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CIEL     MATERIEL. 


J^ES  lois  de  Toptiqvie,  fondées  fur  la  nature  des 
chofes ,  ont  ordonné  que  de  notre  petit  glohe  noue 
verrons  toujours  le  ciel  naatériel,  comme  fi  nous  en 
étions  le  centre ,  quoique  nous  foyons  bien  loin 
cTêtre  centre  : 

Que  nous  le  verrons  toujours  comme  une  voûte 
farbaifiee ,  quoiqu'il  n'y  ait  d'autre  voûte  que  celle 
de  notre  atmofphèrc ,  laquelle  n  eft  point  furbaiffée  : 

Que  nous  verrons  toujours  les  aftrcs  roulant  fur 
cette  voûte  »  &  comme  dans  un  même  cercle  » 
quoiqu'il  n'y  ait  que  cinq  planètes  principales  & 
dix  lunes  ,  Se  un  anneau ,  qui  marchent  ainfi  que 
nous  dans  l'efpace  : 

Que  notre  foldl  &  notre  lune  nous  paraîtront 
toujours  d'un  tiers  plus  grands  à  Thorifon  qu'au 
zénith  ,  quoiqu'ils  foient  plus  près  de  Tobfervateur 
au  zénith  qu'à  l'horifon. 

Voici  f  effet  que  font  néceflairemen^  les  aârês  fur 
nos  yeux. 
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CdU  Jigure^repriJerUe  à-peu-près  en  quelle  proportion 
U  foleil  ù  la  lune  doivent  être  aperçus  dans  la  courbe 
A  B ,  ^  comment  les  ajlrcs  doiverU par  entre  plus  rapproches 
les  uns  des  autres  dans  la  mime  courbe. 

lo.  Telles  font  les  lois  de  loptique,  telle  eft  la 
naturede  vos  yeux ,  que  premièrement  le  ciel  matériel , 
les  nuages,  la  lune  ,  le  foleil  qui  eft  fi  loin  de  vous , 
les  planètes  qui  dans  leur  apogée  en  font  encore 
plus  loin ,  tous  les  aftres  placés  à  des  diftances  encore 
plus  immenfes,  comètes  «  météores  ,  tout  doit  vous 
paraître  dans  cette  voûte  furbaiifée  compofée  de 
votre  atmofphère. 

2^.  Pour  moins  compliquer  cette  vérité ,  obfervons 
feulement  ici  le  foleil  qui  femble  parcourir  le  cercle 
AB. 

Il  doit  vous  paraître  au  zénith  plus  petit  qu  à 
quinze  degrés  au^eflbus ,  à  trente  degrés  encore  plus 
i;ros ,  &  enfin  à  Thorifon  encore  davantage  ;  tellement 
que  fes  dimenfions  dans  le  ciel  inférieur  décroiffent  en 
raifon  de  fes  hauteurs  dans  laprogreflion  fuivante. 

A  rhorifon loo, 

A  quinze  degrés 68» 
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A  trcàtc  degrés 50. 

A  quarante-cinq  degrés 40. 

Ses  grandeurs  apparentes  dans  la  voûte  furbaiflee, 
font  comme  fes  hauteurs  apparentes  ;  8c  il  en  eft  de 
même  de  la  lune  &  d  une  comète.   (  *  ) 

3^.  Cen  eft  point  l'habitude ,  ce  n'eft  point  Tinter- 
pofition  des  terres  ,  ce  n  eft  point  la  réfraâion  de 
ratmofphère  qui  caufent  cet  effet.  Mallebranche  & 
Régis  ont  difputé  Tun  contre  Tautre  ;  mais  Robert 
Shmiih  a  calculé.  (  1  ) 

4^.  Obfervez  les  deux  étoiles  qui  étant  à  une 
prodigieufe  dîftance  l'une  de  l'autre,  Se  à  des  profon- 
deurs très-différentes  dans  Timmcnfité  de  Tcfpace  , 
font  confidérées  ici  comme  placées  dans  le  cercle  que 
le  foleil  femble  parcourir.  Vous  les  voyez  diftantes 
Tune  de  l'autre  dans  le  grand  cercle,  fe rapprochant 
dans  le  petit  par  les  mêmes  lois. 

C'eft  ainfi  que  vous  voyez  le  ciel  matériel.  C'eft 
par  ces  règles  invariables  de  l'optique  que  vous  voyez 
les  planètes  tantôt  rétrogrades ,  tantôt  ftationnaires  ; 
elles  ne  font  rien  de  tout  cela.  Si  vous  étiez  dans 
le  foleil,  vous  verriez  toutes  les  planètes  Scies  comètes 
rouler  régulièrement  autour  de  lui  dans  les  ellipfes 
que  Dieu  leur  afligne.  Mais  vous  êtes  fur  la  planète 

(* )  Voyez  loptiquc  de  Rohtrt  SkmitL 

[i]  L'opinion  de  Skmiktà  an  fond  la  même  qae  celle  de  Mallehanche, 
Puifqoc  les  aftics  au  zénith  8c  à  rhori(6n  font  vus  fous  un  angle  à  pea 
près  égale ,  la  différence  apparente  de  grandeur  ne  peut  venir  que  de  la 
même  cauCè  qui  nous  fait  juger  un  corps  de  cent  pouces  vu  à  cent  pieds 
plus  grand  qu*un  corps  d^un  pouce  vu  à  un  pied ,  8c  cette  caufe  ne  peut 
être  qii*un  jugement  de  Tame  devenu  habituel ,  8c  dont  par  cette  raifoa 
noua  avons  ceflTé  d^avoir  une  coufcience  diûijiâe. 

A   8 
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de  la  terre ,  dans  un  coin  où  vous  ne  pouvez  jouir 
de  tout  le  fpeâacle. . 

Naccufons  dont  point  les  erreurs  denosfensavec 
MaUebranche  ;  des  lois  confiantes  de  la  nature  «  éma« 
nées  de  la  volonté  immuable  du  Tout-puiSam  ,  & 
proportionnées  à  la  conftitution  de  nos  organes ,  ne 
peuvent  être  deû  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les  apparences  des 
chofes  »  &  non  les  chofes  mêmes.  Nous  ne  fommes 
pas  plus  trompés  quand  le  foleil ,  ouvrage  de  DiEt , 
cet  aftre  un  million  de  fois  auflU  gros  que  notre  terre , 
nous  parait  plat  Se  large  de  deux  pieds ,  que  lorfque 
dans  un  miroir  convexe  ,  ouvrage  de  nos  mains  » 
nous  voyons  un  homme  fous  la  dimen&on  de  quelques 
pouces. 

Si  les  mages  chaldéens  furent  les  premiers  qui  fe 
fervirent  de  Imtelligence  que  Dieu  leur  donna  pour 
roefurer  8c  mettre  à  leur  place  les  globes  céleftes  , 
d  autres  peuples  plus  grofTiers  ne  les  imitèrent  pas. 

Ces  peuples  eufans  ic  fauvages  imaginèrent  la  terre 
plate ,  foutenue  dans  lair  je  ne  fais  comment  par  fon 
propre  poids;  le  foleil,  la  lune  8c  les  étoiles  marchant 
continuellement  fur  un  ceintre  folide  qu'on  appela 
plaque  yjirmament  ;  ce  ceintre  portant  des  eaux  8c  ayant 
des  portes  d'efpace  en  efpace ,  les  eaux  fortanit  par 
ces  portes  pour  humeâer  la  terre. 

Mais  comment  le  foleil ,  la  lune  8c  tous  les  afires 
reparaiflaient-ils  après  s  être  couchés  ?  on  n'en  favaic 
rien.  Le  ciel  touchait  à  la  terre  plate  ;  il  n  y  avait  pas 
moyen  que  le  foleil ,  la  lune  8c  les  étoiles  tournaflent 
fous  la  terre  8c  aliaifent  fe  lever  à  Torient  après  s'être 
couchés  à  l'occident.  11  eft  vrai  que  ces  ignorans 
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avaient  taifou  par  hafard ,  en  ne  concevant  pas  que 
le  foleil  &:  les  étoHes  fixes  toumaffent  antoitr  de  la 
terre.  Mais  ils  étaient  bien  loin  de  foapçofnner  le 
foleil  immobile,  &  la  terfe  avec  fon  fatelltte  tovtnant 
autour  de  lui  dans  Tefpace  avec  les  amres  pianetes; 
11  y  avait  plus  loin  de'  letirs  fables  au  ytki  fyftème  du 
monde  que  des  ténèbres  à  la  lumière. 

Ils  croyaient  que  le  foleil  &  les  étoiles  revenaient 

par  des  chemins  inconnus  ^^  après  s'être  délalfés  de 

leur  courfe  dans  la  mer  Méditerranée ,  on  ne  fait  pas 

précifément  dans  quel  endroit.  Il  tky  avait  pas  d'autre 

afironomie  du  temps  même  d'Honiêre  qui  eft  fi  ifou- 

veau.  Car  les  Chaldéens  tenaient  leur  fcience  feerète 

pour  fe  faire  plus  refpeôer  des  peuples.  Homère  dit 

plus  d  une  fois ,  que  le  foleil  fe  plonge  dans  TOcéan  ; 

(  &  encore  cet  Océan  c'eft  le  Nil)  c'eA-là  qu  il  répare 

par  la  fraîcheur  des  eaux  ,  pendant  la  nuit ,  Tépuife- 

ment  du  jour  ;  après  quoi  il  va  fe  rendre  au  lieu  de 

fon  lever  par  des  routes  inconnus  aux  mortels.  Cette 

idée  reflemble  beaucoup  à  celle  du  baron  de  Feru/U , 

qui  dit  que  fi  on  ne  voit  pas  le  foleil  quand  il  revient  » 

c*e/l  quil  raneni  de  nuit. 

Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de  Syrie  8c  les 

Grecs  connaifiaient  un  peu  TAfie  Se  une  petite  partie 

de  TEurope ,  &  qu'ils  n'avaient  aucune  notion  de 

tout  ce  qui  eft  au  nord  du  Pont-Ëuxin  &  au  midi 

du  Nil ,  ils  établirent  d'abord  que  la  terre  était  plus 

longue  que  large  d'un  grand  tiers;  par  conféquentle  ciel 

qui  touchait  à  la  terre  8c  qui  l'embraifait,  était  auiTi  plus 

long  que  large.  De-là  nous  vinrent  les  degrés  de  Ion* 

gitude  8c  de  latitude  ,  dont  nous  avons  toujours 

confervé  les  noms ,  quoique  nous  ayons  réformé  la 

chofe.  A  4 


8         Ciel      matériel. 

LelivredeJ^oi,compofé  par  un  ancien  Arabe  ,  qui 
avait  quelque  connaiflance  de  Taflronomie  puifqu*il 
parle  des  conftellations  ,  s'exprime  pourtant  ainfi  : 
5J  Oh  étiez-vous  quand  je  jetais  les  fondemens  de  la 
35  terre?  qui  en  a  pris  Icsdimcnfions  ?  fur  quoi  fes  bafes 
5J  portent-elles  ?  qui  a  pofé  fa  pierre  angulaire?  »j 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujourd'hui  :  La 
terre  n  a  ni  pierre  angulaire ,  ni  bafe  ,  ni  fondement  ; 
Se  à  regard  de  fes  dimenfions  nous  les  connaiflbns 
très-bien  ,  puifque  depuis  Magellan  jufqu'à  M.  de 
BovgainviUt ,  plus  d'un  navigateur  en  à  fait  le  tour. 

Le  même  écolier  fermerait  la  bouche  au  déclama* 
teur  Laêlarueic  à  tous  ceux  qui  ont  dit  avant  Se  après 
lui  que  la  terre  eft  fondée  fur  l'eau  ,  &  que  le  ciel  ne 
peut  être  au-deflbus  de  la  terre  ;  8c  que  par  conféquent 
il  eft  ridicule  8c  impie  de  foupçonner  qu'il  y  ait  des 
antipodes. 

C'eft  une  chofe  curieufe  de  voir  avec  quel  dédain , 
avec  quelle  pitié  Laâanu  regarde  tous  les  philofophes 
qui  depuis  quatre  cents  ans  commençaient  à  connaître 
le  cours  apparent  du  foleil  8c  des  planètes,  la  rondeur 
de  la  terre ,  la  liquidité  ,  la  non-réliftance  des  cieux , 
à  travers  defquels  les  planètes  couraient  dans  leurs 
orbites  8cc.  Il  recherche  (a)  par  ^uels  degrés  Usphilojo^ 
phes  font  parvenus  à  cet  excès  cU  folie  défaire  de  la  terre 
une  boule ,  tir  £  entourer  cette  boule  du  ciel. 

Ces  raifonnemens  font  dignes  de  tous  ceux  qu'il 
fait  fur  les  fibylles. 

[a]  La^tfnc* / H V.  III,  chap.  XXIV;  8c  le  clergé  de  France  aflTemblé 
folemoellenieQt  ea  1770,  dans  le  dix-huitième  fiècle,  ciuit  férieufement 
comme  un  père  de  TEglife ,  ce  LaBanct  donc  les  élèves  de  Técole 
d* Alexandrie  fe  feraient  moqués  de  fon  temps ,  s'ils  avaient  daigné  jeter 
les  yeux  fur  fes  Rapfodies. 
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Notre  écolier  dirait  à  tous  ces  doâcufs  :  Apprenez 
qu  il  n  y  a  point  de  cicux  folides  placés  les  uns  fur 
les  autres ,  comme  on  vous  Fa  dit;  qu'il  n  y  ^  point 
de  cercles  réels  dans  lefquels  les  aftres  courent  fur 
une  prétendue  plaque  : 

Que  le  foleil  eft  le  centre  de  notre  monde  pla- 
nétaire: 

Que  la  terre  &  les  planètes  roulent  autour  de  lui , 
dans  1  efpace ,  non  pas  en  traçant  des  cercles  ,  mais 
des  eilipfes. 

Apprenez  qu'il  n'y  a  ni  deflusni  defîbus;  mais  que 
les  planètes ,  les  comètes  tendent  toutes  vers  le  foleil , 
leur  centre ,  &  que  le  foleil  tend  vers  elles ,  par 
une  gravitation  éternelle. 

LaSlancc  &  les  autres  babillards  feraient  bien  étonnés 
en  voyant  le  fyftème  du  monde  tel  qu'il  eft. 

CIEL     DES     ANCIENS. 


d  I  un  ver  à  foie  donnait  le  nom  de  ciel  au  petit 
duvet  qui  entoure  fa  coque ,  ilraifonnerait  aufli  bien 
que  firent  tous  les  anciens ,  en  donnant  le  nom  de  àcl 
à  Tatmofphère ,  qui  eft ,  comme  dit  très-bien  M.  de 
FonUndU  dans  fcs  mondes ,  le  duvet  de  notre  coque. 
Les  vapeurs  qui  fortent  de  nos  mers  &  de  notre 
tcne,  &  qui  forment  les  nuages  ,  les  météores  &  les 
tonnerres  ,  furent  pris  d'abord  pour  la  demeure  des 
Dieux.  Les  Dieux defcendent  toujours  dans  des  nuages 
d'or  chez  Homère;  c'eft  de-là  que  les  peintres  les 
peignent  encore  aujourd'hui  a(Cs  fur  une  nuée. 
Comment  eft-on  affis  fur  l'eau  ?  Il  était  bien  jufte  que 
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te  maître  des  Dieux  fôt  plus  à  fonaîfcquc  les  autres: 
on  lui  donna  un  aigle  pour  le  porter  ,  parce  que 
Taigle  vole  plus  baut  que  les  autres  oifeaux. 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres  des  vîlleô 
demeuraient  dans  des  citadelles  ,  au  haut  de  quelque 
montagne  ,  jugèrent  que  les  Dieux  pouvaient  avoir 
une  citadelle  aufli  ,  8c  la  placèrent  en  Theffalie  fur 
fc  mont  Olympe ,  dont  le  fommct  eft  quelquefois 
caché  dans  les  nues  ;  de  forte  que  leur  palais  était 
de  plain-pied  à  leur  ciel. 

Les  étoiles  &  les  planètes ,  qui  femblent  attachées 
à  la  voûte  bleue  de  notre  atmofphère ,  devinrent 
enfiiîte  les  demeures  des  Dieux;  fept  d'entr  eux  eurent 
chacun  leur  planète ,  les  autres  logèrent  où  ils  purent; 
le  confeil  général  des  Dieux  fe  tenait  dans  une 
grande  falle,  à  laquelle  on  allait  par  la  voie  laâée  } 
car  il  fallait  bien  que  les  Dieux  eulTent  une  falle  en 
Tair ,  puifque  les  hommes  avaient  des  hôtels-de-ville 
fur  la  terre. 

Quand  les  Titans ,  efpèce  d'animaux  entre  les  Dieux 
Se  les  hommes  ,  déclarèrent  une  guerre  affez  jufte  à 
ces  Dieux-là ,  pour  réclamer  une  partie  de  leur 
héritage  du  côté  paternel ,  étant  fils  du  ciel  8c  de  la 
terré ,  ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois  montagnes  les 
unes  fur  les  autres  ,  comptant  que  c'en  était  bien 
aflfez  pour  fe  rendre  maître  du  ciel ,  8c  du  château 
de  rOlympe. 

Jieve  foret  terris  Jecurior  arduus  ather , 
AffeâqffèfeTunt  regnum  calejie  gigantes^ 
Attaque  congeftos  Jiruxi/fe  adjidera  montes. 
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On  attaqua  le  ciel  auffi-bien  que  la  terre  ; 
Les  gcans  chez  les  Dieux  ofant  porter  la  guerre , 
Entaflèrent  des  monts  jufqu'aux  aftrcs  des  nuits. 

Il  y  a  pourtant  des  fix  cents  millions  de  lieues  de 
ces  aftres  là,  &:  beaucoup  plus  loin  encore  depluiieurs 
étoiles  au  mont  Olympe. 

Virgile  ne  &it  point  de  difficulté  de  dire  : 

Suèpidibufque  vidtt  nubes  ^fdera  Daphnis. 
Daphnis  voit  fous  fes  pieds  les  aftres  8c  les  nues. 

Mais  où  donc  était  Daphnis  ? 

A  l'opéra  &  dans  des  ouvrages  plus  férieuxonfait 
defcendredes  Dieux  au  milieu  des  vents ,  des  nuages 
&  du  tonnerre,  c^eft-à-dire,  qu'on  promène  Dieu 
dans  les  vapeurs  de  notre  petit  globe.  Ces  idées  font 
fi  proportionnées  à  notre  faiblefle  ,  qu'elles  nous 
paraiflfent  grandes. 

Cette  phyfique  d'enfans  &  de  vieilles  était  prodr- 

^gieufement  ancienne;  cependant  on  croit  que  les 

Chaldéens  avaient  des  idées  prefqu'aufli  faines  que 

nous  de  ce  qu'on  appelle  le  ciel;  ils  plaçaient  le  foleil 

au  centre  de  notre  monde  planétaire  ,  à-peu-prèsà  la 

difiance  de  notre  globe  que  nous  avons  recotmue  ; 

ils  fefaient  tourner  la  terre ,  8c  quelques  planètes 

autour   de  cet  aftre  ;  c'eft    ce  que    nous  apprend 

Anfiarque  de  Samos  :  c'eft  à-peu-près  le  fyftème  du 

monde  que  Copernic  a  perfeéHonné  depuis  ;   mais  les 

philofophes  gardaient  le  fecret  pour  eux,  afin  d'être 

plus  refpeâés  des  rois  8c  du  peuple ,  ou  plutôt  pour 

n'être  pas  perfécutés. 

Le  langage  de  l'erreur  eft  fi  familier  aux  Iiommes  > 
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que  nous  appelons  encore  nos  vapeurs,  8c  refpace 
de  la  terre  à  la  lune  ,  du  nom  de  ciel;  nous  difons  , 
monter  au  ciel  ,  comme  nous  difons  que  le  foleil 
tourne ,  quoiqu'on  fâche  bien  qu'il  ne  tourne  pas. 
Nous  fommes  probablement  le  ciel  pour  les  habîtans 
de  la  lune ,  8c  chaque  planète  place  fon  ciel  dans 
la  planète  voifine. 

Si  on  avait  demandé  à  Homère  dans  quel  ciel  était 
allée  l'ame  de  Sarpédon  ,  8c  où  était  celle  d'Hercule , 
Homère  eût  été  bien  embarrafle  ;  il  eût  répondu  par 
des  vers  harmonieux. 

Quelle  fureté  avait-on  que  Tame  aérienne  à' Hercule 
fe  fût  trouvée  plus  à  fon  aife  d^ns  Vénus  ,  dans 
Saturne ,  que  fur  notre  globe  ?  Aurait-elle  été  dans 
le  foleil  ?  la  place  ne  paraît  pas  tenabic  dans  cette 
fournaife.  Enfin ,  qu'entendaient  les  anciens  par  le 
ciel  ?  ils  n'en  favaienc  rien ,  ils  criaient  toujours  le 
ciel  b  la  terre  ;  c'eft  comme  fi  on  criait  l'infini  8c 
un  atome.  11  n'y  a  point ,  à  proprement  parler ,  de 
ciel ,  il  y  a  une  quantité  prodigieufe  de  globes  qui 
roulent  dans  l'efpace  vide  ;  8c  notre  globe  roule 
comme  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu'aller  dans  les  deux 
c'était  monter  ;  mais  on  ne  monte  point  d'un  globe 
à  un  autre  ;  les  globes  céleftes  font  tantôt  au-deifus 
de  notre  horifon ,  tantôt  au-deiTous.  Ainfi,  fuppofons 
que  Vènu%  étant  venue  à  Paphos,  retournât  dans  fa 
planète  quand  cette  planète  était  couchée,  la  déefle 
Yènui  ne  montait  point  alors  par  rapport  à  notre 
horifon  ;  elle  defcendait ,  8c  on  devait  dire  en  ce  cas 
dtjcendre  au  ciel.  Mais  les  anciens  n'y  entendaient 
pas  tant  de  finefle  ;  ils  avaient  des  notions  vagues  , 
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înccrtaîncs  ,  contradîâoires  fur  tout  ce  qui  tenait  à 
la  phyfiquc.  On  a  fait  des  volumes  immenfes  pour 
favoir  ce  qu*ils  penfaient  fur  bien  des  queftions  de 
cette  forte.  Quatre  mots  auraient  fuffi  ;  ils  ne  penfaient 
pas.  U  faut  toujours  en  excepter  un  petit  nombre  de 
fagcs  ,  mais  ils  font  venus  tard  ;  peu  ont  expliqué 
leurs  penfées ,  8c  quand  ils  l'ont  fait ,  les  charlatans 
de  la  terre  les  ont  envoyés  au  ciel  par  le  plus  court 
chemin. 

Un  écrivain  qu'on  nomme ,  je  crois ,  Pluche ,  a 
prétendu  faire  de  Moïfe  un  grand  phyficien  ;  un  autre 
avait  auparavant  concilié  Motfe  avec  Def cartes,  & 
avait  imprimé  le  Cartefius  Mozaizans  ;  félon  lui , 
Môije  avait  inventé  le  premier  les  tourbillons  8c  la 
matière  fubtile  ;  mais  on  fait  affez  que  Dieu  qui  fît 
de  Mdifc  un  grand  légiflateur  ,  un  grand  prophète , 
ne  voulut  point  du  tout  en  faire  un  profeffeur  de 
phyfique  ;  il  inftruifit  les  Juifs  de  leur  devoir  ,  8c  ne 
leur  enfeigna  pas  un  mot  de  philofophie.  Calmet  qui 
a  beaucoup  compilé  ,  8c  qui  n'a  raifonné  jamais , 
parle  du  fyftème  des  Hébreux  ;  mais  ce  peuple 
groffier  était  bien  loin  d'avoir  un  fyftème;  il  n'avait 
pas  même  d'école  de  géométrie,  le  nom  leur  en  était 
inconnu;  leur  feule  fcience  était  le  métier  de  courtier 
&  l'ufure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées  louches , 
incohérentes ,  8c  dignes  en  tout  d'un  peuple  barbare 
fur  la  ftruâure  du  ciel.  Leur  premier  ciel  était  l'air  , 
le  fecondle  firmament ,  où  étaient  attachées  les  étoiles  ; 
ce  firmament  était  folide  8c  de  glace,  8c  portait  les 
eaux  fupérieures,  qui  s'échappèrent  de  ce  réfervoir 
par  des  portes ,  des  éclufcs,  des  cataraâcs,  au  temps 
du  déluge. 
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Au-deflus  de  ce  firmament ,  ou  de  ces  eaux  fupé'« 
rieurcs,  était  le  troifième  ciel  ourempyrée,  où  S- Paul 
fut  ravi.  Le  firmament  était  une  efpècede  demi-voûte, 
qui  embraflait  la  terre.  Le  foleil  ne  fefait  point  le  tour 
d'un  globe  qu'ils  ne  connaiflaient  pas.  Quand  il  était 
parvenu  à  l'occident ,  il  revenait  à  l'orient  par  un 
chemin  inconnu;  &:  fi  on  ne  le  voyait  pas,  c'était 
comme  le  dit  le  baron  de  Fcne/U ,  parce  qu'il  revenait 
de  nuit. 

Encore  les  Hébreux  avaient-ils  pris  ces  rêveries  des 
autres  peuples.  La  plupart  des  nations  ,  excepté 
l'école  des  Chaldéens,  regardaient  le  ciel  comme  iblide  ; 
la  terre  fixe  &  immobile  était  plus  longue  d'orient 
eh  occident  que  du  midi  au  nord  d'un  grand  tiers  ; 
de-là  viennent  ces  expreflions  de  longitude  &  de 
latitude  que  nous  avons  adoptées.  On  voit  que  dans 
cette  opinion  il  était  impoflible  qu'il  y  eût  des  anti- 
podes. Aufli  S^  Atdguftin  traite  l'idée  des  antipodes 
dabjurdité;  Se  LaBanct,  que  nous  avons  déjà  cité  , 
dit  expreflement  :  Y  a-t-il  des  gens  affhfous  pour  croire 
quil  y  ait  des  hommes  dont  la  tête  Joit  plus  baffe  que  Us 
pieds  ?  ùc. 

S^  Chryjojlome  s*écrie  dans  fa  quatorzième  homélie  : 
Où  font  ceux  qui  prétendent  que  les  deux  font  mobiles  ,  ù 
que  leur  forme  ejl  circulaire  ? 

Laâance  dit  encore  au  liv.  III  de  fes  inftitutioQS  : 
Je  pourrais  vous  protwer  par  beaucoup  dCargumens  quU 
eft  impoJfiUe  que  le  ciel  entoure  la  terr^. 

L'auteur  du  Speâacle  de  la  nature  pourra  dire  à 
M.  le  chevalier,  tant  qu'il  voudra,  que  Laâance  & 
S^  Chryjollùmt  étaient  de  grands  philofophes  ,  on  lui 
répondra  qu'ils  étaient  de  grands  faints  ,  &  qu'Un  efl; 
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point  du  tout  néceflaire  pour  être  un  faint ,  d  être 
un  bon  afironome*  On  croira  qu'ils  font  au  ciel,  mai$ 
on  avouera  qu  on  9e  fait  pas  dans  quelle  partie  du 
ciel  précifément. 

CIRCONCISION. 


jLiOK  s Qv' Hérodote  raconte  ce  que  lui  ont  dit  les 
barbares  chez  lefquels  il  a  voyagé ,  il  raconte  des 
fotiifes  ,  &  c'eft  ce  que  font  la  plupart  de  nos  voya- 
geurs ;  fii^ffi  n'exige-t-il  pas  qu'on  le  croie ,  quand 
il  p^le  de  Tavcnture  de  Giges  &  de  CandauU,  d'Arion 
porté  fur  un  dauphin  ,  &  de  l'oracle  confulté  pour 
favoir  ce  que  fefait  Crifus^qm  répondit  qu'il  fefait 
cuire  alors  une  tortue  dans  un  pot  couvert  ;  &  du 
<;heval  de  Darius  qui  ayant  henni  le  premier  de  tous  » 
déclara.fon  maître  roi ,  &  de  cent  autres  fables  propres 
à  apiufer  des  enfans  &  à  être  compilées  par  des 
rhéteurs  ;  pijMs  quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  ,  des 
coutfimes  des  peuples  ^qu'il  a  examinées  ,  de  leurs 
antiquités  qu'il  a  coofultées  ,  il  parle  alors  à  des 
hommes. 

//  fembU ,  du-âl.au  livre  4*Ëuterpe«  fue  Icshahitans 
il  la  Colchidefont  originaire^  dC£gJpte  »  jen  juge  par 
moi-même  plfUk  que  par  0tu-éir.e  ;  car  foi  trouai  qu'en 
Coldûde  en  Je  Jouvcnait  bien  plus  des  anciens  pgj^iens 
jçuan  ne  Je  reffinwenak  des  anciennes  coutumes  de  Colchos 

Ces  kabiians  des  bords  du  Pcnt-Euxin  priUndaient  être 
une  colonie  établie  par  Sijojlris  ;  pour  moi ,  je  le  conjeâu^ 
rais  nanrfeukment  parce  ^ilsjont  ba/anés ,  ù  quUs  ont 
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Us  cheveux  frif es ,  mais  parce  que  les  peuples  de  Colckide , 
([Egypte  ù  (£  Ethiopie ,  Jont  les  Jeulsjur  la  terre  qui  Je  font 
fait  circoncire  de  tout  temps  ;  car  les  Phéniciens  ù  ceux  dt 
la  Palejline  avouent  qu'ils  ont  pris  la  circoncifion  desEgyp^ 
tiens.  Les  Syriens  qui  habitent  aujourd'hui  fur  les  rivages 
du  Thermodon  ù  de  Pat f unie ,  ù  les  Macrons  leurs  voifins , 
avouent  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  qu'ils  fe  Jont  conformés 
à  cette  coutume  d: Egypte  ;  c'ejl  par-là  principalement  qu'ils 
Jont  reconnus  pour  ^yptiens  d'origine. 

A  regard  de  [Ethiopie  h  de  t  Egypte ,  comme  cette  céré^ 
monie  eft  très-ancienne  chct  ces  deux  nations ,  Je  ne  Jaurais 
dire  qui  des  deux  tient  la  circoncifion  de  [autre  ;  il  ejl  toute^ 
Jois  vraijemblable  que  les  Ethiopiens  la  prirent  des  Egyptiens  ; 
comme  ,  au  contraire ,  les  Phéniciens  ont  aboli  l'ujage  de 
circoncire  les  enjans  nouveaux  nés  ,  depuis  qu'ils  ont  eu  plus 
de  commerce  avec  les  Grecs. 

Il  eft  évident ,  par  ce  paflage  d'Hérodote  ,  que 
plufieurs  peuples  avaient  pris  la  circoncifion  de 
TEgypte  ;  mais  aucune  nation  n'a  jamais  prétendu 
avoir  reçu  la  circoncifion  des  Juifs.  A  qui  peut-on 
donc  attribuer  Torigine  de  cette  coutume ,  ou  à  la 
nation  de  qui  cinq  ou  fix  autres  confeflent  la  tenir , 
ou  aune  autre  nation  bien  moins  puiflante,  moins 
commerçante  ,  moins  guerrière ,  cachée  dans  un 
coin  de  T  Arabie  pétrée ,  quin^a  jamais  communiqué 
le  moindre  de  fes  ufages  à  aucun  peuple. 

Les  Juifs  difent  qu  ils  ont  été  reçus  autrefois  par 
charité  dans  TEgypte;  n  eft -il  pas  bien  vraifem-- 
blable  que  le  petit  peuple  a  imité  un  ufage  du  grand 
peuple ,  &  que  les  Juifs  ont  pris  quelques  coutumes 
de  leurs  maîtres  ? 

Clément  d'Alexandrie    rapporte  que   Pythagore 

voyageant 
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voyageant  chez  les  Egyptiens  ,  fut  obligé  de  fe  faire 
circoncire  ,  pour  être  admis  à  leurs  myftèrcs  ;  il 
fallait  doncabfolumcnt  être  circoncis  pour  être  au 
nombre  des  prêtres  d'Egypte.  Ces  prêtres  exiftaienc 
lorfque  Jojeph  arriva  en  Egypte  ;  le  gouvernement 
était  très-ancien  ,  Se  les  cérémonies  antiques  de 
l'Egypte  obfcrvées  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaâi^ 
tude. 

Les  Juifs  avouent  qu'ils  demeurèrent  pendant 
deux  cents  cinq  ans  en  Egypte  ;  ils  difent  qu'ils  ne 
fe  firent  point  circoncire  dans  cet  efpace  de  temps  ; 
il  eft  donc  clair  que  pendant  deux  cents  cinq  ans  , 
les  Egyptiens  n'ont  pas  reçu  la  circoncifion  des  Juifs  ; 
Vauraient-ils  prife  d'eux,  après  que  les  juifs  leur 
eurent  volé  tous  les  vafes  qu'on  leur  avait  prêtés  , 
&  fe  furent  enfuis  dans  le  défert  avec  leur  proie  , 
félon  leur  propre  témoignage?  Un  maître  adoptera* 
t-îl  la  principale  marque  de  la  religion  de  fonefclavc 
voleur  &  fugitif?  cela  nefi  pas  dans  la  nature  hu- 
maine. 

Il  eft  dît  dans  le  livre  de  jfojué  ,  que  ks  Juifs 
furent  circoncis  dans  le  défert.  Je  vous  ai  délivré  de 
u  quifejait  votre  opprobre  chez  les  Egyptiens,  Or  ,  quel 
pouvait  être  cet  opprobre  pour  des  gens  qui  fe  trou- 
vaient entre  les  peuples  de  Phénicie,  les  Arabes  & 
les  Egyptiens  ,  fi  ce  n'cft  ce  qui  les  rendait  mépri- 
sables à  ces  trois  nations  ?  comment  leur  ôte-t-on  cet 
opprobre  ?  en  leur  ôtant  un  peu  de  prépuce  :  n  eft- 
ce  pas-là  le  fens  naturel  de  ce  paifagc  ? 

LaGenèfe  dit  qu'iJ^r/iA^im  avait  été  circoncis  aupa^ 
ravant ,  mais  Abraham  voyagea  en  Egypte ,  qui  était 
depuis  long'temps  un  royaume  floriffant ,  gouverné 
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par  un  puîffant  roi  ;  riéa  n'empêche  que  dans  ce 
royaume  fi  ancien ,  la  circoncifion  ne  fut  établie.  De 
plus  la  circoncifion  d'Abraham  n'eut  point  de  fuite  ; 
fa  poftéritç  ne  fut  circoncife  que  du  temps  dtjofué. 
Or  avant  J(7/w,  les  Ifraelites»deleur  aveu  même , 
prirent  beaucoup  de  coutumes  des  Egyptiens  ;  ils  les 
imitèrent  dans  plufieurs  facrifices  ,  dans  pluGcur^ 
cérémonies ,  comme  dans  les  jeûnes  qu'on  obfervail 
ies  veilles  des  fêtes  d^Ifis ,  dans  les  ablutions  .  dans 
la  coutume  de  rafer  la  tête  des  prêtres  :  l'encens  ,  U 
candélabre  ,  le  facrifice  de  la  vache  rouffe  ,  la  puri- 
fication  avec  de  Thyfopc  ,  Tabftinence  du  cochon  , 
Ihorreurdes  uftenfilcs de  cuifine  des  étrangers ,  tout 
attcfte  que  le  petit  peuple  hébreu,  malgré  fqn  aver- 
Çojn  pour  la  grande  nation  égyptienne ,  avait  retenu 
vne  infinité  d'ufagesde  fes  anciens  maîtres.  Ce  bouc 
Hawid  qu  on  envoyait  dans  le  défert ,  chargé  des 
péchés  du  peuple,  était  une  imitation  viCble  d'un^ 
pratique  égyptienne  ;  les  rabbins  conviennent  même 
que  le  root  d'Haïaid  n'eft  point  hébreu.  Rien  n'em* 
pêche  donc  que  les  Hébreux  n'aient  imité  les  Egyp- 
tiens dans  la  circoiicifion ,  comme  fcfaient  les  Arabes 

leurs  voifins. 

H  neft  point  extraordinaire  que  Dieu,  qui  a 
fanaifiéle  baptême  fi  ancien  chez  les  Afiatique«  ,  ait 
fanftifié  auffi  la  circoncifion  non  moins  ancienne 
chez  les  Afiiçains-  On  a  déjà  remarqué  qu'il  eft  le 
maître  d'attacher  fcs  grâces  aux  figues  qu'il  daigne 
choifir. 

Aurefte,  depuis  que  {ons  Jojué ,  le  peuple  juif 
eut  été  circoncis  ,  il  a  confervé  cet  ufage  jufqu'à 
nos  jours  i  les  Arabes  y  ont  aufli  toujours  été  fidellcs; 
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maïs  les  Egyptiens  ,  qui  dans  les  premiers  temps 
circonciraient  les  garçons  &  les  filles ,  celTèrent  avec 
le  temps  de  faire  aux  filles  cette  opération  ,  Se  enfin  la 
rcftraignirent  aux  prêtres  »  aux  aflrologues  Se  aux 
prophètes.  C'cft*  ce  que  Clément  d'Alexandrie  & 
Origéne  nous  apprennent.  En  eflfet ,  on  ne  voit  point 
que  les  Ptolomies  aient  jamais  reçu  la  circoncifion. 

Les  auteurs  latins  qui  traitent  les  Juifs  avec  un  fi 
profond  mépris  qu'ils  les  appellent  curtus  appella  , 
par  dérifion ,  crtdat  Judaus  appella ,  curti  Judai,  ne 
donnent  point  de  ces  épithètes  aux  Egyptiens.  Tout 
le  peuple  d'Egypte  eft  aujourd'hui  circoncis  ,  mais 
par  une  autre  raifon  ,  parce  que  le  mahométifme 
adopta  l'ancienne  circoncifion  de  l'Arabie. 

C  eft  cette  circoncifion  arabe  qui  a  paffé  chez  les 
Ethiopiens  ,  ou  Ton  circoncit  encore  les  garçons  Se 
les  filles. 

Il  faut  avouer  que  cette  cérémonie  de  la  circon-* 
cîfion  paraît  d'abord  bien  étrange  ;  mais  on  doit 
lemarquer  que  de  tout  temps  les  prêtres  de  TOrient 
fe  confacraient  à  leurs  divinités  par  des  marques 
particulières.  On  gravait  avec  un  poinçon  une  feuille 
de  lierre  fur  les  prêtres  de  Bacckus.  Lucien  nous  dit 
que  les  dévots  à  la  déefle  I/is  s'imprimaient  des 
caraâères  fur  le  poignet ,  &  fur  le  cou.  Les  prêtres 
de  CybéU  fe  rendaient  eunuques. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens ,  qui 
révéraient  Tinftrument  de  la  génération  ,  &  qui  en 
portaient  l'image  en  pompe  dans  leurs  proccffions  , 
imaginèrent  d'offrir  klfisic  O/iris.-p^iT  qui  tout  s'engen- 
drait fur  la  terre,  une  partie  légère  du  membre  par 
qui  CCS  dieux  avaient  voulu  que  le  genre-humain 
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fc  perpétuât.  Les  anciennes  moeurs  orientales  font 
fi  prodigieufement  diiFérentes  des  nôtres ,  que  rien 
ne  doit  paraître  extraordinaire  à  quiconque  a  un 
peu  de  Icfture.  Un  Parifien  eft  tout  furpris  quand 
on  lui  dit  que  les  Hottcntots  font  couper  à  leurs 
enfans  mâles  un  tefticule.  Les  Hottentots  font  peut- 
.être  furpris  que  les  Parifiens  en  gardent  deux. 
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JTlusieurs  doâes  ,  Se  Rollin  après  eux ,  dans 
un  fiècle  où  Ton  cultive  fa  raifon  ,  nous  ont  affuré 
que  Jovan ,  qu'on  fuppofe  être  le  père  des  Grecs  , 
était  petit-fils  de  Koé.  Je  le  crois  ,  comme  je  croîs 
que  Pcrjéc  était  le  fondateur  du  royaume  de  Perfe , 
&:  Nig^r  de  la  Nigritie.  C'eft  feulement  un  de  mes 
chagrins  que  les  Grecs  n'aient  jamais  connu  ce 
JSfoé  le  véritable  auteur  de  leur  race.  J'ai  marqué 
ailleurs  mon  étonnement  &  ma  douleur  qxiAdam 
notre  père  à  tous  ait  été  abfolument  ignoré  de  tous  » 
depuis  lejapon  jufqu  au  détroit  de  Lemaire ,  excepté 
d'un  petit  peuple,  qui  n'a  lui-même  été  connu 
que  très  -tard.  La  fcience  des  généalogies  eft  fans 
<loute  très-certaine  ,  mais  bien  difficile. 

Ce  n'eft  ni  (ur  Jfavan  ,  ni  fur  J^oé  ,  ni  fur  Adam 
que  tombent  aujourd'hui  mes  doutes  ;  c'eft  fur  Cirus; 
&  je  ne  recherche  pas  laquelle  des  fables  débitées 
fur  CïVttieft  préférable ,  celle  d'Hérodote  ou  de  Ctéfias , 
ou  celle  de  Xénophon ,  ou  dà  Diodore  ,  ou  de  Ju/lin , 
qui  toutes  fc  contredifent.  Je  ne  demande  point 
pourquoi  on  s'eft  obftiné  à  donner  ce  nom  de  Cirus 
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à  un  barbare  qui  s'appelait  Kojrou  ,  &  ceux  de 
Ciropolis  ,  de  Perfépolis  ,  à  des  villes  qui  ne  fe  nom- 
mèrent jamais  ainfi. 

Je  laiffe  là  tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand  Cirus ,  & 
jufqu' au  roman  de  ce  nom  ,  &  jufqu'aux  voyages  que 
récoflais  Ramfay  lui  a  fait  entreprendre.  Je  demande 
feulement  quelques  inftruûions  aux  Juifs  fur  ce  Cirus 
dont  ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d'abord  qu'aucun  hîftorien  n'a  dit  un 
mot  des  Juifs  dans  Thiftoire  de  Cirus  ,  Se  que  les 
Juifs  font  les  feuls  qui  ofent  faire  mention  d'eux- 
mêmes  en  parlant  de  ce  prince. 

Ils  refiemUcnt  en  quelque  forte  à  certaines  gens 
qui  difaient  d*un  ordre  de  citoyens  fupérieur  à  eux  : 
JVimi  connaijfons  mtj/icurs ,  mais  mej/icurs  ne  nous  connaif^ 
Jent  pas.  Il  en  eft  de  même  d'Alexandre  par  rapport 
aux  Juifs.  Aucun  hiflorien  à' Alexandre  n'a  mêlé  le 
nom  é! Alexandre  avec  celui  des  Juifs  ;  mais  Jojephe 
ne  manque  pas  de  dire  qxx  Alexandre  vint  rendre  fes 
refpeûs  à  Jérufalem  ;  qu'il  adora  je  ne  fais  quel 
pontife  juif  nommé  J^â^t^  ,  lequel  lui  avait  autrefois 
prédit  en  fonge  la  conquête  de  la  Perfe.  Tous  les 
petits  fe  rengorgent  ;  les  grands  fongent  moins  à 
leur  grandeur. 

Quand  Tjr//* vient  conquérir  TEfpagne ,  les  vain- 
cus lui  difent  qu'ils  l'ont  prédit.  On  en  dit  autant  à 
Gcngis ,  à  Tarrurlan ,  à  Mfihonut  IL 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  \tuille  comparer  les  pro- 
phéties juives  à  tous  les  difeurs  de  bonne-aventure 
qui  font  leur  cour  aux  viâorieux ,  &  qui  leur  prédi- 
fcnt  ce  qui  leur  eft  arrivé.  Je  remarque  feulement 
que  les  Juifs  produifent  des  témoignages  de  leur 
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nation  fur  Ctrus ,  environ  cent  foixante  ans  avant 
qu'il  fût  au  monde. 

On  trouve  dans  Ifaû:  (  chap.  XLV.  )  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  à  Cirus  qui  eft  mon  Chrijl  ;  que  fai  pris 
par  la  main  pour  lui  ajfujettir  les  nations  ,  pour  mettre  en 
fuite  les  rois ,  pour  ouvrir  devant  lui  les  portes.  Je  marcherai 
devant  lous;  /humilierai  les  grands  ;  je  romprai  les  coffres  ; 
je  vous  donnerai  l'argent  caché ,  afin  que  vousjachiei  que  je 
fuis  le  Seigneur  y  ùc. 

Quelques  favans  ont  peine  à  digérer  que  le  Sei^ 
gneur  gratifie  du  nom  de  Ton  Christ  un  prophane 
de  la  religion  de  Xoroajlre.  Us  ofent  dire  que  les  Juifs 
firent  comme  tous  les  faibles  qui  Battent  les  puiflans , 
qu  ils  fuppofèrent  des  prédiâions  en  faveur  àtCirus. 

Ces  favans  ne  refpeâcnt  pas  plus  Daniel  qn' Ifàie. 
Ils  traitent  toutes  les  prophéties  attribuées  à  Daniel 
avec  le  même  mépris  que  S'  Jérôme  montre  pour 
Taventure  dtSuzanne ,  pour  celle  du  dragon  de  Bélus , 
&  pour  les  trois  enfans  de  la  fournaife. 

Ces  favans  ne  paraiflent  pas  aflez  pénétrés  d'eftime 
pour  les  prophètes.  Plufieurs  même  d'entr'eux  pré- 
tendent qu'il  eft  métaphyfiquement  impoflible  de  voir 
clairement  l'avenir  ;  qu'il  y  a  une  contradiâion  for- 
melle à  voir  ce  qui  n'eft  point  ;  que  le  futur  n'exifte 
pas ,  &  par  conféquent  ne  peut  être  vu  ;  que  les 
fraudes  en  ce  genre  font  innombrables  chez  toutes 
les  nations  ;  qu'il  faut  enfin  fe  défier  de  tout  dans 
Phiftoire  ancienne. 

Us  ajoutent  que  s'il  y  a  jamais  eu  une  prédi£lîon 
formelle,  ccft  celle  de  la  découverte  de  l'Amérique 
dans  Sénéque  le  tragique. 
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Venient  annis 

Sacrilaferis  quibus  oteanus 
Vinada  rerum  laxet^  ù  ingens 
TaUat  tcllus  é'c.  .  .  . 

"Les  qu^Ltre  étoiles  du  pôle  antarâique  fotitanndf>' 
tees  encore  plus  clairement  dans  le  Dank.  Cependant 
perfohne  ne  s'eft  avifé  de  prendre  Sinèqw  &  Aligeri 
DttnU  pour  des  devins. 

Nous  fommes  bien  loin  d*étre  du  fentiment  de 
ces  (avans  ,  nous  nous  bornons  à  être  extrêmemeûf 
circoafpeâs  fur  les  prophètes  de  nos  jours. 

Quant  à  Thiftoire  de  Cirus  ,  il  eft  vraiment  fort 
difficile  de  favoir  s'il  mourut  de  fa  belle  mort  ^  ou  fi 
Tkomirù  lui  fit  couper  la  tête.  Mais  je  fouhaite  ^  je 
Tavoue ,  que  les  favans  qui  font  couper  le  cou  à 
CiVtts, aient  raifon.  Il  n'eft  pas  mal  que  ces  iliuftre» 
voleurs  de  grand  chemin,  qui  vont  pillant ,  &;  enfan- 
glantamla  terre,  foient  un  peu  châtiés  quelquefois. 

Cirus  2L  toujours  étédefliné  à  devenir  le  fajet  d'un 
roman.  Xénophan  a  commencé,  &  malheureufement 
Ramjay  a  fini.  Enfin  ,  pour  faire  voir  quel  trifte  fort 
attend  les  héros ,  DanchU  a  fait  une  tragédie  de 
Cirus. 

Cette  tragédie  eft  entièrement  ignorée.  La  (?>ro- 
J^i€  de  Xénophon  eft  plus  connue,  parce  qu'elle  eft 
d'un  Grec.  Les  Voyages  de  Cirus  le  font  beaucoup 
moins  ,  quoiqu'ils  ^ient  été  imprimés  en  anglais  & 
en  français ,  Se  qu'on  y  ait  prodigué  l'érudition. 

Le  plaifant  du  roman  intitulé  ,  Voyafres  de  Cirus  ^ 
confifte  à  trouver  un  Meffie  par-tout ,  à  Memphis ,  à 
Babylone ,  à  Ecbatane ,  à  Tyr  comme  à  Jérufalem , 
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8c  chez  Platon  comme  dans  TEvangile.  L'auteur  ayant 
été  quaker,  anabaptifte ,  anglican ,  presbytérien ,  était 
venu  fe  hii tfenclonijlck  Cambrai  fous  Tillufire  auteur 
du  Télémaque.  Etant  devenu  depuis  précepteur  de 
Tcnfant  d'un  grand  feigneur,  il  fe  crut  fait  pour 
inftruire  l'univers  ,  Se  pour  le  gouverner  ;  il  donne 
en  conféquence  des  leçons  à  Cirus  pour  devenir  le 
.  meilleur  roi  de  Tunivers  ,  8c  le  théologien  le  plus 
orthodoxe. 

Ces  deux  rares  qualités  paraiflent  alTez  incom- 
patibles. 

Il  le  mène  à  l'école  de  Xoroajln  ,  8c  cnfuite  à  celle 
du  jeune  juif  Z)a«iV/ le  plus  grand  philofophc  qui  ait 
jamais  été.  Car  non-feulement  il  expliquait  tous  les 
fonges  ;  (  ce  qui  eft  le  fin  de  la  fcience  humaine  ) 
mais  il  devinait  tous  ceux  qu'on  avait  faits  ;  8c  c'efl 
à  quoi  nul  autre  que  lui  n'cfl  encore  parvenu.  On 
s'attendait  que  Daniel  préfenterait  la  belle  Suzanne 
au  prince ,  c'était  U  marche  naturelle  du  roman  ; 
mais  il  n'en  fit  rien. 

Cinis  en  récompenfe  a  de  longues  convcrfations 
avec  le  grand  roi  JVabuchodonoJor ,  dans  le  temps  qu'il 
était  bœuf;  8c  Ramjay  fait  ruminer  Nabuçhodonojor  en 
théologien  très-profond. 

Et  puis,  étonnez-vous  que  le  prince  ,  (*)  pour 
qui  cet  ouvrage  fut  compofé  ,  aimât  mieux  âllçr  à  la 
çhaffe,  ou  à  l'opéra  que  de  le  lire* 

(  "^  )  Le  prince  de  Twrnntt 
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XL  y  aurait  peut-être  encore  quelque  chofe  à  dire 
fur  ce  mot  .même  après  le  diftionnaire  de  du  Cange^ 
&  celui  de  rEncyclopédîe.  Nous  pouvons  ,  par 
exemple  ,  obferver  qu'on  était  fi  fa  van  t  vers  le 
dixième  &  onzième  fiècle  ,  qu'il  s'introduifJt  une 
coutume  ayant  force  de  loi  en  France ,  en  Allemagne , 
en  Angleterre ,  de  faire  grâce  de  la  corde  à  tout  cri- 
minel condamné  qui  favait  lire  ;  tant  un  homme  de 
cetu  érudition  était  néceifaire  à  l'Etat. 

Guillaume  U  bâtard ,  conquérant  de  l'Angleterre  , 
y  porta  cette  coutume.  Cela  s'appelait  bénéfice  de 
clergie  ,  hauficium  clcricortan  aut  cUrgicorum. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  d'un  endroit  que 
de  vieux  ufages  perdus  ailleurs  fe  retrouvent  en 
Angleterre,  comme  on  retrouva  dans  l'île  de  Samo- 
thrace  les  anciens  myftères  d'Orphée.  Aujourd'hui 
même  encore  ce  bénéfice  de  clergie  fubfifte  chez  les 
Anglais  dans  toute  fa  force  pour  un  meurtre  commis 
fans  deflein  ,  Se  pour  un  premier  vol  qui  ne  pafle 
pas  cinq  cents  livres  fierling.  Le  criminel  qui  fait 
lire  *  demande  un  bénéfice  de  clergie  ;  on  ne  peut 
le  lui  refufer.  Le  juge  qui  était  réputé  par  l'ancienne 
loi  ne  favoir  pas  lire  lui-même  »  s'en  rapporte  encore 
au  chapelain  de  la  prifon  ,  qui  préfente  un  livre  au 
condamné.  Enfuite  il  demande  au  chapelain  ,  Légii  ? 
Lil-il  ?  Le  chapelain  répond ,  L^it  ut  clericus  ,  //  lit 
comme  un  clerc.  Et  alors  on  fe  contente  de  faire  mar- 
quer d'un  fer  chaud  le  criminel  à  la  paume  de  la 
main.  On  a  eu  foin  de  Tenduire  de  graifie  ;  le  fer 
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fume  8c  produit  un  fifflement  fans  faire  aucun  mal 
au  patient  réputé  clerc. 

Dti  célibat  des  clercs. 

On  demande  (i  dans  les  premiers  fiècles  de  TEglife 
le  mariage  fut  permis  aux  clercs ,  &  dans  quel  temps 
ii  fut  défendu  ? 

Il  eft  avéré  que  les  clercs,  loin  d*être  engagés  au 
célibat  dans  la  religion  juive ,  étaient  tous  au  con« 
traire  excités  au  mariage.  ,  non  -  feulement  par 
l'exemple  de  leurs  patriarches  ,  mais  par  la  honte 
attachée  à  vivre  fans  poftérité. 

Toutefois  »  dans  les  temps  qui  précédèrent  les 
derniers  malheurs  des  Juifs  ,  il  s*éleva  des  feâes  de 
rigoriftes  ,  efféniens,  judaïtes  ,  thérapeutes,  héro* 
diens  ;  &  dans  quelques-unes ,  comme  celle  des 
efféniens  &  des  thérapeutes ,  les  plus  dévots  ne  fe 
mariaient  pas.  Cette  continence  était  une  imitation 
de  la  chafteté  des  veftales  établies  par  J^uma  Pùm^ 
pilius ,  de  la  fille  de  i^^Aa^or^quiinftitua  un  couvent , 
des  prêtrefles  de  Diane ,  de  la  pythie  de  Delphe  ,  & 
plus  anciennement  de  Cajfandrt  8c  de  Chryjis  prê- 
treifes  d'' Apollon ,  8c  même  des  prétreffes  de  Bacchus. 

Les  prêtres  de  CyheU  ^  non  -  feulement  fcfaient 
voeu  de  chafteté ,  mais  de  peur  de  violer  leurs  voeux 
ils  fe  rendaient  eunuques. 

Hutarque ,  dans  fa  huitième  queftion  des  propos 
de  table,  dit  qu'il  y  a  des  collèges  de  prêtres  en 
Egypte  qui  renoncent  au  mariage. 

Les  premiers  chrétiens  ,  quoique  fefant  profeffion 
d'une  vie  aufli  pure  que  cdle  des  efféniens  8c  des 
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thérapeutes,  ne  iBrent  point  une  vertu  du  célibat* 
Nous  avons  vu  que  prefque  tous  les  apôtres  &  les 
difciples  étaient  mariés.  S*  Paul  écrit  à  Tiu  :  {a)  Choi^ 
Jiffez  pour  prêtre  ului  qui  naura  qu^unt  fenmc  ayant  des 
cnfansJidelUs  ,  ù  non  auufés  de  luxure. 

U  dit  la  même  chofe  kTimothie;  {b)  que  leJuruàlUmt 
Joit  mari  £me  Jeide  femme. 

Il  femble  faire  fi  grand  cas  du  marine ,  que  dans 
la  même  lettre  à  Timothée ,  il  dit  :  (  ^:  )  La  femme  ayant 
préi/ariçue  fe  fauvera  enfefant  des  en/ans. 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de  Nicée  au 
fujet  des  prêtres  mariés»  mérite  une  grande  attention. 
Quelques  évêques  ,  au  rapport  de  Soxcmène  &  de 
Socrate f  {  d)  propofèrent  une  loi  qui  défendit  aux 
évêques  8c  aux  prêtres  de  toucher  dorénavant  à  leurs 
femmes  ;  mais  S^  Paphnuu  le  martyr ,  évêque  de 
Thèbes  en  Egypte,  s'y  oppofa  fortement,  difant  , 
que  eoucher  avec  fa  femme  defl  chafieté  ;  &  fon  avis  (ut 
fuivi  par  le  concile. 

Suidas  »  Gelafe  Cificéne^  Cojffiodore  Se  Jikepkore  Caiifte , 
rapportent  précifément  la  même  chofe. 

Le  concile  feulement  défendit  aux  eccléfiaftiques 
d  avoir  chez  eux  des  s^apètes ,  des  aflbciées  ,  ajutres 
que  leurs  propres  femmes  «  excepté  leurs  mères  , 
leurs  fceurs  »  leurs  tantes  8c  des  vieilles  hors  de  tout 
foupçon. 

Depuis  ce  temps  ,  le  célibat  fut  recommandé  fans 
être  ordonné.  S*  Jérôme ,  voué  à  la  folitude ,  fut  celui 
de  tous  les  pères  qui  fit  les  plus  grands  éloges  du 
célibat  des  prêtres  ;  cependant ,  il  prend  hautement 

(«)  Epitrc  à  Tiie,  chap.  I.  (^!]  I.  à  TimoéÂ.  ch.  m,  v.  3. 

(c)  Chap.  II,  V.  15.  (d)  Sçiom.  liv.  1.  Socrûti^  liv.  I. 
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le  parti  de  Cartérius  évêquc  d'Efpagne  qui  s'était 
remarié  deux  fois.  Si  je  voulais  nommer ,  dit-il,  tous 
Us  éviques  qui  ont  pajje  à  de  fécondes  noces ,  fen  trouverais 
plus  qu'il  ny  eut  d'évêques  au  cmcile  de  Rimini.  {e) 
Tantus  numerus  congregabitur  ut  Riminenfis  Jynodus 
Juperetur.  f 

Les  exemples  des  clercs  mariés ,  &  vivant  avec 
leurs  femmes,  font  innombrables.  Sydonius  évêquc 
de  Clcrmont  en  Auvergne  au  cinquième  Cède ,  époufa 
Papianilla  fille  de  lempereur  Avitus  ;  &  là  maifon  de 
PoUgnac  a  prétendu  en  dcfcendre.  Simplicius  évêquc 
de  Bourges  eut  deux  enfans  de  fa  femme  Palladia. 

S'  Grégoire  de  Naizianze  était  fils  d'un  autre 
Grégoire  évêque  de  Nazianze  ,  &  de  JVbnna^  dont  cet 
évêque  eut  trois  enfans  ,  favoir  Cefarius ,  Gorgonia 
&  le  Saint. 

On  trouve  dans  le  décret  romain ,  au  canon  Ofius , 
une  lifte  très-longue  d'évêques  enfans  de  prêtres.  Le 
pape  OJius  lui-même  était  fils  du  fous-diacre  Etienne  ^ 
&  le  pape  Boni/ace  /  fils  du  prêtre  Joconde.  Le  pape 
Félix  ///fut  fils  du  prêtre  Félix,  &  devint  lui-même 
un  des  aïeux  de  Grégoire  le  grand.  Jean  H  eut  pour 
père  le  prêtre  ProjeBus  ,  Agapet  le  prêtre  Gordien,  Le 
pape  Situejlrz  était  fils  du  pape  Hormijdas.  Théodore  I 
naquit  du  mariage  de  Théodore  patriarche  de  Jérufa* 
lem ,  ce  qui  devait  réconcilier  les  deux  Eglifes. 

Enfin  ,  après  plus  d  un  concile  tenu  inutilement 
fur  le  célibat  qui  devait  toujours  accompagner  le 
facerdoce ,  le  pape  Grégoire  VU  excommunia  tous  les 
prêtres  mariés  ,  foit  pour  rendre  TEglife  plus  refpec- 
table  par  une  difciplinc  plus  rigoureufc  ,  foit  pour 

(c)  Lettre  LXVIl  à  Oicmus. 
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attacher  plus  étroitement  à  la  cour  de  Rome  les 
evêques  Se  les  prêtres  des  autres  pays  qui  n'auraient 
d'autre  famille  que  TEglife. 

Cette  loi  ne  s'établit  pas  fans  de  grandes  contra^ 
dirons. 

C'cft  une  chofe  très-remarquable  que  le  concile 
de  Balle  ayant  dépofé  ,  du  moins  en  paroles,  le  pape 
Eugène  IV  t  &  élu  Amédée  de  Savoie  ^  plufieurs  évêques 
ayant  objeâé  que  ce  prince  avait  été  marié ,  Enéas 
Silvius ,  depuis  pape  fous  le  nom  de  Pie  II,  foutint 
réieâfon  ai  Amédée ,  par  ces  propres  paroles  ;  JVon 
Jbium  qui  uxorem  habuit ,  fed  uxorem  habens  potejl  ajfumi. 
A^an-JenUment  celui  qui  a  été  mariée  mais  celui  qui  Ce/l 
peut  être  pape. 

Ce  Pie  II  était  conféqucnt.  Lifcz  fcs  lettres  à  fa 
maîtreife  dans  le  recueil  de  fes  œuvres.  Il  était  per- 
fuadé  qu'il  y  a  de  la  démence  à  vouloir  frauder  la 
nature,  qu'il  faut  la  guider  ,  &  non  chercher  à 
l'anéantir.  (  *  ) 

^oi  qu'il  en  foit ,  depuis  le  concile  de  Trente  il 
n'y  a  plus  de  difpute  fur  le  célibat  des  clercs  dans 
l'Eglife  catholique  romaine  ;  il  n'y  a  plus  que  des 
défirs. 

Toutes  les  communions  protefiantes  fefont  féparées 
de  Rome  fur  cet  ardcle. 

Dans  l'Eglife  grecque  qui  s'étend  aujourd'hui  des 
frontières  de  la  Chine  au  cap  Matapan ,  les  prêtres 
fe  marient  une  fois.  Par-tout  les  ufages  varient ,  la 
difcipline  change  félon  les  temps  Se  félon  les  lieux. 
Nous  ne  fefons  ici  que  raconter ,  8c  nous  ne  contro- 
verfons  jamais. 

(  *  )  Voyez  Owmi/me. 
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Des  clercs  du  fecret ,  devenus  depuis  fécrétaires 

dEtat  ù  mini/ires. 

Les  clercs  du  fccrct ,  clercs  du  roi  ,  qui  font 
devenus  depuis  fécrétaires  d'Etat  en  France  &  eu 
Angleterre ,  étaient  originairement  notaires  du  roi  ; 
enfuite  onles  nomim  fécrétaires  des commandmcns.  C'eft 
le  favant  &  laborieux  Pajquier  qui  nous  l'apprend. 
Il  était  bien  inftruit ,  puifqu'il  avait  fous  fes  yeux  les 
regiflres  de  la  chambre  des  comptes  qui  de  nos  jours 
ont  été  confumés  par  un  incendie. 

A  la  malheureufe  paix  du  Catau-CambreGs  en  1 5  5  8  / 
un  clerc  de  Philippe  II  ayant  pris  le  ùxxt  àtjecritairc 
£Etat ,  ï Aubépine  qui  était  clerc  fecrétaire  des  comman* 
démens  du  roi  de  France  ,  &  fon  notaire  ,  prit  aufli 
le  titre  dt  fecrétaire  iEtat  afin  que  les  dignités  fuflent 
égales,  fi  les  avantages  de  la  paix  ne  Tétaient  pas. 

En  Angleterre  avant  Henri  VIII ,  il  n'y  avait  qu'un 
fecrétaire  du  roi ,  qui  préfentait  debout  les  mémoires 
&  requêtes  au  confeil.  Henri  VIII  en  créa  deux ,  8c 
leur  donna  les  mêmes  titres  8c  les  mêmes  prérogatives 
qu'en  Efpagne.  Les  grands  feigneurs  alors  n'acceptaient 
pas  ces  places  ;  mais  avec  le  temps  elles  font  devenues 
fi  confidérables ,  que  les  pairs  du  royaume  8c  les 
généraux  des  armées  en  ont  été  revêtus.  Ainfi  tout 
change.  Il  ne  refte  rien  en  France  du  gouvernement 
de  Hugues  fumommé  Capet  ,  ni  en  Angleterre  de 
Tadminiflration  de  Guillaume  fumommé  le  bâtard. 
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^  ^f^g^^^^t  «Wc  veniunèfeliciùs  uva: 
Arhcrà  fœtus  alibis  atque  injtiffa  virr/cunt 
Gromma.  Nonne  vides  ^  croceos  ut  Tmoius  odorts^ 
India  nùtiit  ebur^  molles Jua  thura  Sahai  f 
Vt  chdjbes  nudiferrum ,  virofaque  pontus 
Cafiorea^  EUadum  palmas  Epirus  equarumf 

Il  faut  ici  fc  fervir  àt  la  traduâîon  de  M.  Tabbé 
de  IMUj  dont  Télégance  en  tant  d'endroits  eft  égale 
au  mérite  de  la  difficulté  farmontée. 

Ici  font  des  vergers  qu^enrichit  la  culture. 
Là  règne  un  verd  gazon  qu^entretient  la  nature  ; 
Le  Tmole  eft  parfumé  d'un  fafran  précieux; 
Dans  les  champs  de  Saba  Tencens  croit  pour  les  dieux  ; 
L'Euxin  voit  le  cafter  fe  jouer  dans  fes  ondes , 
Le  Pont  s'enorgueillit  fous  fes  mines  profondes; 
L^Inde  produit  Tivoire;  8c  dans  fes  champs  guerriers 
L'£pire  pour  TElide  exerce  fes  courfiers. 

Il  eft  certain  que  le  fol  Se  ratmofphère  lignaient 
leur  empire  fur  toutes  les  produ6lions  de  la  nature, 
à  commencer  par  Thomme  ,  &  à  finir  par  les  cham- 
pignons. 

Dans  le  grand  fiècle  de  Louù  XIV ,  Tingénieux 
FonteneiU  a  dit  : 

»>  On  pourrait  croire  que  la  zone  torridc  &  les 
99  deux  glaciales  ne  font  pas  fort  propres  pour  les 
99  fciences.  Jufquà  préfent  elles  nont  point  pafte 
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55  TEgypte  Se  la  Mauritanie  d'un  côté  ,  Se  de  l'autre 
5  5  la  Suéde.  Peut-être  n'a-cc  pas  été  par  hafard  qu  elles 
5 5  fe  font  tenues  en tre le  mon t  Atlas 8cla  mer  Baltique. 
5  5  On  ne  fait  fi  ce  ne  font  point  là  les  bornes  que  la 
5  5  nature  leur  a  pofées  ;  k  fi  Ton  peut  efpérer  de  voir 
55  jamais  de  grands  auteurs  lapons  ou  nègres.  55 

Chardin ,  l'un  de  ces  voyageurs  qui  raifonnent  ,  Se 
qui  approfondiffent,  va  encore  plus  loin  que  FontenelU 
en  parlant  de  la  Perfe.  (  a  )  55  La  température  des 
55  climats  chauds ,  dit-il ,  énerve  Tefprit  comme  le 
55  corps.  Se  diflipe  ce  feu  néceifaire  à  Timaginadon 
55  pour  l'invention.  On  n'eft  pas  capable  dans  ces 
55  climats -là  de  longues  veilles,  8c  de  cette  forte 
55  application  qui  enfantent  les  ouvrages  des  arts 
55  libéraux  &:  des  arts  mécaniques ,  &c.  55 

Chardin  ne  fongeait  pas  que  Sadi  8c  Lokman  étaient 
Perfans.  Il  ne  fefait  pas  attention  qn  Archimèd^  était 
de  Sicile  ,  où  la  chaleur  eft  plus  grande  que  dans  les 
trois  quarts  de  la  Perfe.  Il  oubliait  que  Pythagorc 
apprît  autrefois  la  géométrie  chez  les  brachmanes. 

L'abbé  Duhos  foutint  8c  développa  autant  qu  il  le 
put  ce  fentiment  de  Chardin. 

Cent  cinquante  ans  avant  eux  Bodin  en  avait  fait 
la  bafe  de  fon  fyflème ,  dans  fa  république  ic  dans  fa 
méthode  de  Vhijloire;  il  dit  que  Finfluence  du  climat 
eft  le  principe  du  gouvernement  des  peuples  8c  de  leur 
religion. 

Diodore  de  Sicile  fut  de  ce  fentiment  long-temps 
avant  Bodin. 

L'auteur  de  YEfprit  des  lois ,  fans  citer  perfonne , 
pouffa  cette  idée  encore  plus  loin  que  Dubos ,  Chardin 

[a)  Chardin,  diap.  VII. 
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Se  Bodin.  Une  certaine  partie  de  la  nation  Ten  crut 
Vinvcntcur  ^  ic  lui  en  fit  un  crime.  G  cft  ainfi  que 
cette  partie  de  la  nation  eft  faite.  Il  y  a  par-tout  des 
gens  qui  ont  plus  d^enthoufiafme  que  d'efprit. 

On  pourrait  demander  à  ceux  qui  fouticnncnt  que 
Vatmofplièrc  fait  tout ,  pourquoi  l'empereur  Julien 
dît  dans  fon  Mtfopogon  que  ce  qui  lui  plaifait  dans 
les  Parificns  c'était  la  gravité  de  leurs  caraâères  ,  & 
la  févérité  de  leurs  mœurs  ;  Se  pourquoi  ces  Parificns , 
lans  que  le  climat  ait  changé ,  font  aujourd'hui  des 
enfans  badins  à  qui  le  gouvernement  donne  le  fouet 
en  riant,  &  qui  eux-mêmes  rient  le  moment  d'après, 
Se  chanfounent  leurs  précepteurs  ? 

Pourquoi  les  Egyptiens ,  qu'on  nous  peint  encore 
plus  graves  que  les  Parificns  ,  font  aujourd'hui  le 
peuple  le  plus  mou ,  le  plus  frivole  &  le  plus  lâche  , 
après  avoir,  dit-on  ,  conquis  autrefois  toute  la  terre 
pour  leur  plaifir  ,  fous  un  roi  nommé  Séjoftris  ? 

Pourquoi  dans  Athènes  n'y  a-t-il  plus  dCAnacréons 
ni  diAriflotes  ,  ni  de  Xs^^  ^ 

D'où  vient  que  Rome  a  pour  fcs  Cicérons,  fes 
Cotons  &  fcs  TiU-Lms ,  des  citoyens  qui  n'ofent  parler, 
8c  une  populace  de  gueux  abrutis  ,  dont  le  fuprême 
bonheur  eft  d'avoir  quelquefois  de  Thuile  à  bon 
marché ,  &  de  voir  défiler  des  proceifions  ? 

Ciciron  plaifante  beaucoup  fur  Içs  Anglais  dans  fes 
lettres.  Il  prie  Quintus  fon  frère  ,  lieutenant  de  Céjar^ 
de  lui  demander  s'il  a  trouvé  de  grands  philofophes 
parmi  eux  dans  l'expédition  d'Angleterre.  Il  ue  fe 
doutait  pas  qu'un  jour  ce  pays  pût  produire  des 
mathématiciens  qu'il  n'aurait  jamais   pu  entendre^ 

Diâiorm.  philojoph.  Tome  III.  G 
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Cependant  lé  climat  n*a  point  changé;  Se.  le  ciel  de 
Londres  eft  tout  iiufll  nébuleux  qu  il  Tétait  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  8c  dans  les  efprits  avec 
le  temps.  Peut-être  un  jour  les  Américains  viendront 
cnfeigner  les  arts  aux  peuples  de  TEurope. 

Le  climat  a  quelque  puiflance,  le  gouvernement 
cent  fois  plus;  la  religion  jointe  au  gouvernement 
encore  davantage. 

Influence  du  climat. 

Le  climat  influe  fur  la  religion,  en  fait  de  cérémo- 
nies &  d'ufages.  Un  légiflateur  n'aura  pas  eu  de  peine 
à  faire  baigner  des  Indiens  dans  le  Gange  à  certains 
temps  de  la  lune  ;  c  efl  un  grand  plaiGr  pour  eux.  On 
l'aurait  lapidé  s'il  eût  propofé  le  même  bain  aux 
peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Duina  vers 
Archangel.  Défendez  le  porc  à  un  Arabe  qui  aurait  la 
lèpre  s'il  mangeait  de  cette  chair  très-mauvaife  &  très- 
dégoûtante  dans  fon  pays,  il  vous  obéira  avec  joie. 
Faites  la  même  défenfe  à  un  Vellphalien,  il  fera 
tenté  de  vous  battre. 

L'abftinence  du  vin  eft  un  bon  précepte  de  religion 
dans  TArabie ,  où  les  eaux  d'orange  ,  de  citron  ,  de 
limon  font  néceflaires  à  la  fanté.  Mahomet  n'aurait 
pas  peut-être  défendu  le  vin  en  Suifle  ,  furtout  avant 
d'aller  au  combat. 

Il  y  a  des  ufages  de  pure  fantaiCe.  Pourquoi  les 
prêtres  d'Egypte  imaginèrent-ils  la  circoncifion  f  ce 
n'eft  pas  pour  la  fanté.  Camhyje  qui  les  traita  comme 
ils  le  méritaient ,  eux  &  leur  bœuf  Apù ,  les  courtifans 
de  Cambyjt  ^  les  foldats  de  Cawbyjc  n  avaient  point 
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fait  rogner  leurs  prépuces  8c  fc  portaient  fort  bien. 
La  raifon  du  climat  ne  fait  rien  .aux  parties  génitales 
d'un  prêtre.  On  ô£B-aitibn  prépuce  à  Ifis  proba- 
blement comme  on  préfenta  par-tout  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre.  C'était  o£Brir  les  prémices  du  fruit  de 
la  vie. 

Les  religions  ont  toujours  roulé  fur  deux  pivots  ; 
obfervancc  &  croyance;  Tobfcrvance  tient  en  grande 
partie  au  climat;  la  croyance  nen  dépend  point.  On 
fera  tout  anfli  bien  recevoir  un  dogme  fous  Téquateur 
&  fous  le  cercle  polaire.  Il  fera  enfuite  également 
rejeté  à  Batavia  &  aux  Occades,  tandis  q^ujl  fera 
footCDu  unguibus  ir  rofiro  à  Salamanque*  Cela  ne 
dépend  point  du  fol  &  de  Tatmofphère ,  mais  uni* 
quement  de  îopinion  »  cette  reine  mcooftaûte  du 
monde. 

Certaines  libations  de  vin  feront  de  précepte  dans 
un  pays  de  vignoble ,  &  il  ne  tombera  point  dlins 
fe^rit  d  un  légillateur  d'inftituer .  en  Norvège  des^ 
myftères  facrés  qui  ne  pourraient alopérer  (ans  vin. . 

Il  fera  expreffément  ordonné  de  brûler  de  lencens 
dans  le  parvis  d'un  temple  où  Ton  égorge  des'bétes: 
à  rhonneuT  de  la  Divinité,  ic  pour  le  fouper  des 
prêtres.  Cette  boucherie  appelée  UmpU  ferait  uil  lieu 
d'tnfeâion  abominable ,  fi  on.ne  le  purifiait  pas  conti- 
nuellement :  8c  fans  le  fecours  des  aromates  »  la  religion 
des  anciens  aurait  apporté  la  pefté.  On  ornait  même 
Tintérieur  des  temples  de  feilons  de  fleurs  pour  rendre 
Tair  phis  doux. 

On  ne  facrifiera  point  de  vachodans  le  pays  brûlant 
de  la  prefqu'ile  des  Indes;  parce  que  cet  animal  qui 
BOUS  fournit  un  lait  nécellaire  efi  très-rare  dans  une 

G    3  ^ 
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campagne  aride ,  que  £i  cbair  y  eft  féche ,  xrorkce^ 
tt-ès  peu  nourriflame^  &  que  les  brachmanes  feraient 
trés-^mauvaife  chère.  Au  contraire ,  la  vache  deviendra 
iacrée  ,  attendu  fa  rareté  &  fon  utilité. 

On  nentrera  que  pieds-nus  dans  le  temple 
de  Jupiter" Ammon ,  où  la  chaleur  eft  exceflive  :  il 
Êtudra  être  bien  chaulTé  poux  faire  fes  dévotions  à 
Copenhague. 

Il  n  en  eft  pas  ainfi  du  dogme.  On  a  cru  au  poly^ 
théifine  dans  tous  les  dimats  ;  Se  il  eft  auili  aifé  à 
untartacede  Crimée  qu  à  un  habitant  de  la  Mecque 
de  Teconnaitre  un  Dieu  unique  »  incommunicable  . 
iion«engendré  &  non-^engendreur.  C'eft  par  le  dogme 
encore  plus  que  par  les  rites  qu*une  religion  s'étend 
d'un  climat  à  un  autre.  Le  dogme  de  Tunité  de  Di£u 
pafla  bientôt  de  Médine  au  mont  Caucafe;  alors  le 
climat  cède  à  i  opinion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs  :  99  Nous  nous  fefioi» 
99  circoncire  ^n  Arabie  fans  favoir  trop  pourquoi  ; 
^)  c  était  une  ancienne  mode  des  prêtres  d'Egypte 
59  d'ofirir  à  Oshiret  ou  0/iris  une  petite  partie  de  ce 
19  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Nous  avions  adopté 
91  xrette  coutume  trois  mille  ans  avant  d  être  maho^ 
19  métans.  Vous  ferez  circoncis  comme  nous;  vous 
91  ferez  obligés  comme  nous  de  coucher  avec  une  de 
19  vos  femmes  tous  les  vendredis,  k  de  donner  par 
11  an  deux  &  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux 
9$  pauvres*  Nous  ne  buvons  que  de  Teau  &  du  forbet  ; 
11  toute  liqueur  enivrante  nous  eft  défendue;  elles 
19  font  pemicieufes  en  Arabie.  Vous  embrafierez  ce 
9}  régime,  quoique  vous  aimiez  le  vinpaflionnément; 
99  &  que  même  il  vous  foit  fouvent  néceflaire  fur  les. 
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f»  bords  du  Phafe  &  de  l'Araxe.  Enfin  ,-fi  vous  voulez 
99  aller  au  ciel  &  y  être  bien  placés,  vous  prendrez 
»)  le  chemin  de  la  Mecque.  99 

Les  habitans  du  nord  du  Caucafe  fe  fountettent  à 
CCS  lois ,  &:  embraffcnt  dans  toute  fon  étendue  une 
religion  qui  n  était  pas  faite  pour  eux. 

En  Egypte  le  culte  emblématique  des  animaux 
fuccéda  aux  dogmes  de  Thaut.  Les  dieux  des  Romains' 
partagèrent  enfuite  l'Egypte  avec  les  chiens  ,  les  chats, 
ic  ïes  crocodiles.  A  la  religion  romaine  fuccéda  Te 
chriffianifme  :  il  fut  entièrement  chafle  par  le  maho- 
métifme  ,  qui  cédera  peut-être  la  place  à  une  religio'a 
nouvelle. 

Dans  toutes  ces  vîciffitudes  le  climat  n*efl  entre 
pour  rien  :  le  gouvernement  a  tout  fait.  Nous  n« 
confidérons  ici  que  les  caufes  fécondes,  fans  lever 
dts  yeux  profanes  vers  la  Providence  qui  les  dirige. 
La  religion  chrétienne  ,  née  dans  la  Syrie ,  ayant 
reçu  fes  principaux  accroîflemens  dans  Alexandrie  ^ 
habite  aujourd'hui  les  pays  où  Ttutate ,  Irtninjul\ 
Frida  ,  Odin  étaient  adorés. 

Il  y  a  dts  peuples  dont  ni  le  climat ,  ni  le  gouver- 
nement n'ont  fait  la  religion.  Quelle  caufe  a  détaché 
fe  nord  de  TAllemagne  ,  le  Dancmarck  ^  Tes  trois 
quarts  de  la  Suifle ,  la  Hollande,  FAngleterre,  TEcoflc^ 
r Irlande  de  la  communion  romaine? . . .  la  pauvreté. 
On  vendait  trop  cher  les  indulgences  8c  la  délivrance 
du  purgatoire  à  des  âmes  dont  les  corps  avaient 
alors  très  -  peu  d'argent*  Les  prélats  ,  les  moines 
cngloutiflaient  tout  le  revenu  d  une  province.  On  prit 
une  religion  à  meilleur  marché.  Enfin ,  après  vingt 
guerres  civiles  on  a  cru  que  la  religion  du- pape  éoait 

•       G  â 
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fort  bonne  pour  les  grands  feigneurs ,  &  la  réformée 
pour  les  citoyens.  Le  temps  fera  voir  qui  doit  rem- 
porter vers  la  mer  Egée  &  le  Pont-Euxin  de  la  religion 
grecque  ou  de  la  religion  turque. 


CLOU. 


N. 


ous  ne  nous  arrêterons  pas  à  remarquer  la  bar- 
barie agrefte  qui  fit  clou  de  clavus  ,  8c  cloud  de 
clodoaldiis  ,  &  clou  de  girofle  ,  quoique  le  girofle 
r/^fTemble  fort  mal  à  un  clou;  &  clou^  maladie  de 
Tceil  ;  &  clou  ,  tumeur  de  la  peau  ,  &c.  Ces  expreflions 
viennent  de  la  négligence  &  de  la  ftérilité  de  l'ima- 
gination; c'eft  la  honte  d'un  langage. 

Nous  demandons  feulement  ici  aux  revifeurs  de 
livres  la  permiflion  de  tranfcrire  ce  que  le  mifllonnaire 
Labai  dominicain ,  provéditeur  du  St  Office ,  a  écrit 
fur  les  clous  de  la  croix,  à  laquelle  il  eft  plus  que 
probable  que  jaj^oais  aucun  clou  ne  fut  attaché. 

9  9  {a)  Le  religieux  italien  qui  nous  conduifait , 
9  9  eut  aflèzde  crédit  pour  nous  faire  voir  entr'autre 
99  un  des  clous  dont  notre  Seigneur  fut  attaché  à  la 
99  croix.  Il  me  parut  bien  différent  de  celui  que  les 
99  bénédiôins  font  voir  à  S^Denis.  Peut-être  que  celui 
99  de  S^  Denis  avait  fervi  pour  les  pieds  ,  8c  qu'il 
99  devait  être  plus  grand  que  celui  des  mains.  Il  fallait 
9  9  pourtant  que  ceux  des  mains  fuflTent  aflez  grands, 
99  8c  affez  forts  pour  foutenir  tout  le  poids  du  corps. 
99  Mais  il  faut  que  les  Juifs  aient  employé  plus  de 
99  quatre  clous,  ou  que  quelques-uns  de  ceux  qu'on 

(«]  Voy^u  dujêcoHn  Labat^  tome  VUI,  pages  34  ^  15- 
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s  )  expofe  à  la  vénération  des  fidelles  ne  foient  pas  bien 

99  authentiques.  Car  Thifloire  rapporte  que  S^*  Hélène 

99  en  jeta  un  dans  la  mer  pour  apaifer  une  tempête 

99  furieufe  qui  agitait  fon  vaifleau.  Corh/lantin  fe  fervit 

99  d'un  autre  pour  faire  le  mord  de  la  bride  de  fon 

99  cheval.  On  en  montre  un  tout  entier  à  S^  Denis 

99  en  France,  un  autre  auffi  tout  entier  à  S*®  Croix 

99  de  Jénifalem  à  Rome.  Un  auteur  romain  de  notre 

99  fiècle,  très-célébre,  affure  que  la  couronne  de  fer 

>9  dont  on  couronne  les  empereurs  en  Italie  ,  eft  faite 

99  d*un  de  ces  clous.  On  voit  à  Rome  8c  à  Carpentras 

»»  deux  mords  de  bride  auffi  faits  de  ces  clous,  &  on 

99  en  fait  voir   encore  en  d'autres  endroits.  Il  eft 

99  vrai  qu'on  a  la  difcrédon  de  dire  de  quelques-uns  , 

99  tantôt  que  c  eft  la  pointe ,  &   tantôt  que  c'eft  la 

99     tCte.  99 

Le  miffionnaire  parle  fur  le  même  ton  de  toutes 
les  reliques.  Il  dit  au  même  endroit  que  lorfqu'on 
apporta  de  Jérufalera  à  Rome  le  corps  du  premier 
diacre  S^Elimne,  Se  qu'on  le  mit  dans  le  tombeau  du 
diacre  5'  Laurent,  en  557  ,  S*  Laurent fc  retira  de 
lui-même  pour  donner  la  droite  a  fon  hôte;  aâion  qui  lut 
acquit  lejumom de  civil ejpagnol.  {b) 

[h)  Ce  même  mifiionnaire  Labat  y  frère  prêcheur,  provéditear  du 
S^  Office ,  qui  ne  manque  pas  une  occafion  de  tomber  rudement  fur  let 
idiques  &:  fur  les  miracles  d«  autres  moines ,  ne  parle  qu'avec  une  noble 
aflurance  de  tous  les  prodiges  8c  de  toutes  les  prééminences  de  Tordre  de 
S^  DmûmpLi.  Nul  écrivain  monaftiqoe  n*a  jamais  pouffé  û  loin  U 
vigueur  de  Famour-propre  conventuel.  Il  faut  voir  comme  il  traite  les 
bénêdiains  &  le  père  Martèn$,  [*)  Ingrats  hinidiains !  ...  «A  fin 
Martini  /....  win  ingratitude^  fue  toute  Vtmi  du  déluge  ne  pwt  effacer  /. . . . 
vmu  ackiriffetjwr  Us  lettres  prwinciaUs  ,  &  v9us  rettntt  U  bien  dis  jacobins  ! 

l*)  VrfêgtsdtLabût  tome  V,  depuis  la  page  33  juiqu'à  la  page  1x3. 
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Ne  fcfons  fur  ces  pafiages  qu'une  réflexion ,  c  eft 
que  fi  quelque  philofophe  s'était  expliqué  dans  FEn- 
cyciopédie  comme  le  miflionnaire  dominicain  Lobai , 
une  foule  de  PatouilUts  8c  de  NonotUSy  de  Chiniacs  ,  de 
Chaumeix  Se  d'autres  poliflons  auraient  crié  au  déifte  » 
à  lathéc,  au  géomètre. 

Selon  ce  que  Ton  peut  être 
Les  chofes  changent  de  nom. 

Amphihion, 

COHERENCE,    COHESION, 
ADHESION. 


X*  o  R  c  E  par  laquelle  les  parties  des  corps  tiennent 
enfcmble.  C'eft  le  phénomène  le  plus  commun  8c 
le  plus  inconnu.  Newton  fe  moque  des  atomes  crochus 
par  lefquels  on  a  voulu  expliquer  la  cohérence  ;  car 
il  relierait  à  favoir  pourquoi  ils  font  crochus ,  8c  pour- 
quoi ils  cohérent. 

Il  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expliqué  la 
cohéfion  par  le  repos  ;  Ctfl ,  dit-il ,  tau  qualité  occulte. 

trmhln  ,  rivirends  hinidiâlns  de  la  congrégation  it  St  Vamus Si  pin 

Marthe  rCifi  pas  content  ,  il  rCa  qu^à  parler, 

Oft  bien  pis  quand  il  punit  le  très-judicieux  &  très-plaifant  voyageur 
Mijfon ,  de  n'avoir  pas  excepté  l^s  jacobins  de  tous  les  moines  auxquels  il 
accorde  beaucoup  de  ridicule.  L^at  traite  Mijon  de  boiiffen  ignorant  qui 
ne  peut  être  lu  que  par  la  canaille  anglaife.  Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  cVft 
que  ce  moine  fait  tous  fes  efforts  pour  être  plus  hardi  8c  plus  drôle  que 
Mijfon,  Au  furplus ,  c*éuit  un  des  plus  effrontés  converttflcurs  que  nous 
euffions  ;  mais  en  qualité  de  voyageur  il  reffèmble  à  tous  les  autres  qui 
croient  que  tout  Puniven  a  les  yeux  ouverts  fur  tous  les  cabarets  où  iU 
ont  couché  ,  8c  fur  leurs  querelles  avec  les  commis  de  la  douane.    . 
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n  a  recours  à  une  attraâion  ;  mais  cette  attraâion 
qui  peut  exifier ,  &  qui  n  eft  point  du  tout  démontrée , 
n  eft-elle  pas  une  qualité  oculte?  La  grande  attraftion 
des  globes  céleftes  eft  démontrée  &  calculée.  Celle 
des  corps  adhérens  eft  incalculable.  Or  »  comment 
admettre  une  force  immefurable  qui  ferait  de  la  même 
nature  que  celle  qu  on  mefure  ? 

Néanmoins ,  il  eft  démontré  que  la  force  d  attraâion 

agît  fur  toutes  les  planètes  &  fur  tous  les  corps  graves, 

propordonellement  à  leur  folidité  ;  donc  elle  agit  fur 

toutes  les  particules  de  la  matière  ;  dont  il  eft  très* 

vraifemblable  qu'en  réfidant  dans  chaque  partie  par 

rapport  au  tout ,  elle  réfide  auffi  dans  chaque  partie 

par  rapport  à  la  continuité;  donc  la  cohérence  peut 

être  re£Fet  de  Tattraâion. 

Cette  opinion  ^paraît  admiffible  jufqu'à  ce  qu  on 
trouve  mieux  j  &  le  mieux  n  eft  pas  facile  à  rencontrer. 
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C  O  N  C  I  L  E  S-  {  1  ) 

Section     première. 

AJfemblée  deccUfiaJliques  convoquée  pour  réfoudre  des 
doutes  ou  des  quejlions/ur  Us  points  de  foi  ou  de 
difcipline, 

JLi'uSAGE  des  conciles  n'était  pas  inconnu  aux 
fcûateurs  de  iancicnne  religion  de  Terdtiskt  que  nous 
appelons  Xj^oajlre.  [a)  Vers  Tan  200  de  notre  ère 
vulgaire,  le  roi  de  Perfe  Ardeshir - Babecan  affembla 
quarante  mille  prêtres  pour  les  confulter  fur  des  doutes 
qu'il  avait  touchant  le  paradis  8c  Tenfer  qu  ils  nomment 
la  géhenne ,  terme  que  les  Juifs  adoptèrent  pendant 
leur  captivité  de  Babylone ,  ainfi  que  les  noms  des 
anges  ^  des  mois.  Le  plus  célèbre  des  mages  Erdaviraph 
ayant  bu  trois  verres  d'un  vin  foporifique ,  eut  une 
extafe  qui  dura  fept  jours  8c  fept  nuits ,  pendant  laquelle 
fon  ame  fut  tranfportée  vers  Dieu.  Revenu  de  ce 
raviffement  il  rafiFermit  la  foi  du  roi  en  racontant  le 
grand  nombre  de  merveilles  qu'il  avait  vues  dans 
Tautre  monde  »  8c  en  les  fefant  mettre  par  écrit. 

(  1  )  Comme  le  fonds  de  ces  trois  feâîons  de  Tarticle  Conciles  eft  abfola- 
ment  le  même ,  nous  croyons  devoir  répéter  ici  que  les  différentes  feâions 
qui  compoPent  chaque  article ,  tirées  prefque  toujours  d^ouvrages  publiés 
féparement ,  doivent  renlenner  quelques  répétitions  ;  mais  comme  le  ton 
de  chaque  article ,  les  réflexions ,  ou  la  manière  de  les  pre&nter ,  différent 
prefque  toujours ,  nous  avons  conCervc  cet  azticks  dans  leur  entier. 

(  û  )  Hjiiy  ittig.  des  Perfans ,  ch.  si. 
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On  fait  que  Jésus  fut  appelé  Christ,  mot  grec 
qui  fignifie  oint,  &  fa  doârine  chrijlianijme  ou  bien 
évangile,  ccft-à-dîrc  bonne  nouvelle,  (A)  parce  qu'un 
jour  de  fabbat  étant  entré,  félon  fa  coutume,  dans  la 
fynagogue  de  Nazareth  on  il  avait  été  élevé,  il  fe  fit  à 
lui-même  Vapplication  de  ce  palfage  diljdie  {c)  qu  il 
venait  de  lire  :  Lejprit  du  Seigneur  e/l  fur  moi ,  ce/l 
pourquoi  il  ma  rempli  de  Jon  onâion  ,  iJr  m*a  envoyé 
prêcher  révangile  aux  pauvres.  Il  eft  vrai  que  tous 
ceux  de  la  fjrnagogue  le  chaflerent  hors  de  4eur  ville , 
&  le  conduifirent  jufqu  à  la  pointe  de  la  montagne  fur 
laquelle  elle  était  bâtie ,  pour  le  précipiter ,  (  ^  )  & 
fes  proches  vinrent  pour  fe  faifir  de  lui  :  car  Us  difaient 
&  on  leur  difait  qu'il  avait  perdu  lefprit.  Or  il  n eft 
pas  moins  certain  que  Jésus  déclara  cpnftamment 
{e)  quil  n'était  pas  venu  détruire  la  loi  ou  les  pro- 
phètes ,  mais  les  accomplir. 

Cependant  comme  il  ne  laifla  rien  par  écrit ,  (/) 
fes  premiers  difciples  furent  partagés  fur  la  fameufe 
quefiion  s'il  fallait  circoncire  les  gentils  &  leur  ordonner 
de  garder  la  loi  mofaïque.  [g)  Les  apôtres  &  les  prêtres 
s'aflemblèrent  donc  à  Jérufalem  pour  examiner  cette 
affaire,  &  après  en  avoir  beaucoup  conféré,  ils  écri* 
virent  aux  frères  d  entre  les  gentils  qui  étaient  à 
Antioche,  en  Syrie  &:  en  Cilicie,  une  lettre  dont  voici 
le  précis.  99  II  a  femblé  bon  au  Saint-Efprit  &  à  nous 
99  de  ne  vous  point  impofer  d'autre  charge  que  celles* 
99  ci  qui  font  néceflaires  :  favoir ,  de  vous  abftenir 

{  t  )  JUc,  chap.  IV  ,  V.  f6.  [c]  Chap.  LXI,  v.  i. 

(  d  )  Marc  ,  ch.  ni ,  V.  91.  [i)  Matth.  chap.  V,  v.  1 7. 

(/]  Sdntjéromt  Tur  le  chap.  44 ,  v.  29  d'Eiichiei, 
(^)Aâ.chap.  XV. 
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99  des  viandes  immolées  aux  idoles,  &  du  fang  &  de 
jj  la  chair  étouffée  &  de  la  fornication.  »> 

La  décifion  de  ce  concile  n empêcha  pas  que  (A) 
Pierre  étant  à  Antioche  ne  difcontinuât  de  manger 
avec  les  gentils  dès  que  quelques  circoncis  qui  venaient 
d'auprès  de  Jacfxts  furent  arrivés.  Mais  Paul  voyant 
qu  il  ae  marchait  pas  droit  félon  la  vérité  de  Févangile, 
lui  réfifia  en  face  &  lui  dit  devant  tout  le  monde  :  Si 
vous  qui  êtes  Juif  vivez  comme  les  gentils  8c  non  pas 
comme  les  Juifs,  pourquoi  contraîgnez-vous  les  gentils' 
à  judaïfer?  Pierre  en  effet  vivait  comme  les  gentils 
depuis  que  dans  un  (f)  ravifiement  d'efprit  il  avait 
vu  le  ciel  ouvert,  &  comme  une  grande  nappe  qui 
defcendait  par  les  quatre  coins  du  ciel  en  terre ,  dans 
laquelle  il  y  avait  de  toutes  fortes  d'animaux  terreftres 
à  quatre  pieds,  de  reptiles  &  d'oifeaux  du  ciel,  &: 
qu'il  avait  ouï  une  voix  qui  lui  avait  dit  :  Levez-vous^ 
Pitrrcy  tuez  &  mangez. 

Pmd  qui  reprenait  fi  hautement  Pierre  d'ufer  de 
cette  diflimulation  pour  faire  croire  qu  il  obfcrvait 
encore  la  loi,  fe  fervit  lui-même  àjérufalem  d'une 
feinte  femblable.  (i)  Se  voyant  accufé  d'enfeigner 
aux  Juifs  qui  étaient  parmi  les  gentils  à  renoncer  à 
Mdije^  il  s'alla  purifier  dans*  le  temple  pendant  fept 
jours ,  afin  que  tous  fuffent  que  ce  qu'ils  avaient  ouï- 
dire  de  lui  était  faux ,  mais  qu'il  continuait  à  garder 
la  loi;  Se  cela  par  le  confeil  de  tous  les  prêtres  affem- 
blés  chtz  Jacques,  ic  ces  prêtres  étaient  les  mêmes  qui 
avaient  décidé  avccleSaint-Efprit  que  ces  obfervances 
légales  n'étaient  pas  néceflaires. 

[h]  Galat  chap.  II,  v.  il.  (  i  )  Aa.  ch.  X,  v.  lo. 

(i.)  Ad.  ch.XXI,  V.  23. 
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On  diftîngua  depuis  les  conciles  -en  particuliers  & 
en  généraux.  Les  particuliers  font  de  trois  fortes.  Les 
nationnaux  convoqués  par  le  prince ,  par  le  patriarche 
ou  par  le  primat;  les  provinciaux  affemblés  par  le 
métropolitain  ou  l'archevêque  ;  &  les  diocéfains  ou 
fynodes  célébrés  par  chaque  évêque.  Le  décret  fuivant 
cft  tiré  d'un  de  ces  conciles  tenus  à  Mâcon.  Tout  laïque 
jtti  rencontrera  en  chemin  tm prêtre  au  un  diacre,  lui  pré- 
JenUra  le  cùupour  s'appuyer;^  le  laïque  4j  le  pritrejont 
tous  deux  à  cheval^  le  laïque  s'arrêtera  irjaluera  révérem- 
ment  le  prêtre  ;  enfin  Ji  le  prêtre  eji  à  pied  h  Udàique  à 
dwal,  le  laïque  defcendra  é  ne  remontera  que  lorfque 
teccUfiqftique  fera  à  une  certaine  di/lance.  Le  tout  fous  peine 
dêtre  interdit  pendant  aujfi  hng-temps  qu'il  plaira  au  métro^ 
politain. 

La  lifte  des  conciles  tient  plus  de  feîze  pages  in-folio 
dans  le  Diâionnaire  de  Moréri;  les  auteurs  ne  conve- 
nant pas  d ailleurs  du  nombre  des  conciles  généraux, 
bornons-nous  ici  au  réfultat  des  huit  premiers  qui 
iiirent  affemblés  par  ordre  des  empereurs. 

Deux  prêtres  d'Alexandrie  ayant  voulu  favoîr  fi 
Jésus  était  Dieu  ou  créature ,  ce  ne  fut  pas  feule- 
ment les  évêques  &  les  prêtres  qui  difputèrent ,  les 
peuples  entiers  furent  divifés  ;  le  défordre  vînt  à 
un  tel  point  que  les  païens  fur  leurs  théâtres 
tournaient  en  raillerie  le  chriftianifme.  L'empereur 
Confiantin  commença  par  écrire  en  ces 'termes  à 
révêque  Alexander  îc  au  prêtre  Arius  auteurs  de  la 
divifion  :  99  Ces  queftions  qui  ne  font  point  nécef- 
99  faires  &  qui  ne  viennent  que  d'une  oifiveté  inutile , 
jî  peuvent  être  faites  pour  exercer  l'efprit  ;  mais 
99  elles  ne  doivent  pas  être  portées  aux  oreilles  du 
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59  peuple.  Etant  divîfés  pour  un  fi  petit  fujet ,  il  n'cft 
99  pas  juftc  que  vous  gouverniez  félon  vos  penfées, 
99  une  fi  grande  multitude  du  peuple  de  Dieu.  Cette 
99  conduite  eft  bafle  &  puérile ,  indigne  de  prêtres 
99  8c  d'hommes  fenfés.  Je  ne  le  dis  pas  pour  vous 
9$  contraindre  à  vous  accorder  entièrement  fur  cette 
99  queftion  frivole,  quelle  qu'elle  foit.  Vous  pouvez 
99  confervcr  l'unité  avec  un  différent  particulier , 
99  pourvu  que  ces  diverfes  opinions  8c  ces  fubtilités 
99  demeurent  fecrètes  dans  le  fond  de  la  penfée.  99 

L'empereur  ayant  appris  le  peu  d'efiFetde  fa  lettre, 
réfolut,  par  le  confeil  des  évêques ,  de  convoquer  un 
concile  oecuménique,  c'cft-à-dire  de  toute  la  terre 
habitable  ;  8c  choifit  pour  le  lieu  de  Taffemblée ,  la 
ville  de  Nicée  en  Bythinîe.  Il  s'y  trouva  deux  Inillc 
quarante  -  huit  évêques  ,  qui  tous  ,  au  rapport 
àEutychius,  (/)  furent  de  fentimens  8c  d'avis  diffé- 
rens.  (m)  Ce  prince  ayant  eu  la  patience  de  les 
entendre  difputer  fur  cette  matière ,  fut  très-furpris 
de  trouver  parmi  eux  fi  peu  d'unanimité ,  8c  Tauteur' 
de  la  préface  arabe  de  ce  concile ,  dit  que  les  aâes 
de  ces  difputes  formaient  quarante  volumes. 

Ce  nombre  prodigieux  d'évêques  ne  paraîtra  pas- 
incroyable ,  fi  Ton  fait  attention  à  ce  que  rapporte 
UJfer  cité  par  Stlden,  [n)  que  «S'  Patrice,  qui  vivait 
dans  le  cinquième  fiècle ,  fonda  365  églifes  ,  8c 
ordonna  un  pareil  nombre  d'évêques  ;  ce  qui  prouve 
qu'alors  chaque  églife  avait  fon  évêque,  c'eft-à-dire 
fon  furveillant.  Il  eft  vrai  que  par  le  canon  XIII  du 

(/]  Annal,  à^ Alexandrie^  page  440. 

(  m  )  Stldin  des  origin.  ô^Alixandrit ,  page  76.^ 

(  n  )  page  86. 
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concile  d^Ancire ,  on  voit  que  les  évêques  des  villes 
firent  leur  pofiible  pour  ôter  les  ordinations  aux 
évêques  de  village  «  &  les  réduire  à  la  condition  de 
fimples  prêtres. 

On  lut  dans  le  concile  de  Nicée  une  lettre  d'Eufcbc 

de  Nicomédie  »  qui  contenait  Théréûe  manifefiément, 

&  découvrait  la  cabale  du  parti  d'Arius.  11  y  difait» 

entr'autres  chofes ,  que  fi  Ton  reconnaiflait  Jésus  fils 

de  Dieu  incréé,    il  faudrait   auflî  le  reconnaître 

confiibilantiel  au  père.  Voilà  pourquoi  Athanajc  diacre 

d'Alexandrie  perfuada  aux  pères  de  s'arrêter  au  mot 

de  confiibûantiel  qui  avait  été  rejeté  comme  impropre 

par  le  concile  d'Ântioche,  tenu  contre  Paul  de  Samo- 

fate;  mais  c'efl  *quil  le  prenait  d'une  manière  groflière 

&  marquant  de  la  divîfion ,  comme  on  dit  que  plu* 

fieurs  pièces  de  monnaie  font  d'un  même  métal  ;  au 

lieu  que  les  orthodoxes  expliquèrent  fi  bien  le  terme 

de  confubftantiel»  que  l'empereur  lui-même  comprit 

qiL  il  n'enfermait  aucune  idée  corporelle,  qu'il  ne  figni* 

fiait  aucune  divifion  de  la  fubftance  du  père  abfolument 

immatérielle  &  fpirituelle  ,  &  qu'il  fallait  l'entendre 

d'une  manière  divine  8c  inefi&ble.  Ilsmontrèrent  encore 

l'injuftice  des  ariens  de  rejeter  ce  mot ,   fous  prétexte 

qu'il  n'eft  pas  dans  l'Ecriture ,  eux  qui  employaient 

tant  de  mots  qui  n'y  font  point ,  en  difant  que  le  fils  de 

Dieu  était  tiré  du  néant,  Se  n'avait  pas  toujours  été. 

Alors  Conjlantin  écrivit  en  même  temps  deux  lettres 
pour  publier  les  ordonnances  du  concile ,  Se  les  faire 
connaicre  à  ceux  qui  n'y  avaient  pas  affilié.  La  pre- 
mière ,  adreffée  aux  Eglifcs  en  général ,  dit  en  beau- 
coup de  paroles  que  la  queftîon  de  la  foi  a  été 
examinée  &  fi  bien  éclaircie  qu'il  n'y  cft  refté  aucune 
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clifEculté.  Dans  la  féconde,  il  dit  entr  autres  à  TEglife 
d'Alexandrie  en  particulier  :  Ce  que  trois  cents  évéques 
ont  ordonné  n  eft  autre  chofe  que  la  fentence  du  fils 
unique  de  Dieu  ;  le  S^  Efprit  a  dé^Jaré  la  volonté  de 
Dieu  par  ces  grands-hommes  qu  il  infpirait  :  donc  que 
perfonne  ne  doute  ,  que  perfonne  ne  diffère  ,  mab 
revenez  tous  de  bon  cœur  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Les  écrivains  ecdéfiaftiques  ne  font  pas  d'accord 
fur  le  nombre  des  évêques  qui  foufcrivirent  à  ce 
concile.  Eufèbenca  compte  que  deux  cents  cinquante; 
(2)  Eujlatht  d'Antioche,  cité  par  Théodoret,  deux  cents 
foixante  &  dix  ;  S^  Athanajt ,  dans  fon  épitre  aux  foli«- 
taires,  trois  cents  comme  Confiantin;  mais  dans  fa 
lettre  aux  Africains,  il  parle  de  trois 'cents  dix-huit* 
Ces  quatre  auteurs  font  cependant  témoins  oculaires , 
&  très-dignes  de  foi. 

Ce  nombre  de  trois  cents  dix-huit,  que  le  pape  [0) 
S^  Léon  appelle  myftérieux ,  a  été  adopté  par  la  plu- 
part des  pères  de  TEglife.  S^  Amhroije  aifure  [p)  que  le 
nombre  de  trois  cents  dix-huit  évêques  fat  une  preuve 
de  la  préfence  du  Seigneur  Jésus  dans  fon  concile  de 
Nicée ,  parce  que  la  croix  défigne  trois  cents ,  &  le 
nom  de  Jésus  dix-huit.  «S'  Hilaire  ,  en  défendant  le 
mot  de  confubftantiel  approuvé  dans  le  concile  de 
Nicée ,  quoique  condamné  cinquante-cinq  ans  aupa^ 
ravant  dans  le  concile  d'Antioche,  raifonne  ainfi  i  [q) 
Quatre-vingts  évêques  ont  rejeté  le  mot  de  confubftan- 
tiel ,  mais  trois  cents  dix-huit  Font  reçu.  Or  ce  dernier 

(  s  )  Le  refie  des  S048  n^ent  point  apparanent  le  temps  de  refter  jufqu'à 
la  fin  dn  concik ,  ou  pem-être  ce  nombre  fe  doit-il  entendre  de  ceux  qui 
fuient  convoqués  &  non  de  ceux  qui  purent  fe  rendre  à  Nicée. 

(  0  ]  Lett.  132.  [t)  Liv.  I,  c.  IX  de  la  foi. 

(  i  )  Page  393  du  Sinode. 
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nombre  eft  pour  moi  un  nombre  faint ,  parce  que  c'eft 
celui  des  hommes  qui  accompagnèrent  Abraham ,  lorf- 
que  viâorieux  des  rois  impies ,  il  fut  béni  par  celui  qui 
cft  la  figure  du  lacerdoce  éternel.  Enfin  Stlden  (r)  rap- 
porte que  Dorothée ,  métropolitain  de  Monembafe , 
difait  qu  il  y  avait  eu  précifement  trois  cents  dix-huit 
pères  à  ce  concile,  parce  qu  il  s  était  écoulé  trois  cents 
dix  huit  ans  depuis  Fincamation/  Tous  les  chronolo-> 
gifles  placent  ce  concile  à  Tan  325  doTère  vulgaire , 
mais  Dorothée  en  retranche  fept  ans  pour  faire  quadrer 
fa  comparaifon  ;  ce  n  efl4à  qu  une  bagatelle  :  d'ailleurs 
on  ne  commença  à  compter  les  années  depuis  Tincar* 
nation  de  Jésus  quau  concile  de  Leflines ,  Tan  743. 
Denis  le  petit  avait  imaginé  cette  époque  dans  fon  cycle 
folaire  de  Tan  5  26 ,  8c  Bédc  Tavait  employée  dans  fon 
Hijloire  eccléfiq/lique. 

Au  refle  on  ne  fera  point  étonné  que  Confiantin  aie 
adopté  le  fentiment  de  ces  trois  cents  ou  trois  cents 
dix-huit  évêques  qui  tenaient  pour  la  divinité  de  JesuS» 
fi  Ton  fait  attention  qaEuJébe  de  Nicomédie,  un  des 
principaux  chefs  du  parti  arien  ,  avait  été  complice  de 
la  cruauté  de  Licinitts ,  dans  les  maifacres  des  évêques 
&  dans  la  perfécution  des  chrétiens.  C'efl  Tempereur 
lui-même  qui  Ten  accufe  dans  la  lettre  particulière 
qu'il  écrivit  à  TEglife  de  Nicomédie.  99  II  a  ,  dit-il, 
9)  envoyé  contre  moi  des  efptons  pendant  les  troubles , 
9)  &  il  ne  lui  manquait  que;  de  prendre  les  armes  pour 
99  le  tyran.  J'en  ai  des  preuves  par  les  prêtres  8c  les 
99  diacres  de  fa  fuite  que  j'ai  pris.  Pendant  le  concile 
99  de  Nicée,  avec  quel  empreilement  8c  quelle  impu* 
99  dence  a-t-il  foutenu ,  contre  le  témoignage  de  fa 

(  r  ]  Page  80. 

Diâionn.  philofopk.  Tome  III.  D 
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9)  confcience,  Terreur  conraincue  de  tous  côtés,  tan«*' 
91  tôt  en  implorant  ma  pTOtc;ôion  ,  de  peur  qu  étant 
99  convaincu  d  un  fi  grand  crime  »  il  ne  fut  privé  de 
99  fa  dignité.  Il  m*a  circonvenu  8c  furpris  honteufe-i 
99  ment,  Scafaitpaflertouteschofescommeilavoulu. 
59  Encore  depuis  peu,voyez  ce  qu'il  a  fait  avecTUécgnw.i  > 

Conftantin  veut  parler  de  la  fraude  dont  Eujêbe  de 
Nicomédie  &  Yhéognis  de  Nicée  uierent  en  foufcrivant. 
Dans  le  mot  omoufios  ils  inférèrent  un  iota  qui  fefaic 
(moioufios  ,  ceft-à-dire  femblable  en  fubftance ,  au 
lieu  que  le  premier  fignifie  de  même  fubftance.  Oa 
voit  par-là  que  ces  évêques  cédèrent  à  la  crainte  d'être 
dépdfés  k,  bannis  ;  car  l'empereur  avait  menacé  d'exil 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  foufcrire.  Auffi  l'autre 
Enjèht  évêque  de  Céfarée  approuva  le  mot  de  confubf-* 
tantiel ,  après  l'avoir  combattu  le  jour  précédent. 

Cependant  Thtonaa  de  Marmarique  &  Second  de 
Ptqlémaïde  demeurèrent  opiniâtrement  attachés  à 
Arius  ;  &  le  concile  les  ayant  condamnés  avec  lui  ^ 
Conjlmtin  les  exila  8c  déclara  ,  par  un  édit ,  qu'on 
punirait  de  mort  quiconque  ferait  convaincu  d'avoir 
taché  quelque  écrit  diArius  ,  au  lieu  de  k  brûlen 
Trois  mois  après  ,  Eujèbt  de  Nicomédie  8c  Théognii 
furent  2luffi  envoyés  en  exil  dans  les  Gaules.  On  dit 
qu'ayant  gagné  celui  qui  gardait  les  aâes  du  concile  par 
ordre  de  l'empereur ,  ils  avaient  efiacé  leurs  foufcrip-« 
tions,8c  s'étaient  mis  à' enfeigtier  publiquement  qu'il 
lie  faut  pas  croire  que  le  filsfoit  confubftantiel  aupère« 

Heureufement ,  pour  remplacer  leurs  fignatures  8c 
conferver  le  nombre  myftérieux  de  trois  cents  dix- 
huit  ,  on  imagina  de  mettre  le  livre  où  étaient 
ces  aâes  divifés  par  fefllons.fur  le  tombeau  de  ChriJanU 
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fc  de  Mijonius  qui  étaient  morts  pendant  la  tenue  du 
concile  ;  on  y  paffa  la  nuit  en  oraifon  ,  8c  le  lendemain 
il  fe  trouva  que  ces  deux  cvêques avaient  figné.  (5) 

Ce  fut  par  un  expédient  à-peu-près  fcrablable  que 
les  pères  du  même  concile  firent  la  diftinâion  des 
livres  authentiques  de  FEcriture  d'avec  les  apocryphes  : 
(/)  les  ayant  placés  tous  pêlc-mélc  fur  Fautcl ,  les 
apocryphes  tombèrent  d'eux-mêmes  par  terre. 

Deux  autres  conciles  aflemblés  Tan  359  •  par 
l'empereur  Confiance,  l'un  de  plus  de  quatre  cents 
évêques  à  Rimini,  8c  l'autre  de  plus  de  cent  cinquante 
à  Séleucie,  rejetèrent  après  de  longs  débats  le  mot 
conjvbjlanùel  déjà  condamné  par  un  concile  d'An- 
doche  ,  comme  nous  l'avons  dit;  mais  ces  conciles 
ne  font  reconnus  que  par  les  fociniens. 

Les  pères  de  Nicée  avaient  été  fi  occupés  de  la 
confubftantialité  du  fils ,  que  fansfaire  aucune  mention 
de  FEglife  dans  leur  fymbole  ,  ils  s'étaient  contentés 
de  dire  :  nous  croyons  auffi  au  S^  Efprit.  Cet  oubli 
fut  réparé  au  fécond  concile  général  convoqué  à 
Conftantinople  l'an  381  par  Théodoje.  Le  S'  Efprit  y 
fut  déclaré  Seigneur  8c  vivifiant ,  qui  procède  du 
père  ,  qui  eft  adoré  8c  glorifié  avec  le  père  ic  le  fils  , 
qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Dans  la  fuite  l'Eglife 
latine  voulut  que  le  S«  Efprit  procédât  encore  du  fils  , 
icltjilioque  fut  ajouté  au  fymbole,  d'abord  en  Efpagne. 
Tan  447  ,  puis  en  France  au  concile  de  Lyon  l'an 
1274,  8c  enfin  à  Rome,  malgré  les  plaintes  des 
Grecs  contre  cette  innovation. 

(  s)  Hkephore  liv.  VIII ,  ch.  XXIIl.  Barmui  8c  AuxiUui  Pirugitnu  fur 
Tannée  383. 
-  (  /  )  Ck)nciles  de  Labbt ,  tom.  I ,  page  84* 

D    2 


52  Conciles. 

La  divinité  de  Jesus  une  fois  établie ,  il  était 
naturel  de  donner  à  fa  mère  le  titre  de  mère  de  Dieu  ; 
cependant  le  patriarche  de  Conftandnople  Ntjiorius 
foutint  dans  fes  fermons  que  ce  ferait  juftifier  la  folie 
des  païens  qui  donnaient  des  mères  à  leurs  dieux. 
T^fWo/îr  le  jeune,  pour  décider  cette  grande  queftion  , 
fit  affembler  le  troifième  concile  général  à  Ephèfe  Tan 
43 1 ,  où  Marie  fut  reconnue  mère  de  Dieu. 

Une  autre  héréfie  de  Ntfiorius ,  également  condamnée 
à  Ephèfe  ,  était  de  reconnaître  deux  perfonnes  en 
Jésus.  Cela  n  empêcha  pas  le  patriarche  Flavien  de 
reconnaître  dans  la  fuite  deux  natures  en  Jésus.  Un 
moine  nommé  Eutychès^  qui  avait  déjà  beaucoup  crié 
coTitxt  Nejlcnius ^  afiura  pour  mieux  les  contredire  Tua 
8c  Tautre  que  Jésus  n  avait  auili  qu'une  nature.  Cette 
fois-ci  le  moine  fe  trompa.  Quoique  fon  fentiment 
eût  été  foutenu  fan  449  à  coups  de  bâton  dans  un 
nombreux  concile  à  Ephèfe  ,  Eutychès  n'en  fut  pas 
moins  anathématifé  deux  ans  après  par  le  quatrième 
concile  général  que  Tempereur  Marcien  fit  tenir  à 
Calcédoine  où  deux  natures  furent  aflignées  à  Jésus. 

Reliait  à  favoir  combien  ,  avec  une  perfonne  fc 
deux  natures  ,  Jesus  devait  avoir  de  volontés.  Le 
cinquième  concile  général,  qui  Fan  553  affoupit  par 
ordre  àtjuflinicn  les  conteftations  touchant  ladoârine 
de  trois  évêques  ,  n'eut  pas  le  loifir  d'entamer  cet 
important  objet.  Ce  ne  fut  que  l'an  680  quelefixièmc 
concile  général,  convoqué  auffi  à  Conftantinople  par 
Conjlantin  Pogonat ,  nous  apprit  que  Jésus  a  préci- 
fément  deux  volontés  ;  8c  ce  concile ,  en  condamnant 
les  monoihélites  qui  n'en  admettaient  qu  une  ,  n'ex- 
cepta pas  de  l'anathème  le  pape  Honoriusl  qui ,  dans  une 
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lettre  rapportée  par  Baronius ,  (  «  )  avait  dit  au  patriarche 
de  Conftantinople  :  m  Nous  confeffons  une  feule 
j>  volonté  dans  Jesus-Christ.  Nous  ne  voyons  point 
>5  que  les  conciles  ni  TEcriture  nous  autorifcnt 
ji  à  pcnfer  autrement  ;  mais  de  favoir  fi  ,  à  caufe 
5»  des  œuvres  de  divinité  &  d'humanité  qui  font 
9)  en  lui  ,  on  doit  entendre  une  ou  deux  opé- 
»»  rations  ,  c'eft  ce  que  je  laiflc  aux  grammai- 
5>  riens  ,  ic  ce  qui  n'importe  guère,  n.  Ainfi 
Dieu  permit  que  FEglife  grecque  &  l'Eglife  latine 
n'euflent  rien  à  fe  reprocher  à  cet  égard.  Comme 
Je  patriarche  Xçfloritis  avait  été  condamné  pour  avoir 
reconnu  deux  perfonnes  en  Jésus,  le  pape  Honorius 
le  fut  àfon  tour  pour  n'avoir  confefle  qu'une  volonté 
dans  Jésus. 

Lefeptième  concile  général,  ou  fécond  deNicée, 
fut  aflemblé  Tan  787  par  Conjiantin  ,  fils  de  Léon  & 
ai  Irène  ,  pour  rétablir  l'adoration  des  images.  Il  faut 
favoir  que  deux  conciles  de  Conftantinople ,  le  premier 
l'an  730  fous  l'empereur  Léon  y  8c  l'autre  vingt-quatre 
ans  dfTts  fous  ConftantinCopronyme,  s'étaient  avifés  de 
profcrire  les  images  conformément  à  la  loi  mofaïque 
&  à  lufage  des  premiers  fiècles  du  chriftianifme. 
AuflGi  le  décret  de  Nicée  où  il  eft  dit  que  quiconque 
ne  rendra  pas  aux  images  des  faints  le  fervice ,  l'ado- 
ration ,  comme  à  la  Trinité,  fera  jugé  anathème  , 
éprouva  d'abord  des  contradiâions  ;  les  évêqucs  qui 
voulurent  le  faire  recevoir  l'an  789,  dans  un  concile 
de  Conftantinople ,  en  furent  chaffés  par  des  foldats. 
Le  même  décret  fut  encore  rejeté  avec  mépris  l'an 
794  par  le  concile  de  Francfort  &  par  les  livres 

(  tf  }  Sur  Faonée  636. 
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caroUns  que  Charlemagne  fil  publier.  Maïs  enfin  le 
fécond  concile  de  Nicée  fut  confirmé  à  Conftantinople 
fous  l'empereur  Michtl  ic  Theodora  fa  mère ,  Tan 
£42 ,  par  un  nombreux  concile  qui  anachématifa  les 
ennemis  des  faintes  images.  11  eft  remarquable  que  ce 
furent  deux  femmes,  les  impératrices  Irène  icThéodora, 
qui  protégèrent  les  images. 

Pafibns  au  huitième  concile  général.  SousFempereur 
BafiU ,  Photius  ,  ordanné  à  la  place  £  Ignace  patriarche 
de  Conftantinople  ,  fit  condamner  TEglife  latine  fur 
le  Jilioque  Se  autres  pratiques ,  par  un  concile  de  Tan 
S  66  ;  mais  Ignace  ayant  été  rappelé  Tannée  Ciûirante , 
un  autre  concile  dépofa  Pfiolim  ,  &  fan  869  les  latins 
à  leur  tour  condamnèrent  TEglife  grecque  dans  un 
concile  appelé  par  eux  huitième  général  ,  tandis  que 
les  Orientaux  donnent  ce  nom  à  un  antre  concile,  qui 
dix  ans  après  annuila  ce  qu'avait  fait  le  précédent , 
ic  rétablit  Photius. 

Ces  quatre  conciles  Ce  tinreoi;  à  Coidlantinople  t 
les  autreis  appelés  généraux  par  les  Latins  ,  n*ayanl 
été  compolés  que  des  feuk  évêques  d'Occident ,  les 
papes  à  la  faveur  des  fauflès  .décrétales  s'arrogèrent 
infenfiblement  le  drok  de  les  convoquer.  Le  dernier 
aficmblé  à  Trente ,  depuis  Tan  1545  jufqu  en  1563, 
ifi'«  fervi  ni  à  ramener  les  emiemis  de  la  papauté«  ni 
à  les  fubjuguer.  Ses  décrets  furla  dificipline  n'ont  été 
admis  chez  prefqu'aucune  nation  catholique  ,  8c  îln't 
produit  d'autre  eflfet  que  de  vérifier  ces  paroles  de 
S^  Grégoire  de  Nazianze  :  {x)Je  n  ai  jamais  vu  de  concile 
qui  ail  eu  une  bonne  fin  h  qui  liait  augmenté  les  maux 
plutôt  que  de  les  guérir.  L'amour  de  la  ddfptUe  ù  r ambition 

(*)Lcttre55. 
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rigiwU  âUrdcIâ  de  u  ftimpiiU  dirt  dam  toute  affimbUc 

Cq>endant  le  concile  de  Co^ftance  Tan  1415 
VfUit  décidé  qu  un  concile  général  reçoit  immédiate- 
ment de  Jesus-Christ  fon  autorité  à  laquelle  toute 
perfoime»  de  quelque  état  &  dignité  qu  elle  fbit  ,  eft 
obligée  d'obéir  dans  ce  qui  concerne  la  foi;  le  concile 
de  Bofle  ayant  enfuite  confirmé  ce  décret  qu'il  tient 
pour  ardcle  de  foi ,  8c  qu  on  ne  peut  négliger  (ans 
lenoncer  au  falut ,  on  fent  combjien  chacun  eft  ^ntéreiTé 
à  St  foumcctre  aux  conciles. 

Section     II. 
Notice  des  conciles  généraux. 

/YssemblÉe , confeil  d'état,  parlement,  états-géné- 
raux, c^ét^t  autrefois  la  mêm^e  çhofe  parmi  nous.  On 
n'écrivait  ni  en  celte,  ni  en  germain,  ni  en  efpagnol 
dans  nos  premiers  (lècles.  Le  peu  qu'on  écrivais  était 
conçu  en  langue  latine  par  quelques  clercs  ;  ils  exprir 
maient  toute  àlTemblée  de  leudes,  de  herren  ,  ou 
de  ricos-ombres ,  ou  de  quelques  prélats  par  le  mgt 
de  concilitm,  De-là  vient  qu'on  trouve  dans  le  fixième , 
feptième  Se  huitième  fièck;,  tant  de  conciles  qui 
n'étaient  précifément  que  des  coi^feils  d'état. 

Nous  ne  parlerons  ic^  que  des  grands  concile? 
appelés  généraux  foit  par  TEglife  grecque  ,  foit  par 
TEglifc  latine  :  pn  lc5  nomma,  fynodes  à  Rome  comipe 
en  Orient  dans  les  premiers  tiècles  ;  car  les  latins 
empruntèrent  des  Grecs  les  noms  &  les  chofes. 

(*;  Et  dans  fcs  poëfies,  trad.  lat.  : 
AVn  ego  cuwi  gruihufonul  anffribu/qu  fedibo* 
J%  Jjnodù 
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En  335,  grand  concile  dans  la  ville  de  Nicée, 
convoqué  par  Con/lantin.  La  formule  de  la  déciiion 
cft  :  Àotti  croyons  Jésus  conJtjAjlantid  au  père.  Dieu 
de  Dieu  ,  lumière  de  lumière,  engendré  ù  non  fait.  J^ous 
croyons  aujfi  au  Saint^Efprii.  (*) 

Il  eft  dit  dans  le  fupplément  appelé  appendix ,  que 
les  pères  du  concile  voulant  diftinguer  les  livres  cano-> 
niques  des  apocryphes ,  les  mirent  tous  fur  Tau  tel,  & 
que  les  apocryphes  tombèrent  par  terre  d'eux-mêmes. 

Mcéphore  alTure  {y)  que  deux  évêques  Chrijante  & 
Mifonius ,  morts  pendant  les  premières  feflfions ,  refiuf- 
citèrent  pour  figner  la  condamnation  dArius  ,  & 
remoururent  incontinent  après. 

Baronius  foutient  le  fait ,  (i )  mais  Fleuri  n'en  parle 
pas. 

Eïi  359  Tempereur  Confiance  affcmble  le  grand 
concile  de  Rimini  &  de  Séleucie,  au  nombre  de  fix 
cents  évêques,  &  d'un  nombre  prodigieux  de  prêtres. 
Ces  deux  conciles  correfpondans  enfemble  ,  défont 
tout  ce  que  le  concile  de  Nicée  a  fait ,  &  profcrivent 
la  confubflantiabilité.  Âufli  fut- il  regardé  depuis 
comme  faux  concile. 

En  38 1 ,  par  les  ordres  de  l'empereur  T'Aeoéfo/^,  grand 
concile  à  Conftantinoplc,  de  cent  cinquante  évêques, 
qui  anathématifent  le  concile  de  Rimini.  5'  Grégoire 
de  Nazianze  [a)  y  préfide;  Tévêqucde  Rome  y  envoie 

(  *  )  Voyez  Arianifmi, 

[y  ]  Liv.  Vin  ,  ch.  XXIH.  (  t  )  Tome  IV  ,  No.  8a. 

(  û  )  Voyez  la  leare  de  Si  Grégoirt  de  Naziaaze  à  Procept  ;  il  dit  : 
fi  Je  crains  les  conciles ,  je  n^en  ai  jamais  vu  qui  niaient  fait  plus  de 
fi  mal  que  de  bien ,  8c  qui  aient  eu  une  bonne  fin  ;  Tefprit  de  difpute , 
M  la  vanité ,  l'ambition  y  xlominent  ;  celui  qui  veut  y  réformer  les 
n  méchans  sVxpofe  à  être  accufé  fans  les  corriger.  i> 

Ce  faint  favaii  que  les  pères  des  conciles  font  hommes. 
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des  députés.  On  ajoute  au  fymbole  de  Nicée  :  Jésus* 
Christ  scjl  incarné  par  le  Saint-EJprit  à  de  la  Vierge 
Marie — il  a  été  crucifié  pour  nous  fous  Ponce  Pilote — 
U  a  été  enfevelif  ù  il  ejl  rejfujcité  le  troifiéme  jour  ,Juivant 
les  Ecritures,  — Il  e/l  ajjis  à  la  droite  du  père — rwus 
croyons  auffi  au  Saint^Efprit^Jeignetir  vitrifiant  qui  procède 
du  père. 

En  431  grand  concile  d'Ephèfe  convoqué  par 
Tempereur  Théodoje  II.  Xejlorius  évêque  de  Conftanti^ 
nople  ayant  perfécuté  violemment  tous  ceux  qui 
n  étaient  pas  de  fon  opinion  fur  des  points  de  théo< 
logie»  efluya  des  perfécutions  à  fon  tour,  pour  avoir 
foutenu  que  la  fainte  vierge  Marie mkxc  dejs sus- 
Christ  n était  point  mère  de  Dieu,  parce  que» 
difait-il ,  Jesus-Christ  étant  le  verbe  fils  de  Dieu 
confubfiantiel  à  fon  père,  Marie  ne  pouvait  pas  être  à 
la  fois  la  mère  de  D  i  £  u  le  père  ^  de  Dieu  le  fils.  Saint 
C^i//rs^éleva  hautement  contre  lui.  A'^(?nui  demanda 
un  concile  écuménique  ;  il  Tobtint.  Nejlorius  fut  con- 
damné, mais  Cyrille  fut  dépofé  par  un  comité  du 
concile.  Ucmpereur  cafla  tout  ce  qui  s*était  fait  dans 
ce  concile;  enfuite  permit  qu'on  fe  raflemblât.  Les 
députés  de  Rome  arrivèrent  fort  tard.  Les  troubles 
augmentant ,  l'empereur  fit  arrêter  JV^cTrtui  &  Cyrille. 
Enfin,  il  ordonna  à  tous  les  évêques  de  s'en  re- 
tourner chacun  dans  fon  églife ,  &  il  n  y  eut  point 
de  condufion.  Tel  fut  le  fameux  concile  d'Ephèfe. 

En  44g  ,  grand  concile  encore  à  Ephèfe ,  fumommé 
depuis  le  brigandage.  Les  évêques  furent  au  nombre 
de  cent  trente.  Diojcore  évêque  d'Alexandrie  y  préfida. 
Il  y  eût  deux  députés  de  TEglifc  de  Rome ,  8c  plufieurs 
abbés  de  moines.  Il  s  agiffait  de  favoir  fi  J  £  s  u  s- 
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Christ  atvait  deux  natures.  Les  évéques  Se  tons 
les  moines  d'Egypte  s'écrièrent  qnU  fallait  déchirer  m 
deîtx  tous  ceux  qui  divijeraienl  en  deux  Jesus-Christ. 
Les  deux  natures  furent  anatkématifées.  On  fe  battit 
en  plein  concile  ;  ainfi  qu  on  s'éuit  battu  au  petit 
conicile  de  Girdie  en  355 ,  &  au  petit  concile  de 
Carthage. 

pn  45 1 ,  grand  concile  de  Calcédoine  convoqué 
par  PuUhirie ,  qui  époufa  Martien ,  à  condition  qu'il 
n€  ferait  que  fon  premier  fujet.  S^  Lion  évêque  de 
Rome ,  qui  avait  un  très  -  grai^d  crédit ,  profitant  des 
troubles  que  la  querelle  des  deux  natures  excitait 
dans  Tempire  ,  préfida  au  concile  par  fes  l^ats  ;  c  eft 
le  premier  temple  que  nous  en  ayons.  Mais  les  pères 
du  concUe  craignant  que  TEglife  d'Occident  ne  pré« 
tendit  par  cet  exemple  la  fupériorité  ûir  celle  d'Orient  » 
décidèrent  par  le  vingt-huitième  canon  que  le  fiég^ 
de  ConftaotînopLe  &  cekû  de  Rome  auraient  égale* 
ment  les  miemes  avantages  &  les  mêmes  privilèges. 
Ce  fut  l'origine  de  la  longue  inimitié  qui  régna  &  qui 
règne  encore  entre  les  deux  EgUfes. 

Ce  concile  de  Calcédoine  établit  les  deux  natures 
te  une  feule  perfonne. 

Nicéphorc  rapporte  {b)  qu*à  ce  même  concile, 
les  évêqucs ,  après  une  longue  difpute  au  fujet  des 
images  ,  mirent  chacun  leur  opinion  par  écrit  dans 
le  tombeau  de  «S''  Euphémic,  k  paffèrent  la  nuit  en 
prière.  Le  lendemain  les  billets  orthodoxes  furent 
trouvés  en  la  main  de  la  fainte ,  &  les  autres  à  fes 
pieds. 

(  *  )  Uv.KV,  chap.  V, 
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£0553,  grand  concile  à  Conftantinople ,  convo- 
qué par  yu/linùn  qui  fe  mêlait  de  théologie.  Il 
s'agiflait  de  trois  petits  écrits  differens  qu'on  ne 
connaît  plus  aujourd'hui.  On  les  appela  Us  trois 
chapitres.  On  difputait  aufli  fur  quelques  paffageiB 
àOrigène. 

L'évêquc  de  Rome  Vigile  voulut  y  aller  en  per- 
fonne  ,  mais  Juflinien  le  fit  mettre  en  prifon.  Le 
patriarche  de  Conftantinople  préfîda.  Il  n'y  eut 
perfonne  de  TËglife  latine ,  parce  qu'alors  le  grec 
n^était  plus  entendu  dans  TOccident  devenu  tout- 
â-fait  barbare. 

En  680  encore  un  concile  général  à  Confianti* 
nople  ,  convoqué  par  Tempereur  Conjlantin  le  barbu. 
C'eft  le  premier  concile  appelé  par  les  Latin^  m 
trtdlo ,  parce  qu'il  fut  teiHi  dans  un  fallon  du  palais 
impérial.  L'empereur  y  préfida  lui-même.  A  fa  droite 
étaient  les  patriarches  de  Conftantinople  Se  d'Ântio- 
che  ;  à  fa  gauche  les  députés  de  Rome  Scdejérufalem. 
On  y  décida  que  Jesus-Christ  avait  deux  volontés. 
On  y  condamna  le  pape  Honorius  I  comme  mono- 
thélite  ,  c'eft-à-dire,  qui  voulait  que  Jesus-Christ 
n'eût  eu  qu'une  volonté. 

En  787  fecoAd  concile  de  Nicée  ,  convoqué  par 
Irène  fous  le  nom  de  l'empereur  Con/lantin  fon  fils  » 
auquel  elle  fit  jcpeytx  le^  ywx.  Son  xmaii  Uon  lavaix 
aboli  le  culte  des  images  ,  comme  contraire  à  la 
fimplicité  des  premiers  fiècles  ,  &:  favorifant  l'idolâ- 
trie: Irène  le  réubht  ;  elle  parla  elle-même  dans  le 
concile.  C'eû  le  feul  qui  ait  été  tenu  par  une  femme. 
Deux  légats  du  pape  Adrien  IV  y  affiftèrent  &  ne 
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parlèrent  point,  parce  qu'ils  n entendaient  point  le 
grec  ;  ce  fut  le  patriarche  Tarèic  qui  fit  tout. 

Sept  ans  après ,  les  Francs  ayant  entendu  dire 
qu'un  concile  à  Conftantinople  avait  ordonné  Tado- 
ration  des  images ,  affemblèrent  par  Tordre  de  Charles 
fils  At  Pépin  ^  nommé  depuis  Charlemagne,  un  concile 
affez  nombreux  à  Francfort,  On  y  traita  le  fécond 
concile  de  Nicée  de  Jynode  impertinmt  à  arrogant , 
tenu  en  Grèce  pour  adorer  des  peintures. 

En  842  grand  concile  à  Conftantinople  ,  convo- 
qué par  rimpératrice  Théodora.  Culte  des  images 
folemnellement  établi.  Les  Grecs  ont  encore  une 
fête  enThonneur  de  ce  grand  concile,  qu'on  appelle 
\ orthodoxie.  Théodora  n'y  préfida  pas. 

En  861  grand  concile  à  Conftantinople,  compofé 
de  trois  cents  dix-huit  évêques ,  convoqué  par  l'em- 
pereur Michel.  On  y  dépofe  5'  Ignace  patriarche'  de 
Conftantinople  ,  Se  on  élut  Phoiius. 

En  866  autre  grand  concile  à  Conftantinople  , 
où  le  pape  Nicolas  l  cft  dépofé  par  contumace  8c 
excommunié. 

En  869  autre  grand  concile  à  Conftantinople  , 
où  Photitis  eft  excommunié  Se  dépofé  à  fon  tour  ,  & 
5'  Ignace  rétabli. 

En  8  7  9  autre  grand  concile  à  Conftantinople ,  où 
Photius  déjà  rétabli  eft  reconnu  pour  vrai  patriarche 
par  les  légats  dupape  J^^anF///.  On  y  traite  de  conci- 
liabulé  le  grand  concile  écuménique  où  Photius  avait 
été  dépofé.  »  > 

Le  fVi'pt  y ean  VIII  déclare  J^w^/as ,  tous  ceux  qui 
difont  que  le  St  Efprit  procède  du  père  &:  du  fils. 

En  1122  8c  25  grand  concile  à  Rome  ,    tenu 
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dans  TEglife  de  S^  Jean  de  Latran  par  le  pape 
Cdixtc  U.  G'eft  le  premier  concile  général  que  les 
papes  convoquèrent.  Les  empereurs  d'Occident 
n^avaient  prefque  plus  d'autorité  ,  &  les  empereurs 
d'Orient  »  prefTés  par  les  mahométans  &  parles  croir- 
fés,  ne  tenaient  plus  que  dechétifs  petits  conciles. 

Au  refte,  on  ne  fait  pas  trop  ce  que  c'eft  que 
Latran.  Quelques  petits  conciles  avaient  été  déjà 
convoqués  dans  Latran.  Les  uns  difent  que  c'était 
une  maifon  bâtie  par  un  nommé  Latranus  du  temps 
de  J\féron  ,  les  autres  que  c'eft  TEglife  de  S^  Jean 
même  bâtie  par  l'évêque  Silvejlrc. 

Les  évêques  dans  ce  concile  fe  plaignirent  forte- 
ment des  moines  :  Ils  pojfidait ,  difent-ils ,  Us  Eglifes  , 
Us  terres  ,  Us  châteaux  ,  Us  dixmes  ,  Us  offrandes  des 
vivans  h  des  morts  ,  il  ne  Uur  rejle  plus  quà  nous  oter 
lacrojfe  à  Vanneau.  Les  moines reftèrent  en  pofleifion. 

En  1139  autre  grand  concile  de  Latran  par  le 
pape  Innocent  II;  il  y  avait ,  dit-on  ,  mille  évêques. 
C'eft  beaucoup.  On  y  déclara  les  dixmes  éccléiiafti- 
ques  de  droit  divin ,  &  on  excommunia  les  laïques 
qui  en  poflTédaient. 

En  1179  autre  grand  concile  de  Latran  par  le 
pape  AUxandre  III;  il  y  eut  trois  cents  deux  évêques 
ladns  &  un  abbé  grec.  Les  décrets  furent  tous 
de  difcipline.  La  pluralité  des  bénéfices  y  fut 
défendue. 

En  1215  dernier  concile  général  de  Latran  par 
Innocent  III ^  quatre  cents  douze  évêques,  huit  cents 
abbés.  Dès  ce  temps ,  qui  était  celui  des  croifades  , 
les  papes  avaient  établi  un  patriarche  latin  à  Jéru- 
falem   &  un  à    Conftantinople.   Ces  patriarches 
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yinrent  au  coocile.  Ce  grand  concile  dit  que  Dieu 
ayani  donné  aux  hommes  la  doârine  Jalutaire  par  Moïjt , 
Jit  naître  enfin  JonJiU  d'une  vierge  pour  montrer  le  chemin 
plus  clairement  ;  que  perjonne  ne  peut  itrejawé  hors  de 
tEglifc  catholique. 

Le  mot  de  tranjfuhjlantiation  ne  fut  connu  qu'après 
ce  concile.  Il  y  fut  défendu  d'établir  de  nouveaux 
ordres  religieux  :  mais  depuis  ce  temps  on  en  a  formé 
quatre-vingts. 

Ce  fut  dans  ce  concile  qu'on  dépouilla  Raimond 
comte  de  Touloufe  de  toutes  fes  terres. 

En  1245  grand  concile  a  Lyon  ville  impériale. 
Innocent  IV  y  mène  l'empereur  de  Conflantinople 
Jean  'PaUologue  qu'il  fait  afleoir  à  côté  de  lui.  Il  y 
dépofe  l'empereur  Frédéric  II  commtfélon  ;  il  donne 
un  chapeau  rouge  aux  cardinaux  ,  figne  (le  guerre 
contre  Frédéric.  Ce  fut  la  fource  de  trente  ans  de 
guerres  civiles. 

.  En  1274  autre  concile -général  à  Lyon.  Cinq 
cents  évéques  ,  foixante  &  dix  gros  abbés  &  mille 
petits.  L'empereur  grec  Michel  Paléologue ,  pour  avoir 
la  proteâion  du  pape  ,  envoie  fon  patriarche  grec 
Théophane,  &un  évêque  de  Nicéepour  fe  réunir  en 
fon  nom  à  l'Eglife  latine.  Mais  ces  évéques  font 
défavoués  par  l'Eglife  grecque. 

En  1311  le  pape  Clément  V  indique  un  concile 
général  dans  la  petite  ville  de  Vienne  en  Dauphiné. 
Il  y  abolit  Tordre  des  templiers.  On  ordonne  de 
brûler  les  bégares  »  béguins  Se  béguines  ,  efpèce 
d'hérétiques  auxquels  on  imputait  tout  ce  qu'on 
avait  imputé  autrefois  aux  premiers  chrétiens. 

En  1414  grand  concile  de  Confiance ,  convoqué 
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enfin  par  un  empereur  qui  rentre  dans  fes  droits  ; 
c't  A  Sigijnumd.  Ony  dépofe  le  pape  Jean  XXIII  con- 
vaincu de  plufieurs  crimes.  On  y  hrult  Jean  Hus  & 
Jérîmc  de  Prague  convaincus  d'opiniâtreté. 

En  1431  grand  concile  de  Bade  ,  où  Ton  dépofe 
en  vain  le  pape  Eugène  IV  qui  fut  plus  habile  que  le 
concile. 

En  1438  grand  concile  à  Ferrare  »  transféré  à 
Florence,  où  le  pape  excommunié  excommunie  le 
concile,  &  k  déclare  criminel  de  lèfe-majefié.  On 
y  fit  une  réunion  feinte  avec  TEglife  grecque ,  écra- 
îee  par  les  fynodes  turcs  qui  fe  tenaient  le  fabre  à 
la  main. 

Il  ne  tint  pas  au  pape  Jules  II  que  fôn  concile 
de  Latran  en  1 5 1  2  ne  pafiat  pour  un  concile  écu-- 
ménique.  Ce  pape  y  excommunia  folemtiellement 
le  roi  de  France  Louis  XII ,  mit  la  France  en  inter- 
dit ,  cita  tout  le  parlement  de  Provence  à  comparaître 
devant  lui  ;  il  excommunia  tous  les  philofophes  , 
parce  que  la  plupart  avaient  pris  le  parti  de  Louis  XII. 
Cependant ,  ce  concile  n'a  point  le  titre  de  brigandage 
comme  celui  d'Ephèfe. 

En  1537  concile  de  Trente ,  convoqué  d'abord 
par  le  pape  Paul  III  k  Mantoue,  Se  enfuite  à  Trente 
en  1543  ,  terminé  en  décembre  1563  fous  Pie  IV. 
Les  princes  catholiques  le  reçurent  quant  au  dogme» 
ic  deux  ou  trois  quant  à  la  difcipline. 

On  croit  qu'il  n'y  aura  déformais  pas  plus  de 
conciles  généraux  qu'il  n'y  auk-a  d'états-généraux 
en  France  &  en  Efpagne. 

Il  y  a  dans  le  Vatican  uti  beau  tableau  qui  contient 
a  lifte  àts  conciles  généraux.  On  n'y  a  infcrit  que 
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ceux  qui  font  approuvés  par  la  cour  de  Rome  : 
chacun  met  ce  qu  il  veut  dans  fes  archives. 

Section     III. 


X  o  u  s  1  es  conciles  font  infaillibles ,  fans  doute  ;  car 
ils  font  compofés  d'hommes. 

Il  eft  impoflible  que  jamais  les  paflions ,  les 
intrigues,  Tefprit  de  difpute  ,  la  haine  ,  la  jaloufie  , 
le  préjugé,  Tignorance  régnent  dans  ces  aifembiées. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on  ,  tant  de  conciles  ont- 
ils  été  oppofés  les  uns  aux  autres  ?  C'eft  pour  exercer 
notre  foi  ;  ils  ont  tous  eu  raifon  chacun  dans  leur 
temps. 

On  ne  croit  aujourd'hui,  chez  les  catholiques 
romains  ,  qu'aux  conciles  approuvés  dans  le  Vatican , 
&  on  ne  croit,  chez  les  catholiques  grecs,  quàceux 
approuvés  dans  Conftantinople.  Les  proteftans  fe 
moquent  de&  uns  Se  des  autres  ,  ainû  tout  le  monde 
doit  être  content. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles;  les 
petits  n  en  valent  pas  la  peine. 

Le  premier  eft  celui  de  Nicée.  Il  fut  affemblé  en 
335  de  rère  vulgaire,  après  que  ConfiarUin  eut  écrit 
&  envoyé  par  Oxitis  cette  belle  lettre  au  clergé  un  peu 
brouillon  d'Alexandrie  :  Vous  vous  querelln  pour  un 
Jujet  bien  mince.  Ces  Jubtilités  font  indignes  de  gens 
raijonnables  II  s  agiffait  de  favoir  fi  Jésus  était  créé , 
ou  incréé.  Cela  ne  touchait  en  rien  la  morale,  qui 
eft  FeifentieL  Que  Jésus  ait  été  dans  le  temps  ,  ou 
avant  le  temps,  il  n  en  faut  pas  moins  être  homme  de 

bien 
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bien.  Après  beaucoup  d'altercations  ,  îl  fut  enfin 
décidé  que  le  fils  était  auffi  ancien  que  le  père ,  8c 
confubftantieUu  père.  Cettc^iécifion  ne  s'entend  guère; 
mais  elle  n'en  eft  que  plus  fublime.  Dix-feptévêques 
proteftent  contre  l'arrêt ,  &  une  ancienne  chronique 
d'Alexandrie,  confervéeà  Oxford,  ditque  deux  mille 
prêtres  protcftèrent  aufli  ;  mais  les  prélats  ne  font  pas 
grand  cas  des  fimples  prêtres  ,  qui  font  d'ordinaire 
pauvres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  fut  point  du  tout 
qucftîon  de  la  Trinité  dans  ce  premier  concile.  La 
formule  porte  :  JVous  croyons  Jésus  conjvhjlantid  au 
père.  Dieu  de  Dieu  ,  lumière  de  lumière^  engendré  h 
non  fait  ;  nous  croyons  auffi  au  S^  EJprit.  Le  S^  Efprit , 
il  faut  l'avouer  ,  fut  traité  bien  cavalièrement. 

Il  eft  rapporté  dans  le  fupplément  du  concile  de 
Nîcée  ,  que  les  pères  étant  fort  embarraffés  pour 
favoîr  quels  étaient  les  livres. cryphes,  ou  apocryphes 
de  l'ancien  8c  du  nouveau  Teflamcnt ,  les  mirent  tous 
pêle-mêleTur  unautel ,  8c  les  livres  àrejeter  tombèrent 
par  terrç.  C'eft  dommage  que  cette  belle  recette  foit 
perdue  de  nos  jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nîcée  ,  compofé  de 
317  évcques  infaillibles ,  il  s'en  tint  un  autreà  Rimini , 
8c  le  nombre  des  infaillibles  fut  cette  fois  de  400  , 
fans  compter  un  gros  détachement  à  Séleucie  d'environ 
200.  Ces  fix  cents  évêques,  après  quatre  mois  de 
querelles ,  ôtèrent  unaniment  à  Jésus  fa  conjuhjlan- 
iiabiliti.  Elle  lui  a  été  rendue  depuis ,  excepté  chez 
les  fociniens,  ainfi  tout  va  bien. 

Un  des  grands  conciles  eft  celui  d'Ephèfeen43i  ; 
Févêque  de  Conftantinople  Jiejlorius ,  grand  perfécu- 
tcur  d'hérétiques  ,  fut  condamné  lui-mêiïie  comme 

Diaionn.  philojoph.  Tome  III.  E 
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hérétique,  pour  avoir  foutenu  qu'à  la  vérité  Jésus 
était  bien  Dieu  ,  mais  que  fa  mère  n  était  pas  abfo- 
lument  mère  de  Dieu  ,  mais  mère  de  Jésus.  Ce  fut 
5'  Cyrille  qui  fit  condamner  5'  Nejlorius  ;  mais 
aufli  les  partifans  de  Ntjiorius  firent  dépofer  5'  Cyrille 
dans  le  même  concile  ;  ce  qui  çmbarrafla  fort  le 
Si  Efprit. 

Remarquez  ici ,  leâeur ,  bien  foigneufement  que 
TEvangile  n  a  jamais  dit  un  mot ,  ni  de  la  confubftan- 
tiabilité  du  Verbe  ,  ni  de  Thonneur  qu'avait  eu 
Marie  d'être  mère  de  Dieu  ,  non  plus  que  des  autres 
difputes  qui  ont  fait  aflembler  des  conciles  infaillibles. 

Eutychés  était  un  moine  ,  qui  avait  beaucoup  crié 
contre  JVe/lorius ,  dont  Théréfie  n'allait  pas  moins  qu'à 
fuppofer  deux  perfonnes  en  Jesus  ;  ce  qui  eft  épou- 
vantable. Le  moine  ,  pour  mieux  contredire  fon 
adverfaire  ,  affure  que  Jesjus  n'avait  qu'une  nature. 
Un  Flavien ,  évêque  de  Conftantinople ,  lui  foutint 
qu'il  fallait  abfolument  qu'il  y  eût  deux  natures  en 
Jésus.  On  affemble  un  concile  nombreux  à  Ephèfe, 
en  449  ;  celui-là  fe  tint  à  coups  de  bâton  ,  comme 
le  petit  concile  de  Cirthe  en  355  »  fe  certaine  confé- 
rence à  Carthage.  La  nature  de  Flavien  fut  moulue 
de  coups ,  &  deux  natures  furent  aflignées  à  Jesus. 
Au  concile  de  Calcédoine  en  451  ,  Jésus  fut  réduit 
à  une  nature. 

Jepaffe  des  conciles  tenus  pour  des  minuties,  &  je 
viens  au  fixième  concile  général  de  Conftantinople  , 
affemble  pour  fa  voir  au  jufte  fi  Jésus  qui ,  après  n'avoir 
eu  qu  une  nature  pendant  quelque  temps ,  en  avait 
deux  alors ,  avait  aufli  deux  volontés.  On  fent  combien 
cela  eft  important  pour  plaire  à  Dieu. 
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Ce  concile  fut  convoqué  par  Conjlantin  le  barbu  , 
comme  tous  les  autres  l'avaient  été  par  les  empereurs 
précédens  :  les  légats  de  Tévêque  de  Rome  eurent 
la  gauche  ;  les  patriarches  de  Conftantinople  & 
d'Antioche  eurent  la  droite.  Je  ne  fais  fi  les  cauda- 
taires  à  Rome  prétendent  que  la  gauche  eft  la  place 
d'honneur.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Jesus  ,  de  cette 
a£faire-là ,   obtint  deux  volontés. 

La  loi  mofaïque  avait  défendu  les  images.  Les 
peintres  &  les  fculpteurs  n'avaient  pas  fait  fortune 
I  chez  les  Juifs.   On  ne  voit  pas  que  Jésus  ait  jamais 

'  eu  de  tableaux  ,   excepté  peut-être  celui  de  Marie  , 

peinte  par  Luc.  Mais  enfin  Jesus-Christ  ne  recom- 
mande nulle  part  qu'on  adore  les  images.  Les  chrétiens 
les  adorèrent  pourtant  vers  la  fin  du  quatrième  fiècle, 
quand  ils  fe  furent  familiarifés  avec  les  beaux  arts. 
L'abus  fut  porté  fi  loin  au  huitième  fiècle  ,  que 
Conjlantin  Copronyme  aflcmbla  à  Conflantînople  un 
concile  de  trois  cents  vingt  évêques  ,  quianathématifa 
le  culte  des  images ,  8c  qui  le  traita  d'idolâtrie. 

L'impératrice  Irène  ,  la  même  qui  depuis  fit 
arracher  les  yeux  à  fon  fils  ,  convoqua  le  fécond 
concile  de  Nicée  en  7  8  7  :  l'adoration  des  images  y 
fut  rétablie.  On  veut  aujourd'hui juftifier ce  concile, 
en  difant  que  cette  adoration  était  un  culte  de  dulie , 
%c  non  pas  de  latrie. 

Mais  foit  de  latrie ,  foit  de  dulîe  ,  Charlemagne  erï 
794  fit  tenir  à  Francfort  un  autre  concile,  qui  traita 
le' fécond  de  Nicée  d'idolâtrie.  Le  pape  Adfien  IV  y 
envoya  deux  légats ,  &  ne  le  convoqua  pas.  * 

Le  premier  grand  concile,  convoqué  par  un  pape , 
fut  le  premier  de  Latran  en  1 139  ;  il  y  eut  environ 
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mille  évêqucs ,  mais  on  n'y  fit  prcfque  rien  ,  finon 
qu'on  anathématifa  ceux  qui  difaicnt  que  TEglife  était 
trop  riche. 

Autre  concile  de  Latran  en  1179,  tenu  parle  pape 
Alexandre  III y  où  les  cardinaux,  pour  la  première 
fois,  prirent  le  pas  furks  évêques;  il  ne  fut  queftion 
que  de  difcipline. 

Autre  grand  concile  de  Latran  en  1215.  Le  pape 
Innocent  i// y  dépouilla  le  comte  de  Totdoufe  de  tous 
fes  biens  ,  en  vertu  de  l'excommunication.  G'eft  le 
premier  concile  qui  ait  parlé  de  tranffubjlantiation. 

En  1  245  concile  général  de  Lyon  ;  ville  alors 
impériale ,  dans  laquelle  le  pape  Innocent  IV  excom- 
munia Tempereur  Frédéric  II ,  8c  par  conféquent  le 
dépofa  8c  lui  interdit  le  feu  8c  Teau  :  c'eft  dans  ce 
concile  qu'on  donna  aux  cardinaux  un  chapeau  rouge , 
pour  les  faire  fouvenir  qu'il  faut  fe  baigner  dans  le 
fang  des  partifans  de  l'empereur.  Ce  concile  fut  la 
caufe  de  la  deftruâion  de  la  maifon  de  Suabe  ,  ic  de 
trente  ans  d'anarchie  dans  l'Italie  8c  dans  l'Allemagne» 

Concile  général  à  Vienne  en  Dauphiné  en  1311, 
oùl'on  abolit  l'ordredes  templiers ,  dont  les  principaux 
membres  avaient  été  condamnés  aux  plus  horribles 
fupplices ,  fur  les  accufations  les  moins  prouvées. 

En  1414  le  grand  concile  de  Confiance  ,  où  l'on 
fe  contenta  de  démettre  lepapeJ^^anXX///convaincu 
de  mille  crimes  ;  8c  où  l'on  hràla  Jean  Hus  Scjféromô 
de  Prague ,  pour  avoir  été  opiniâtres  ,  attendu  que 
l'opiniâtreté  eft  un  bien  plus  grand  crime  ,  que  le 
meurtre  ,  le  rapt ,  la  fimonie  8c  la  fodomie. 

En  1430  le  grand  concile  de  Bade,  non  reconnu  à 
Rome  ,  parce  qu'on  y  dépofa  le  pape  Eugène  IV  qui 
ne  fe  lailTa  point  dépofer. 
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Les  Romains  comptent  pour  concîle  général  le 
cinquième  concile  de  Latran  en  1512  ,  convoqué 
contre  Louis  XII  roi  de  France  ,  Se  le  pape  JuUs  II; 
mais  ce  pape  guerrier  étant  mort ,  ce  concile  s'en 
alla  en  fumée. 

Enfin  nous  avons  le  grand  concile  de  Trente ,  qui 
n'eft  pas  reçu  en  France  pour  la  difcipline  :  mais  le 
dogme  en  eft  inconteftable ,  puifque  le  S'  Efprit  arri- 
vait de  Rome  à  Trente ,  toutes  les  femaines  ,  dans  la 
malle  du  courrier ,  à  ce  que  dhFra-Paolo  Sarpi;  mais 
Fra-Paolo  Sarpi  fentait  un  peu  Théréfie. 

{par  M.  Ahaufit  le  cadet.  ) 
CONFESSION. 


±-iE  repentir  de  fes  fautes  peut  feul  tenir  lieu  d'inno- 
cence. Pour  paraître  s'en  repentir ,  il  faut  commencer 
par  les  avouer.  La  confeifion  efl  donc  prefque  aufli 
ancienne  que  la  fociété  civile. 

On  fe  confefiait  dans  tous  les  myftères  d'Egypte,  de 
Grèce,  de  Samothrace.  Il  eft  dit  dans  la  vie  de  Marc* 
Âurile ,  que  lorfqu'il  daigna  s  affocier  aux  myftère» 
SEleufine ,  il  fe  confelTa  à  Thiérophante ,  quoiqu'il  fat 
Thomnoe  du  monde  qui  eût  le  moins  befoin  de 
confeflion. 

Cette  cérémonie  pouvait  être  très-falutaire  ;  elle 
pouvait  auffi  être  très-dangereufe  :  c'eft  le  fort  de  toutes 
les  inftitutions  humaines.  On  fait  la  réponfe  de  ce 
fpartiate  à  qui  un  hiérophante  voulait  perfuader  de  fe 
confeflèr  :  A  qui  dois-je  avouer  mes  fautes  ?  eft-ce  à 

Es      . 
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Dieu  ou  à  toi?  C'cft  à  Dieu  ,  dit  le  prêtre.  — Retire- 
toi  donc  ,  homme.  (  PltUarquc  ,  dits  notables  des 
Lacédémoniens.  ) 

Il  cft  difficile  de  dire  en  quel  temps  cette  pratique 
s'établit  chez  les  Juifs  qui  prirent  beaucoup  de  rites 
de  leurs  voifins.  La  Mishria ,  qui  eft  le  recueil  des  lois 
juives ,  (fl)  dit  que  fouvent  on  fe  confeffait  en  mettant 
la  main  fur  un  veau  appartenant  au  prêtre  ,  ce  qui 
s'appelait  la  confejfwn  des  veaux. 

Il  eil  dit  dans  la  même  Mishna,  (h)  que  tout  accufé 
qui  avait  été  condamné  à  la  mort  ,  s'allait  confefler 
devant  témoins  dans  un  lieu  écarté ,  quelques  ipomens 
avant  fon  fupplice.  S'il  fe  fentait  coupable ,  il  devait 
dire  :  Que  ma  mort  expie  tous  mes  péchés  ;  s  il  fe  fentait 
innocent ,  il  prononçait  :  Que  ma  mort  expie  mes  péchés , 
hors  celui  dont  on  m'accuje. 

Le  jour  de  la  fête  que  l'on  appelait  chez  les  Juifs 
ï  expiation  Jolemnelle  j  {c)  les  Juifs- dévots  fe  confeffaient 
les  uns  les  autres ,  en  fpécifiant  leurs  péchés.  Le  confef- 
feur  récitait  trois  fois  treize  mots  du  pfeaume  LXXVII , 
ce  qui  fait  trente-neuf;  &  pendant  ce  temps  il  donnait 
trente-neuf  coups  de  fouet  air  confeffé,  lequel  les  lui 
rendait  à  fon  tour  ;  après  quoi  ils  s'en  retournaient 
quitte  à  quitte.  On  dit  que  cette  cérémonie  fubfiftc 
encore. 

On  venait  en  foule  fe  confeffer  à  S^Jean  pour  la 
réputation  de  fa  fainteté ,  comme  on  venait  fe  faire 
baptifer  par  lui  du  baptême  de  juftice ,  félon  l'ancien 

(  a  )  Mishna^  tome  II ,  page  394, 
(b)   Mishna  ,   tome  IV  ,  page  134. 
(  c)   Sjina^ogue judaïque ^  chji^.  XXXV, 
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\irage;  maïs  Un  eft point  dit  que  S^Jean  donnât  trente- 
neuf  coups  de  fouet  à  fes  pénitens. 

La  confeflion  alors  n'était  point  un  facrement  ;  il  y 
en  a  plufieurs  raifons.  La  première  eft  que  le  mot  de 
Jacremenl  était  alors  inconnu  ;  cette  raifon  difpenfe  de 
déduite  les  autres.  Les  chrétiens  prirent  la  confeflion 
dans  les  rites  juifs  ,  Se  non  pas  dans  les  myftères  àUJis 
&  de  Cens.  Les  Juifs  fe  confeffaient  à  leurs  camarades, 
&:  les  chrétiens  aufli.  Il  parut  dans  la  fuite  plus  conve- 
nable que  ce  droit  appartînt  aux  prêtres.  Nul  rite, 
nulle  cérémonie  ne  s'établit  qu  avec  le  temps.  Il  n'était 
guère  poflibk  qu'il  ne  reftât  quelque  trace  de  l'ancien 
ufage  des  laïques  de  fe  confeffer  les  uns  aux  autres. 

Voyez  le  paragraphe  ci-<ieflbus ,  Si  Us  laïques  ,  bc. 
page  78. 

Du  temps  de  Conjlantin ,  on  confefla  d'abord  publi- 
quement fes  fautes  publiques , 

Au  cinquième  fiècle ,  après  le  fchifme  de  Novatus  & 
àLtN(watim ,  on  établit  les  pénitenciers  pour  abfoudre 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  ridolâtrie.  Cette  confeflion 
aux  prêtres  pénitenciers  fut  abolie  fous  l'empereur 
Théodqfe.  (d)  Une  femme  s'étant  accufée  tout  haut  au 
pénitencier  de  Conftantînople  d'avoir  couché  avec  le 
diacre,  cette  indifcrétion  caufa  tant  de  fcandale  &  de 
trouble  dans  toute  la  ville,  {e)  que  JVeâarius  permit  à 
tous  les  fidelles  de  s'approcher  de  la  fainte  table  fans 
confeflion ,  &  de  n'écouter  que  leur  confcience  pour 
communier.  C'eft  pourquoi  5^  Jmh  Chryjojlome ,  qui 
fuccéda  à  JVcâarius ,  dit  au  peuple  dans  fa  cinquième 

{  d  )    Sûcrâie  ,  liv.  V.  Sotomtne^  llv.  VII. 

(  «  )  £n  effet,    comment  cette  indifcrétion  aurait-elle  caufé  un  fcandale 
pablic  (i  elle  avait  été  fccrcte. 
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homélie  :  n  Confelfez-vous  continuellement  à  DiEd; 
j  j  je  ne  vous  produis  pas  fur  un  théâtre  avec  vos  com- 
93  pagnons  de  fcrvice  pour  leur  découvrir  vos  fautes. 
99  Montrez  à  Dieu  vos  bleflures,  8c  demandez -lui 
99  les  remèdes  ;  avouez  vos  péchés  à  celui  qui  ne  les 
9  9  reproche  point  devant  les  hommes.  Vous  les  cèleriez 
99  en  vain  à  celui  qui  connsut  toutes  chofes ,  &c.  99 

On  prétend  que  la  confeflîon  auriculaire  ne  com- 
mença en  Occident  que  vers  le  feptième  liècle ,  & 
qu'elle  fut  inftituée  par  les  abbés  qui  exigèrent  que 
leurs  moines  viniTent  deux  fois  par  an  leur  avouer 
toutes  leurs  fautes.  Ce  furent  ces  abbés  qui  inven^i 
tèrent  cette  formule  :  jfe  iabfous.  autant  qwje  U  peux 
ù  que  tu  m  as  bejoin.  Il  femble  qu  il  eût  été  plus  ref- 
peâueux  pour  Têtre  fuprême,  Se  plus  jufte  de  dire: 
Puiffi't'il  pardonner  à  tes  fautes  ù  aux  miennes  ! 

Le  bien  que  la  confeiSon  a  fait  »  eft  d'avoir  obtenu 
quelquefois  des  reflitutious  de  petits  voleurs.  Le  mal 
eft  d'avoir  quelquefois  ,  dans  les  troubles  des  Etats , 
forcé  les  pénitens  à  être  rebelles  Se  fanguinaires  en 
confcience.  Les  prêtres  guelfes  refufaient  Tabfolution 
aux  gibelins ,  &  les  prêtres  gibelins  fe  gardaient  bien 
d'abfoudre  les  guelfes. 

Le  confeiller  d'Etat  Lénet  rapporte  ,  dans  fe$ 
mémoires ,  que  tout  ce  qu'il  put  obtenir  en  Bourgogne 
pour  faire  foulever  les  peuples  en  faveur  du  prince 
de  Condé  détenu  à  Vincennes  par  le  Mazarin  ,  fut  de 
lâcher  des  prêtres  dans  les  confejfionnaux.  G'eft  en  parler 
comme  de  chiens  enragés  qui  pouvaient  fouffler  la 
rage  de  la  guerre  civile  dans  le  fecret  du  confeffionnal. 

Au  fiége  de  Barcelone ,  les  moines  refufèrent  l'ab- 
folution  à  tous  ceux  qui  rcft  aient  fidcllcs  à  PhilippeV. 
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Dans  la  dernîère  révolution  de  Gènes ,  on  avcrtîflaît 
toutes  les  confciences  qu'il  n  y  avait  point  de  falut 
pour  quiconque  ne  prendrait  pas  les  armes  contre  les 
Autrichiens. 

Ce  remède  falutaire  fe  tourna  de  tout  temps  en 
pôîfon.  Les  affaffins  des  Sforas ,  des  Médicis  ,  des 
princes  d'Orange ,  des  rois  de  France  ,  fe  préparèrent 
aux  parricides  par  le  facrement  de  la  confeffion. 

Louis  XJ,  la  Brinvillicrs  fe  confeffaient  dès  qu'ils 
avaient  commis  un  grand  crime ,  Se  fe  confeiTaient 
fouvent,  comme  les  gourmands  prennent  médecine 
pour  avoir  plus  d'appétit. 

De  la  révélation  de  la  confejjion. 

jfaurigny  &  Baltazar  Gérard,  affaffins  du  prince 
d'Or3Xige  Guillaume  I,  le  dominicain  Jacques  Clément, 
y  tan  Châtel^  le  feuillant  Ravailtac  &  tous  les  autres 
parricides  de  ce  temps-là  fe  confeffèrent  avant  de 
commettre  leurs  crimes.  Le  fanatifme ,  dans  ces  fiècles 
déplorables  ,  était  parvenu  à  un  tel  excès  ,  que  la 
confeffion  n'était  qu'un'  engagement  de  plus  à  con-- 
fommer  leur  fcélérateffe  :  elle  devenait  facrée ,  par 
cette  raifon'que  la  confeffion  eft  un  facrement. 

Strada  dit  lui-même  que  Jfaurigny  non  antè  facinus 

aggredi  Ju/Hnuit  quàm  expiatam  noxis  animam  apud  domi^ 

nicanum  Jacerdotem  cœlejlipanejirmaverit.  Jaurigny  riofa 

€ntreprendre  cette  aâionjans  avoir  fortifié  par  le  pain  célefte 

Jim  ûtne  purgée  par  la  confe/fion  aux  pieds  dun  dominicain.     ' 

On  voit,  dans  l'interrogatoire  dcRavaillac,  que  ce 
malheureux  fortant  des  feuillans.'fc  voulant  entrer 
chez  les  jéfuites  ,  s'était  adreffé  au  jéfuiie  d'Aubigni; 
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qu'après  lui  avoir  parlé  de  pluficurs  apparitions  qu'il 
avait  eues ,  il  montra  à  ce  jéfuite  un  couteau  fur  la 
lame  duquel  un  cœur  8c  une  croix  étaient  gravés  ,  & 
qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jéfuite  :  Ce  cœur  indique 
que  U  cœur  du  roi  doit  être  porté  à  faire  la  guerre  aux 
huguenots. 

Peut-être  fi  ce  à'Aubigni  avait  eu  affcz  de  zèle  &: 
de  prudence  pour  faire  inftruire  le  roi  de  ces  paroles  , 
peut-être  s'il  avait  dépeint  Thomme  qui  les  avait 
prononcées  ,  le  meilleur  des  rois  n'aurait  pas  été 
aifafliné. 

Le  vingtième  augufte  ou  août ,  l'année  1610,  trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  IV,  dont  les  blcffures 
faignaient  dans  le  cœur  de  tous  les  Français ,  l'avocat- 
général  Servin,  dont  la  mémoire  eft  encore  illuftre, 
requit  qu'on  fit  figner  aux  jéfuites  les  quatre  articles 
fui  vans. 

1°.   Que  le  concile  eft  au-deffus  du  pape. 

20.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d'aucun  de 
fes  droits  par  Texcommunication. 

3^.  Que  les  eccléfiaftiques  font  entièrement  fou- 
rnis au  roi  comme  les  autres. 

4°.  Qu'un  prêtre  qui  fait  par  la  confeflion  une 
*  confpiration  contre  le  roi  8c  l'Etat ,  doit  la  révéler 
aux  magiftrats. 

Le  22  ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel  il 
défendait  aux  jéfuites  d'enfeigner  la  jeuneflc  avant 
d'avoir  figné  ces  quatre  articles  ;  mais  la  cour  de  Rome 
était  alors  fi  puiffante  ,  &  celle  de  France  fi  faible , 
que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  obfervé  ,  c'eft  que  cette 
même  cour  de  Rome  ,  qui  ne -voulait  pas  qu'on 
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révélât  la  confeffion  quand  il  s'agirait  de  la  vie  des 
fouverains ,  obligeait  ks  confefleurs  à  dénoncer  aux 
inquifitenrs  ceux  que  leurs  pénitentes  accufaient  en 
confeiCon  de  les  avoir  féduites  &  d'avoir  abufé  d'elles. 
Paul IV,  Pie IV,  Clémmt  VIII,  GrégoireXV oxàonnkrtnt 
ces  révélations.  (/)  C'était  un  piège  bien  embarraf- 
fant  pour  les  confefleurs  Se  pour  les  pénitentes.  C'était 
faire  d'un  facrement  un  greffe  de  délations  8c  même 
de  facriléges.  Car  par  les  anciens  canons ,  Se  furtout 
par  le  concile  de  Latran  tenu  fous  Innocent  III,  tout 
prêtre  qui  révèle  une  confeflion ,  de  quelque  nature 
que  ce  puifle  être,  doit  être  interdit  Se  condamné  à 
une  prifon  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  voilà  quatre  papes  aux 
feizième  Se  dix-feptième  iiècles  qui  ordonnent  la 
révélation  d'un  péché  d'impureté,  Se  qui  ne  per- 
mctttcnt  pas  celle  d'un  parricide.  Une  femme  avoue 
ou  fuppofe  dans  le  facrement  devant  un  carme 
qu'un  cordelier  l'a  féduite  ;  le  carme  doit  dénoncer 
le  cordelier.  Un  aflaffin  fanatique,  croyant  fervir 
Dieu  en  tuant  foQ  prince  ,  vient  confulter  un 
confefleur  fur  ce  cas  de  confcience  ;  le  confefleur 
devient  facrilége  s'il  fauve  la  vie  à  fon  fouverain. 

Cette  contradiâion  abfurde  Se  horrible  eil  une 
fuite  malheureufe  de  l'oppofition  continuelle  qui 
règne  depuis  tant  de  fiècles  entre  les  lois  eccléfiaf- 
tiques  8e  les  lois  civiles.  Le  citoyen  fe  trouve  prefle 
dans  cent  occafions  entre  le  facrilége  Se  le  crime  de 
haute  trahifon  ;  Se  les  règles  du  bien  Se  du  mal  font 

{/)  La  couftitution  de  Grégoirt  XFcftdu  30  août  1C22.  Voyez  les 
Mémâères  ccdijiqfiùpus  du  jéfuite  d^it^ri^ni ,  fi  mieux  n'aimez  confulter  le 
BuUairc, 
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enfcvclies  dans  un  chaos  dont  on  ne  lés  a  pas  encore 
tirées. 

La  réponfe  du  jéfuîte  Coton  à  Hmri  I V  durera 
plus  que  Tordre  des  jéfuites.  Révéleriez  -  vous  la 
confeflion  d'un  homme  réfolu  de  m'affaffincr  ?  JVon, 
mais  je  me  mettrais  entre  vous  h  lui. 

On  n'a  pas  toujours  fuivi  la  maxime  du  père 
Coton.  Il  y  a  dans  quelques  pays  des  myftères  d'Etat 
inconnus  au  public,,  dans  lefquels  les  révélations 
des  confeflions  entrent  pour  beaucoup.  On  fait  par 
le  moyen  des  confeffeurs  attitrés  les  fecrets  des  pri* 
fonniers.  Quelques*  confeffeurs  ,  pour  accorder  leur 
intérêt  avec  le  facrilége ,  ufent  d^un  fingulier  artifice. 
Ils  rendent  compte ,  non  pas  précifément  de  ce  que 
le  prifonnicr  leur  a  dit ,  mais  de  ce  qu'il  ne  leur  a 
pas  dit.  S'ils  font  chargés ,  par  exemple,  de  favoir 
fi  un  accufé  a  pour  complice  un  français  ou  un 
italien  ,  ils  difcnt  à  l'homme  qui  les  emploie  :  Le 
prifonnier  m'a  juré  qu'aucun  italien  n'a  été  informé 
de  fes  deiTeins.  De-là  on  juge  que  c'eft  le  français 
foupçonné  qui  eft  coupable. 

Bodin  s'exprime  ainfi  dans  fon  livre  de  la  repu^ 
hlique,  (*)  f>  Auflî  ne  &ut-il  pas  diffimuler  fi  le 
59  coupable  eft  découvert  ayoir  conjuré  contre  la 
59  vie  du  fouverain,  ou  même  l'avoir  voulu.  Comme 
99  il  advint  à  un  gentilhomme  de  Normandie  de 
95  confeffer  à  un  religieux  qu'il  avait  voulu  tuer  le 
59  roi  François  /.  Le  religieux  avertit  le  roi  qui  envoya 
99  le  gentilhomme  à  la  cour  de  parlement,  où  il  fut 
99  condamné  à  la  mort ,  comme  je  l'ai  appris  de 
99  M.  Canaye  avocat  en  parlement.  99 

{*)  UvreIV,chap.  VU. 
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L'auteur  de  cet  article  a  été  prefque  témoin  lui- 
même  d'une  révélation  encore  plus  forte  &  plus 
fingulière. 

On  connaît  la  trahifon  que  fit  DauhenUm  jéfuite, 
à  Philippe  V  roi  d'Efpagne,  dont  il  était  confeffeur. 
Il  crut  par  une  politique  très-mal  entendue ,  devoir 
rendre  compte  des  fecrets  de  fon  pénitent  au  duc 
d'Orléans  régent  du  royaume ,  &:  eût  l'imprudence  de 
lui  écrire  ce  qu'il  n'aurait  dû  confier  à  perfonne  de 
vive  voix.  Le  duc  d'Orléans  envoya  fa  lettre  au  roi 
d'Efpagne;  le  jéfuite  fut  chafTé»  &  mourut  quelque 
temps  après.  C'eft  un  fait  avéré,  {g) 

On  ne  lailfe  pas  d'être  fort  en  peine  pour  décider 
formellement  dans  quels  cas  il  faut  révéler  la  confef- 
fion  ;  car  fi  on  décide  que  c'eft  pour  le  crime  de  lèfe- 
majefté  humaine,  il  eft  aifé  d'étendre  bien  loin  ce 
crime  de  lèfe -majefté  ,  8c  de  le  porter  jufqu'à  la 
contrebande  du  fel  &  des  mouflelines  »  attendu  que 
ce  délit  ofiènfe  précifément  les  majeftés.  A  plus  forte 
raifon  faudra-t-il  révéler  les  crimes  de  lèfe-majefté 
divine  ;  &  cela  peut  aller  jufqu'aux  moindres  fautes , 
comme  d'avoir  manqué  vêpres  8c  le  falut. 

Il  ferait  donc  très -important  de  bien  convenir 
des  confeflions  qu'on  doit  révéler»  8c  de  celles  qu'on 
doit  taire;  mais  une  telle  décifion  ferait  encore  très- 
dangereufe.  Que  de  chofes  il  ne  faut  pas  appro- 
fondir ! 

Pontas  qui  décide  en  trois  volumes  in-folio  de 
tous  les  cas  poffibles  de  la  confcience  des  Fran- 
çais ,  8c  qui  eft  ignoré  dans  le  refte  de  la  terre ,  dit 

(  g  ]  Voyez  le  Précis  dujiècle  dt  Louis  XV ^  page  i«. 
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qu'en  aucune  occafion  on  ne  doit  révéler  la  confef- 
fion.  Les  parlemcns  ont  décidé  le  contraire.  A  qui 
croire  de  Pontas  ou  des  gardiens  des  lois  du  royaume , 
qui  veillent  fur  la  vie  des  rois  8c  fur  le  falut  de 
rEtat?(A) 

Si  les  laïques  àr  ks  femmes  ont  été  confejfeurs  ir 
confcffeiifes 

De  même  que  dans  l'ancienne  loi ,  les  laïques  fc 
confeffaient  les  uns  aux  autres  ;  les  laïques  dans  la 
nouvelle  loi  eurent  long-temps  ce  droit  par  Tufagc. 
Il  fuffit,  pour  le  prouver,  de  citer  le  célèbre  Joinville 
qui  dit  cxpreffément  qttc  lec  oonnitabU  de  Chypre  Je  confejfa 
à  lui^  ù  qu'il  lui  donna  tahjolutionjuivant  le  droit  qu'il  en 
avait. 

S^  T'homas  s'exprime  ainfi  dans  fa  Somme  :  (/) 
ConfeJJio  ex  defeâu  Jacerdotis  Idico  faBa  facramentalis  ejt 
quodam  modo.  La  confcjfwn  faite  à  un  laïque  au  défaut  d'un 
prêtre  eftfacramcntale  en  quelque  façon.  On  voit  dans  la 
vie  de  5'  Burgundofare  (*)  8c  dans  la  régie  d'un 
inconnu ,  que  les  religieufes  fe  confeflaient  à  leur 
abbefle  des  péchés  les  plus  graves.  La  règle  de 
StDonat  [l)  ordonne  que  les  religieufes  découvri- 
ront trois  fois  chaque  jour  leurs  fautes  àlafupérieure. 
Les  capitulaires  de  nos  rois  [m]  difent  qu'il  faut 
interdire  aux  abbefles  le  droit  qu'elles  fe  font  arrogé 
contre  la  coutume  de  la  fainte  Eglife ,  de  donner  des 

(  h  )  Voyez  ?onta$  à  rartidc  Confejkr. 
(  t  )  TroiGcme  paitie ,  page  355  ,  édition  de  Lyon  z  738. 
(  k  )  Mabil.  ch.  Vin  Se  XIII.  (  /  )  Ch.  XXIII. 

(m)Liv.  I,ch.LXXVI, 
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bcnédîâîons  &  dlmpofer  les  maîns ,  ce  qui  paraît 
fignificr  donner  rabfolution ,  Se  fuppofe  la  confeffion 
des  péchés.  Marc  patriarche  d'Alexandrie  demande 
à  Baliamon  célèbre  canonifte  grec  de  fon  temps  fi  on 
doit  accorder  aux  abbeffes  la  permiffion  d'entendre 
les  confeflTions  ?  à  qqoî  Bahamon  répond  négative- 
ment. Nous  avons  dans  le  droit  canonique  un  décret 
du  pape  Innocent  III  qui  enjoint  aux  évêques  de 
Valence  &  de  Burgos  en  Efpagne  ,  d'empêcher 
certaines  abbeffes  de  bénir  leurs  religieufes ,  de  les 
confefler,  &  de  prêcher  publiquement,  n Quoique, 
j»  dit-il,  (w)  la  bienheureufe  Vierge  Marie  ait  été 
99  fupérieure  à  tous  les  apôtres  en  dignité  &  en 
9)  mérite ,  ce  n'eft  pas  néanmoins  à  elle ,  mais  aux 
9'  apôtres  que  le  Seigneur  a  confié  les  clefs  du  royaume 
j>  des  cieux.  jj 

Ce  droit  était  fi  ancien  qu'on  le  trouve  établi  dans 
les  règles  de  5'  Bafile.  (o)  Il  permet  aux  abbeffes 
de  confeffer  leurs  religieufes  conjointement  avec  un 
prêtre. 

Le  père  Martêne ,  dans  fes  rites  de  rEgliJe^  [p) 
convient  que  les  abbeffes  confeffèrent  long -temps 
leurs  nonnes  ;  mais  il  ajoute  qu'elles  étaient  fi 
curieufes  ,  qu'on  fut  obligé  de  leur  ôter  ce  droit. 

L'ex-jéfuite  nommé  Nonotte  doit  fe  confeffer  & 
faire  pénitence ,  ï^on  pas  d'avoir  été  un  des  plus 
grands  ignorans  qui  aient  jamais  barbouillé  du 
papier ,  car  ce  n'eft  pas  un  péché  ;  non  pas  d'avoir 
appelé  du  nom  àl erreurs  des  vérités  qu'il  ne  connaif- 

{»)  C.  Sfroa  X.  Extra  de pamU  ^  rmijf, 

[o  )  Tooie  II ,  page  453.  { p  )  Tome  II ,  page  39. 
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fait  pas  ;  mais  d'avoir  calomnié  avec  la  plus  fiupide 
infolence  Tauteur  de  cet  article,  8c  d'avoir  appelé 
fon  frère  raca ,  en  niant  tous  ces  faits  &  beaucoup 
d'autres  dont  il  no  favait  pas  un  mot.  II  s'efi  rendu 
coupable  de  la  géhenne  du  feu  ;  il  faut  efpérer  qu'il 
demandera  pardon  à  Dieu  de  fes  énormes  fottifes  : 
nous  ne  demandons  point  la  mort  du  pécheur  «  mais 
fa  converiion. 

On  a  long -temps  agité  pourquoi  trois  hommes 
aflez  fameux  dans  cette  petite  partie  du  monde  où 
la  confeflion  eft  en  ufage ,  font  morts  fans  ce  facre- 
ment.  Ce  font  le  pape  Léon  X,  Pélijfon  Se  le  cardinal 
Dubois. 

Ce  cardinal  fe  fit  ouvrir  le  périnée  par  le  biftouri 
de  la  Peironie  »  mais  il  pouvait  fe  confefler  &  commu-  . 
nier  avant  l'opération. 

Pélijfon ,  proteftant  jufqu'à  l'âge  de  quarante  ans  , 
s'était  converti  pour  être  maître  des  requêtes  &:  pour 
avoir  des  bénéfices. 

A  l'égard  du  pape  Léon  X,  il  était  fi  occupé  des 
affaires  temporelles ,  quand  il  fut  furpris  par  la  mort , 
qu'il  n'eut  pas  le  tempe  de  fonger  aux  fpirituelles. 

Des  billets  de  confeJUon. 

Dans  les  pays  proteftans  on  fe  confefle  à  Dieu  » 
&  dans  les  pays  catholiques  aux  hommes.  Les  pro« 
teftans  difent  qu'on  ne  peut  tromper  Dieu  ;  au  lieu 
qu'on  ne  dit  aux  hommes  que  ce  qu'on  veut. 
Comme  nous  ne  traitons  jamais  la  controverfe,  nous 
n'entrons  point  dans  cette  ancienne  difpute.  Notre 
fociété  littéraire  eft  compofée  de  catholiques  Se  de 

proteftans 
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proteftans  réunis  parTamour  des  lettres.  Il  ne  faut 
pas  que  les  querelles  ecclédaftiques  y  fément  la 
zizanie. 

Contentons -nous  de  la  belle  réponfe  de  ce  grec 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  qu'un  prêtre  voulait 
confeffer  aux  rayftères  de  Cérès:  Eft-ce  à  Dieu  ou  à 
toi  que  je  dois  parler?  —  C'eft  à  Dieu. —  Retire- 
toi  donc ,  ô  homme. 

En  Italie ,  8c  dans  les  pays  d'obédience ,  il  faut 
que  tout  le  monde,  fans  diftinâion,  fe  confeffe  & 
communie.  Si  vous  avez  pardevers  vous  des  péchés 
énormes  ,  vous  avez  auffi  les  grands-pénitenciers 
pour  vous  abfoudre.  Si  votre  confeffion  ne  vaut 
rien, tant  pis  pour  vous. On  vous  donne  à  bon  compte 
un  reçu  imprimé  ,  moyennant  quoi  vous  commu- 
niez ,  &  on  jette  tous  les  reçus  dans  un  ciboire  ; 
c'eft  la  règle. 

On  ne  connaiffaît  point  à  Paris  ces  billets  au 
porteur,  lorfque  vers  Tan  1750  un  archevêque  de 
Paris  imagina  d'introduire  une  efpèce  de  banque 
fpirituelle  pour  extirper  le  janfénifme,  &  pour  faire 
triompher  la  bulle  Unigéniius.  Il  voulut  qu'on  refufât 
l'extrême -onâion  &  le  viatique  à  tout  malade  qui 
ne  remettait  pas  un  billet  de  confeflion  figné  d'un 
prêtre  conftitutionnaire. 

C'était  refufcr  les  facremens  aux  neuf  dixièmes 
de  Paris,  On  lui  difait  en  vain  :  Songez  à  ce  que 
vous  faites  ;  ou  ces  facremens  font  néccflaîres  pour 
n'être  point  damné,  ou  Ton  peut  être  fauve  fans 
eux  avec  la  foi .  l'efpérance ,  la  charité ,  les  bonnes 
œuvres  &  les  mérites  de  notre  Sauveur.  Si  l'on  peut 
être  fauve  fans  ce  viatique,  vo$  billets  font  inutiles. 
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Si  les  facremens  font  abfolument  néceflaires ,  vous 
damnez  tous  ceux  que  vous  en  privez  ;  vous  faites 
brûler  pendant  toute  Téternité  fix  à  fept  cents  mille 
âmes,  fuppofé  que  vous  viviez  aflez  long -temps 
pour  les  enterrer  ;  cela  eft  violent  ;  calmez-vous  ;  8c 
laiflez  mourir  chacun  comme  il  peut. 

Il  ne  répondit  point  à  ce  dilemme  ;  mais  il  perfifta. 
C'eftune  chofe  horrible  d'employer  pour  tourmenter 
les  hommes .  la  religion  qui  les  doit  confoler.  Le 
parlement  qui  a  la  grande  police ,  &  qui  vit  la  fociété 
troublée,  oppofa,  félon  la  coutume,  des  arrêts  aux 
mandemens.  La  difcipline  eccléfiaftique  ne  voulut 
point  céder  à  l'autorité  légale.  Il  fallut  que  la  magif- 
trature  employât  la  force ,  &  qu  on  envoyât  des 
archers  pour  faire  confefler ,  communier  &  enterrer 
les  Parifiens  à  leur  gré. 

Dans  cet  excès  de  ridicule  dont  il  n'y  avait  point 
encore  d'exemple ,  les  efprits  s'aigrirent  ;  on  cabala 
à  la  cour ,  comme  s'il'  s'était  agi  d^une  place  de 
fermier-général ,  ou  de  faire  difgracier  un  mini  (Ire. 
Le  royaume  fut  troublé  d'un  bout  à  l'autre.  Il  entre 
toujours  dans  une  caufe  des  incidens  qui  ne  font 
pas  du  fond  :  il  s'en  mêla  tant  que  tous  les  membres 
du  parlement  furent  exilés,  8c  que  l'archevêque  le 
fut  à  fon  tour. 

Ces  billets  de  confeffion  auraient  fait  naître  une 
guerre  civile  dans  les  temps  précédens  ;  mais  dans 
le  nôtre  ils  ne  produifirent  heureufement  qu^  des 
tracafleries  civiles.  L'efprit  philofophique,  qui  n'efl: 
autre  chofe  que  la  raifon,  eft  devenu  chez  tous  les 
honnêtes  gens  le  feul  antidote  dans  ces  maladies 
épidémiques. 
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N  a  très-bien  remarqué  dans  le  dîâîonnaîrc 
encyclopédique,  à  1  article  Confijcation  ,  que  le  fifc 
foit  pubVic,  foit  royal,  foît  fcigneurial,  foit impérial» 
fou  déloyal ,  était  un  petit  panier  de  jonc  ou  d'ofier,  • 
dans  lequel  on  mettait  autrefois  le  peu  d'argent  qu'on 
avait  pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous  nous  fervons 
aujourd'hui  de  facs  ;  le  fifc  royal  eft  le  fac  royal. 

C'eft  une  maxime  reçue  dans  plufieurs  pays  de 
l'Europe  ,  que  qui  confifquc  le  corps  confifque  les 
biens.  Cet  ufage  eft  furtout  établi  dans  les  pays  où 
la  coutume  tient  lieu  de  loi  ;  8c  une  famille  entière 
eft  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d'un  feul 
homme. 

Confifquer  le  corps  n'eft  pas  mettre  le  corps 
d'un  homme  dans  le  panier  de  fon  feigneur  fuzerain; 
c'cfl  dans  le  langage  barbare  du  barreau ,  fe  rendre 
maître  du  corps  d'un  citoyen ,  foit  pour  lui  ôter  la 
vie  ,  foit  pour  le  condamner  à  des  peines  auffi 
longues  que  fa  vie  :  on  s'empare  de  fes  biens  fi  on 
le  fait  périr  ,  ou  s'il  évite  la  mort  par  la  fuite. 

Ainfi  ,  ce  n'eft  pas  aflez  de  faire  mourir  un  homme 
pour  fes  fautes ,  il  faut  encore  faire  mourir  de  faim 
fes  cnfans. 

La  rigueur  de  la  coutume  confifque  dans  plus 
d'un  pays  les  biens  d'un  homme  qui  s'eft  arraché 
volontairement  aux  mifères  de  cette  vie  ;  Se  fes  enfans 
font  réduits  à  U  mendicité  parce  que  leur  père  eft 
mort. 

F    a 


84        Confiscation. 

Dans  quelques  provinces  catholiques  romaines 
on  condamne  aux  galères  perpétuelles  ,  par  une 
fentcncc  arbitraire,  un  père  de  famille,  {a)  foit 
pour  avoir  donné  retraite  chez  foi  à  un  prédicant , 
foit  pour  avoir  écouté  fon  fermon  dans  quelques 
cavernes  ou  dans  quelque  défert  :  alors  la  femme  8c 
les  enfans  font  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Cette  jurifprudence ,  qui  confiftc  à  ravir  la  nour- 
rîtureaux  orphelins  ,  fut  inconnuedaus  tout  le  temps 
de  la  république  romaine.  S)ila  Tintroduifit  dans 
fes  profcriptions.  Il  faut  avouer  qu'une  rapine 
inventée  par  S)lla  n'était  pas  un  exemple  à  fuivre. 
Aufli  cette  loi ,  qui  femblait  n'être  dîftée  que  par 
rinhuraanité  8c  l'avarice,  ne  fut  fuivie  ni  par  Cijar ^ 
ni  par  le  bon  empereur  T'rajan ,  ni  par  les  Antonins^ 
dont  toutes  les  nations  prononcent  encore  le  nomi 
avec  refpeft  8c  avec  amour.  Enfin ,  fous  Jujlinien 
la  confifcation  n'eut  lieu  que-  pour  le  crime  de 
lèfe-majefté.  Comme  ceux  qui  en  étaient  accufés 
étaient  pour  la  plupart  de  grands  feigneurs  ,  il 
fcmble  que  jfu/lmirn  n'ordonna  la  confifcation  que 
par  avarice.  Il  fcmble  aufli  que  dans  les  temps  de 
l'anarchie  féodale  les  princes  8c  les  feigneurs  des 
terres  étant  très-peu  riches ,  chcrchaflenÉ  à  augmenter 
leur  tréfor  par  les  condamnations  de  leurs  fujets  , 
ic  qu'on  voulût  leur  faire  un  revenu  du  crime.  Les 
lois  chez  eux  étant  arbitraiies,  8c  la  jurifprudence 
romaine  ignorée ,  les  coutumes  ou  bizarres  ou 
cruelles  prévalurent.  Mais  aujourd'hui  que  la  puif« 

fance    des    fouverains    eft  fondée   fur  des  richeffes 

•  • 

(  a  )  Voyez  IVdit  de  1 724 ,  14  mai,  public  à  la  foUiciution  du  cardinal 
de  FUwi ,  )ii  revu  par  lui. 
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immenfes  &  affurécs ,  leur  tréfor  n'a  pas  befoîn  de 
s'enfler  des  faibles  débris  d'une  famille  malheureufe. 
Ils  font  abandonnés  pour  l'ordinaire  au  premier 
qui  les  demande.  Mais  eft-ce  à  un  citoyen  à  s'en- 
graifler  des  reftes  du  fang  d'un  autre  citoyen  ?  . 

1-a  confifcation  n'eft  point  admifc  dans  les  pays 
ou  le  droit  romain  eft  établi ,  excepté  le  rellort  du 
parlement  de  Touloufc.  Elle  ne  Teft  point  dans 
quelques  pays  coutumiers,  comme  le  Bourbonnais , 
le  Berri,  le  Maine,  le  Poitou,  la  Bretagne,  où  au 
moins  elle  refpeâe  les  immeubles.  Elle  était  établie 
autrefois  à  Calais ,  &  les  Anglais  l'abolirent  lorf- 
qu'ils  en  furent  les  maîtres.  Il  eft  aflez  étrange,  que 
les  habitans  de  la  capitale  vivent  fous  une  loi  plus 
rigoureufe  que  ceux  de  ces  petites  villes  :  tant  il 
eft  vrai  que  la  jurifprudence  a  été  fouvent  établie 
au  hafard  ,  fans  régularité  ,  fans  uniformité ,  comme 
on  bâtit  des  chaumières  dans  un  village. 

Voici  comment  l'avocat-général  Orner  Talon  parla 
en  plein  parlement  dans  le  plus  beau  fiècle  de  la 
France,  en  1673  ,  au  fujet  des  biens  d'une  demoi- 
felle  de  Canillac  qui  avaient  été  confifqués.  Leâeur, 
faites  attention  à  ce  difcours  ;  il  n'eft  pas  dans  le 
fiyle  des  oraifons  de  Cicéron ,  mais  il  eft  curieux,  (b) 

Extrait  du  plaidoyer  de  tavocal-général  talon  fur 
des  biens  corififqués. 

f  j  Au  chapitre  XIIL  du  Deutéronome  Dieu  dit  : 
9 f  Si  tu  te  rencontres  dans  une  ville  &  dans  un  lieu 
9j  OÙ  règne  l'idolâtrie,  mets  tout  au  fil  de  l'épée  , 
9^  fans  exception  d'âge  ,  de  fexe ,  ni  de  condition. 
99  Raffemble   dans   les  places  publiques  toutes  les 
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9  9  dépouilles  de  la  ville,  brule-Ia  toute  entière  avec 
99  fes  dépouilles ,  &  qu'il  ne  refte  qu'un  monceau 
9  9  de  cendres  de  ce  lieu  d'abomination.  £n  un 
99  mot ,  fais -en  un  facrificc  au  Seigneur  ,  •&  qu'il 
9  9  ne  demeure  rien  en  tes  mains  des  biens  de  cet 
9  9  anathème. 

99  Ainfi,  dans  le  crime  de  lèfe-majefté  le  roi  était 
99  maître  des  biens,  8c  les  enfans  en  étaient  privés. 
99  Le  procès  ayant  été  fait  à  Nahoih  quia  maUdixtrat 
9  9  Ytgi^  le  roi  Achab  fe  mit  en  poffeflion  de  fon 
9  9  héritage.  David ,  étant  averti  que  Miphibozeth  s'était 
99  engagé  dans  la  rébellion,  donna  tous  fes  biens  à 
99  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  tuajint  omnia 
9  9  quœjuerunt  Miphibozeth,  99 

Il  s'agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de 
mademoifelle  de  Canillac,  biens  autrefois  confifqués 
fur  fon  père  ,  abandonnés  par  le  roi  à  un  garde  du 
tréfor  royal ,  &  donnés  enfuite  par  le  garde  du 
tréfor  royal  à  la  teftatrice.  Et  c'eft  fur  ce  procès 
d'une  fille  d'Auvergne  qu'un  avocat>général  s'en 
rapporte  à  Achab  roitelet  d'une  partie  de  la  Paleftine, 
qui  confifqua  la  vigne  de  Xahoth  après  avoir  afTafliné 
le  propriétaire  par  le  poignard  de  la  juftice  juive  ; 
aâion  abominable  qui  eft  paffée  en  proverbe ,  pour 
înfpîrer  aux  hommes  l'horreur  de  l'ufurpation. 
Afliirément  la  vigne  de  JVaboih  n'avait  aucun  rapport 
avec  l'héritage  de  mademoifelle  de  Canillac.  Le 
meurtre  8c  la  confifcation  des  biens  de  Miphibozeth, 
petit-fils  du  roi  Saiil,  8c  fils  dt  Jonathas  ami  8c  pro^ 
teâeur  de  David,  n'ont  pas  une  plus  grande  affinité 
avec  le  teflament  de  cette  demoifelle. 

(  b  ) Journal  du  palais,  tome  I,  page  444, 
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C*cft  avec  cette  pédanterie ,  avec  cette  démence 
de  citations  étrangères  au  fujet ,  avec  cette  igno- 
rance des  premiers  principes  delà  nature  humaine, 
avec  ces  préjugés  mal  conçus  &  mal  appliqués  que 
la  jurifprudence  a  été  traitée  par  des  honmies  qui 
ont  eu  de  la  réputation  dans  leur  fphère. 

C    O    N    (i   U    E    T    E. 

Réponfc'à  un  quejlionneur  fur  ce  mot. 

\^UAND  les  Siléfiêns  &  les  Saxons  difent  :  TVbtAs 
Jommes  la  conquête  du  roi  de  Pruffi ,  cela  ne  veut  pas 
dire»  le  roi  de  Prufle  nous  a  plu  ;  mais  feulement,  il 
nous  a  fubjugués. 

Mais  quand  une  femme  dit  :  Je  fuis  la  conquête 
de  M.  Tabbé ,  de  M.  le  chevalier  ;  cela  veut  dire 
auflj,  il  m'a  fubjuguée  :  or  on  ne  peut  fubjuguer 
madame  fans  lui  plaire  ;  mais  auffi  madame  ne 
peut  être  fubjuguée  fans  avoir  plu  à  monfieur  :  aiufi 
félon  toutes  les  règles  de  la  logique  ,  &  encore  plus 
de  la  phyfique ,  quand  madame  eft  la  conquête  de 
quelqu'un  ,  cette  expreflion  emporte  évidemment 
que  monfieur  &  madame  fe  plaifent  l'un  à  l'autre  ; 
j'ai  fait  la  conquête  de  monfieur,  fignifie,  il  m'aime, 
&  je  fuis  fa  conquête  ,  veut  dire  nous  nous  aimons. 
M.  Ta/cher  s'eft  adrefle  dans  cette  importante  queftion 
à  un  homme  défintéreffé ,  qui  u'efl  la  conquête  ni 
d'un  roi  ni  d'une  dame ,  &  qui  préfente  fes  refpeâs 
à  celui  qui  a  bien  voulu  le  confulter. 
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CONSCIENCE. 

Section     première. 
De  la  confcience  du  bien  é-  du  mal. 

JLjOCKE  a  démontré  (s'il  eft  permis  de  fe  fervîr 
de  ce  terme  en  morale  8c  en  métaphyfique)  que 
nous  n'avons  ni  idées  innées  ,  ni  principes  innés  ;  & 
il  a  été  obligé  de  le  démontrer  trop  au  long,  parce 
qu'alors  cette  erreur  était  univerfclle. 

De-là  il  fuit  évidemment  que  nous  avons  le  plus 
grand  befoin  qu'on  nous  mette  de  bonnes  idées  & 
de  bons  principes  dans  la  tête ,  dès  que  nous  pou- 
vons faire  ufage  de  la  faculté  de  Tentendement. 

Locke  apporte  Texempie  des  fauvages  qui  tuent 
Se  qui  mangent  leur  prochain  fans  aucun  remords 
de  confcience,  Se  des  folftats  chrétiens  bien  élevés, 
qui  dans  une  ville  prife  d'affaut  pillent ,  égorgent , 
violent,  non -feulement  fans  remords,  mais  avec 
un  plaifir  charmant ,  avec  honneur  &  gloire  ,  avec 
les  applaudiflemens  de  tous  leurs  camarades. 

Il  eft  très-fur  que  dans  les  maffacres  de  la  faint 
Barthelemi ,  8c  dans  les  autos-da-fé  ,  dans  les  faints 
aftes  de  foi  de  TinquiGtion  ,  nulle  confcience  de 
meurtrier  ne  fe  reprocha  jamais  d'avoir  maflacré 
hommes  ,  femmes ,  enfans ,  d'avoir  fait  crier ,  éva- 
nouir ,  mourir  dans  les  tortures  des  malheureux  qui 
n'avaient  d'autres  crimes  que  de  faire  la  pâquc 
différemment  des  inquifitcurs. 
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Il  refaite  de  tout  cela  que  nous  n'avons  point 
d'autre  confciencc  que  celle  qui  nous  eft  infpirée  par 
le  temps ,  par  l'exemple ,  par  notre  tempérament , 
par  nos  réflexions. 

L'homme  n'eft  né  avec  aucun  principe ,  mais  avec 
la  faculté  de  les  recevoir  tous.  Son  tempérament  le 
rendra  plus  enclin  à  la  cruauté  ou  à  la  douceur  ; 
fon  entendement  lui  fera  comprendre  un  jour  que 
le  quarré  de  douze  eft  cent  quarante-quatre,  qu'il 
ne  faut  pas  faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas 
qu'on  lui  fît  ;  mais  il  ne  comprendra  pas  de  lui* 
même  ces-  vérités  dans  fon  enfance  :  il  n'entendra 
pas  la  première,  Se  il  ne  fentira  pas  la  féconde. 

Un  petit  fauvage  qui  aura  faim ,  &  à  qui  fon 
père  aura  donne  un  morceau  d'un  autre  fauvage  à 
manger,  en  demandera  autant  le  lendemain,  fans 
imaginer  qu'il  ne  faut  pas  traiter  fon  prochain  autre- 
ment qu'on  ne  voudrait  être  traité  foi-même.  Il  fait 
machinalement ,  invinciblement  tout  le  contraire  de 
ce  que  cette  éternelle  vérité  enfeigne. 

La  nature  a  pourvu  à  cette  horreur  ;  elle  a  donné 
à  l'homme  la  difpofition  à  la  pitié  8c  le  pouvoir  de 
comprendre  la  vérité.  Ces  deux  préfens  de  Dieu 
font  le  fondement  de  la  fociété  civile.  C'cft  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  toujours  eu  peu  d'anthropophages  ;c'eft 
ce  qui  rend  la  vie  un  peu  tolérable  chez  les  nations 
civilirées.  Les  pères  &  les  mères  donnent  à  leurs 
enfansune  éducation  qui  lès  rend  bientôt  fociables: 
&  cette  éducation  leur  donne  une  confcience. 

Une  religion  pure ,  une  morale  pure ,  infpîrées 
de  bonne  heure  ,  façonnent  tellement  la  nature 
humaine,  que  depuis  environ  fept  ans  jufqu'à  fcize 
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ou  dix-fept,  on  ne  fait  pas  une  mauvaife  aâion  fans 
que  la  confcience  en  fafle  un  reproche.  Enfuitc 
viennent  les  violentes  paflîons  qui  combattent  la 
confcience  &  qui  Tétouffent  quelquefois.  Pendant 
le  conflit ,  les  hommes  tourmentés  par  cet  orage , 
confuhent  en  quelques  occafions  d'autres  hommes , 
comme  dans  leurs  maladies  ils  confuhent  ceux  qui 
ont  Tair  de  fe  bien  porter. 

C'eft  ce  qui  a  produit  des  cafuiftes  ;  c'eft-à-dire» 
des  gens  qui  décident  des  cas  de  confcience.  Un 
des  plus  fages  cafuiftes  a  été  Cicéron  dans  fon  livre 
des  0^^^,  c*eft-à-dire,  des  devoirs  de  Thomme.  Il 
examine  (es  points  les  plus  délicats  ;  mais  long-temps 
avant  lui  Xftroajlre  avait  paru  régler  la  confcience 
par  le  plus  beau  des  préceptes  :  Dans  le  douUji  une 
aâion  ejl  bonne  ou  mauvaife ,  abfliens-toi.  Porte  XXX. 
Nous  en  parlons  ailleurs. 

Section     II. 

Si  un  juge  doit  juger  félon,  fa  corfcience  ou  félon 
les  preuves. 


J  HOMAS  (TAquin,  vous  êtes  un  grand  faînt,  un 
grand  théologien  ;  &  il  n  y  a  point  de  dominicain 
qui  ait  pour  vous  plus  de  vénération  que  moi.  Mais 
vous  avez  décidé  dans  votre  Somme,  qu'un  juge 
doit  donner  fa  voix  félon  les  allégations  &  les  pré- 
tendues preuves  contre  un  accufé,  dont  l'innocence 
lui  eft  parfaitement  connue.  Vous  prétendez  que  les 
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dépofitions  des  témoins  qui  ne  peuvent  être  que 
fauffes ,  les  preuves  réfultantes  du  procès  qui  font 
impertinentes  ,  doivent  l'emporter  fur  le  témoignage 
de  fes  yeux  mêmes.  Il  a  vu  commettre  le  crime  par 
un  autre  ;  8c ,  félon  vous  ,  il  doit  en  confcience 
condamner  Taccufé  quand  fa  confcience  lui  dit  que 
cet  accufé  eft  innocent. 

Il  faudrait  donc ,  félon  vous,  que  (1  le  juge  luU 
même  avait  commis  le  crime  dont  il  s'agît,  fa  conf- 
cience Tobligeat  de  condamner  Fhomme  fauiïement 
accufé  de  ce  même  crime. 

En»  confcience ,  grand  faint ,  je  crois  que  vous 
vous  êtes  trompé  de  la  manière  la  plus  abfurde  & 
la  plus  horrible  :  c'eft  dommage  qu'en  poITédant  fi 
bien  le  droit  canon  ,  vous  ayez  fi  mal  connu  le  droit 
naturel.  Le  premier  devoir  d'un  magifirat  eft  d'être 
jufte  avant  d'être  formalifte  :  fi  en  vertu  des  preuves 
qui  ne  font  jamais  que  des  probabilités ,  je  condam- 
nais un  homme  dont  Tinnocence  me  ferait  démontrée, 
je  me  croirais  un  fot  &  un  aflaflin. 

Heureufement ,  tous  les  tribunaux  de  l'univers 
penfent  autremen tjque  vous .  Je  ne  fais  pas  fi  Farinaàus 
8c  Grillandus  font  de  votre  avis.  Quoi  qu'il  en  foit , 
fi  vous  rencontrez  jamais  Cicéron ,  Ulpim ,  Tribonim , 
Dumoulin f  le  chancelier  de  l* Hôpital,  le  chancelier 
^Agutjfeau ,  demandez-leur  bien  pardon  de  l'erreur 
ou  vous  êtes  tombé. 
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Section      III. 

De  la  conjcience  trompeufe. 

\jE  qu'on  a  peut-être  jamais  dît  de  mieux  fur  cette 
queftion  importante ,  fe  trouve  dans  le  livre  comique 
de  Trijlram  Shandy ,  écrit  par  un  curé  nommé  Stern , 
le  fécond  Rabelais  d'Angleterre  ;  il  reffcmble  à  ces 
petits  fatyres  de  l'antiquité  qui  renfermaient  des 
effences  précieufes. 

Deux  vieux  capitaines  à  demi-paye,  aflîrtés  du 
doôeur  Slop  ,  font  les  queftions  les  plus  ridicules. 
Dans  ces  queftions,  les  théologiens  de  France  ne 
font  pas  épargnés.  On  infifte  particulièrement  fur  un 
mémoire  préfenté  à  la  forbonne  par  un  chirurgien , 
qui  demande  la  permiffion  de  baptifer  les  enfans 
dans  le  ventre  de  leurs  mères  ,  au  moyen  d'une 
canule  qu'il  introduira  proprement  dans  lutérus , 
fans  bleffer  la  mère  ni  l'enfant. 

Enfin ,  ils  fe  font  lire  par  un  caporal  un  ancien 
fermon  fur  la  confcience,  corapofé  par  ce  même 
curé  Stem. 

Parmi  plufieurs  peintures  ,  fupérieures  à  celles 
de  Rimbran  &  aux  crayons  de  Calots  il  peint  un 
honnête  homme  du  monde  paflant  (es  jours  dans 
les  pl^ifirs  de  la  table  ,  du  jeu  8c  de  la  débauche , 
ne  fefant  rien  que  la  bonne  compagnie  puifle  lui 
reprocher,  8c  par  conféquent  ne  fe  reprochant  rien. 
Sa  confcience  8c  fon  honneur  l'accompagnent  aux: 
fpeûacles,  au  jeu ,  8c  furtout  lorfqu  il  paye  libérale- 
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ment  la  fille  qu'il  entretient.  Il  punit  févérement , 
quand  il  eft  en  charge  ,  les  petits  larcins  du  commun 
peuple  ;  il  vit  gaiement  8c  meurt  fans  le  moindre 
remords. 

Le  doâeur  Slop  interrompt  le  leâeur  pour  dire 
que  cela  eft  impoffible  dans  FEglife  anglicane,  8c  ne 
peut  arriver  que  chez  des  papiftes. 

Enfin, le  curé  Slcm  cite  l'exemple  de  David,  qui 
a ,  dit-il,  tantôt  une  confcience  délicate  8c  éclairée , 
tantôt  une  confcience  très-dure  8c  très-ténébreufe. 

Lorfqu'îl  peut  tuer  fon  roi  dans  une  caverne,  il 
fc  contente  de  lui  couper  un  pan  de  fa  robe  :  voilà 
une  confcience  délicate.  Il  paffc  une  année  entière 
fans  avoir  le  moindre  remords  de  fon  adultère  avec 
Beijabée  îc  du  meurtre  à^Urie  :  voilà  la  même  conf- 
cience endurcie  Scprivée.  de  lumière. 

Tels  font,  dit-il,  la  plupart  des  hommes.  Nous 
avouons  à  ce  curé  que  les  grands  du  monde  font 
très-fouvent  dans  ce  cas  :  le  torrent  des  plaifirs  8c 
des  affaires  les  entraine  ;  ils  n'ont  pas  le  temps 
d'avoir  de  la  confcience  ,  cela  eft  bon  pour  le 
peuple  ;  encore  n'en  a-t-il  guère  quand  il  s'agit  de 
gagner  de  l'argent.  Il  eft  donc  très-bon  de  réveiller 
fouvent  la  confcience  des  couturières  8c  des  rois 
par  une  morale  qui  puifle  faire  imprefiion  fur  eux  ; 
mais  pour  faire  cette  itapreflion  ,  il  fajat  mieux 
parler  qu'on  ne  parle  aujourd'hui. 
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Liberté  de   confcience. 

Traduit  de  Tallemand. 

(J^ous  n  adoptons  pas  tout  ce  paragraphe;  mais  comme  ilj  a  - 
quelques  vérités^  nous  n'avons  pas  cru  devoir  C omettre ,  6* 
nous  ne  nous  chargeons  pas  de  juJHfier  ce  qui  peut  s'y  trouver 
de  peu  mefuré  ^  de  trop  dur.  )  * 

L'AUMONIER  du  prince  de  ***  lequel  prince 
eft  catholique  romain ,  menaçait  un  anabaptifte  de 
le  chafTer  des  petits  Etats  du  prince;  il  lui  difait 
qu'il  n'y  a  que  trois  fcâcs  autorifées  dans  l'empire  ; 
que  pour  lui  anabaptifte  qui  était  d'une  quatrième , 
il  n'était  par  digne  de  vivre  dans  les  terres  de  mon- 
feigneur  :  &  enfin  ,  la  converfation  s'échaufFant , 
l'aumônier  menaça  i'anabaptifte  de  le  faire  pendre. 
Tant  pis  pour  fon  altefle ,  répondit  I'anabaptifte  ; 
je  fuis  un  gros  manufaâurier;  j'emploie  deux  cents 
ouvriers  ;  je  fais  entrer  deux  cents  mille  écus  par 
an  dans  fes  Etats  ;  ma  famille  ira  s'établir  ailleurs  ; 
monfeigneur  y  perdra. 

Et  G  monfeigneur  fait*  pendre  tes  deux  cents 
ouvriers  &  ta  famille  ?  reprit  l'aumonier  ;  8c  s'il 
donne  ta  manufaâure  à  de  bons  catholiques  ? 

Je  l'en  défie ,  dit  le  vieillard  ;  on  ne  donne  pas 
une  manufaâure  comme  une  métairie ,  parce  qu'on 
ne  donne  pas  l'induftrie  :  cela  ferait  beaucoup  plus 
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fou  que  s'il  fefait  tuer  tous  fes  chevaux ,  parce  que 
Tun  d'eux  t'aura  jelé  par  terre  ,  Se  que  tu  es  un 
mauvais  écuyen 

L'intérêt  de  monfèigrïeur  n'eft  pas  que  je  mange 
du  pain  fans  levain  ou  levé.  Il  eft  que  je  procure 
à  fes  fujets  de  quoi  manger,  &  que  j'augmente  fes 
revenus  par  mon  travail.  Jq  fuis  honnête  homme  ; 
&  quand  j'aurais  le  malheur  de  n'être  pas  né  tel» 
ma  profeflion  me  forcerait  à  le  devenir;  car  dans 
les  entreprifes  de  négoce ,  ce  n'eft  pas  comme  dans 
celles  de  cour  8c  dans  les  tiennes  :  point  de  fuccès 
fans  probité.  Que  t'importe  que  j'aie  été  baptifé 
dans  l'âge  qu'on  appelle  de  raifon  »  tandis  que  tu 
l'as  été  fans  le  favoir?  que*  t'importe  que  j'adore 
Dieu  à  la  manière  de  mes  pères  ?  Si  tu  fuivais  tes 
belles  maximes ,  fi  tu  avais  la  force  en  main ,  tu 
irais  donc  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  »  fefant 
pendre  à  ton  plaifir  le  Grec  qui  ne  croit  pas  que 
rEfprit  procède  du  Père  8c  du  Fils  ;  tous  les  Anglais, 
tous  les  Hollandais ,  Danois  ,  Suédois ,  Iflandais , 
Pruflicns,  Hanovriens ,  Saxons ,  Holftenois ,  Hefibis, 
Virtembergeois ,  Bernois ,  Hambourgeois ,  Cofaques, 
Valaques,  Rulfes,  qui  ne  croient  pas  le  pape  infaillible; 
tous  les  mufulmans  qui  croient  un  feul  Dieu  ;  8c  les 
Indiens  dont  la  religion  eft  plus  ancienne  que  la 
juive  ;  &  les  lettrés  chinois  qui  depuis  quatre  mille 
ans  fervent  un  Dieu  unique  fans  fuperflition  8c  fans 
£inatifme  !  Voilà  donc  ce  que  tu  ferais  fi  tu  étais  le 
maître  t  Aflurément ,  dit  le  moine  ;  car  je  fuis  dévoré 
du  zèle  de  la  maifon  du  Seigneur.  T^liu  domusfua 
comedit  nu. 

Çà  »  dis-moi  un  peu  ,  cher  aumônier ,  répartit 
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lanabaptifte ,  es-tu  dominicain  ,  ou  jéfuite  ,  ou 
diable?  Je  fuis  jéfuite,  dit  l'autre.  Hé,  mon  ami,  fi 
tu  n'es  pas  diable,  pourquoi  dis -tu  des  chofes  fi 
diaboliques  ? 

C'eft  que  le  révérend  père  reâeur  m'a  ordonné 
de  les  dire. 

Et  qui  a  ordonné  ceUe  abomination  au  révérend 
N^ère  reâeur  ? 

C'eft  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre? 

De  notre  général  ;  &  le  tout  pour  plaire  à  un 
plus  grand  feîgneur  que  lui. 

Dieux  de  la  terre,  qui  avec  trois  doigts  avez 
trouvé  le  fecret  de  vous  rendre  maîtres  d'une  grande 
partie  du  genre-humain,  .fi  dans  le  fond  du  cœur 
'  vous  avouez  que  vos  richeffes  &  vo're  puiflance  ne 
font  point  effentielles  à  votre  falut  &  au  nôtre , 
jouiffez-en  avec  modération.  Nous  ne  voulons  pas 
vous  démitrer,  vous  détiarer  :  mais  ne  nous  écrafez 
pas.  Jouiffez  8c  laiffez-nous  paifibles  ;  démêlez 
vos  intérêts  avec  les  rois  ;  &  laiflez  -  nous  nos 
manufaftures. 

CONSEILLER   ou  JUGE. 

Bartolomé. 

v^uoi  !  il  n'y  a  que  deux  ans  que  vous  étiez  au 
collège,  &:  vous  voilà  déjà  confciller  de  la  cour  de 
Naples  ? 

s 

Geromino. 
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Geronimo. 

Oui ,  c'cft  un  arrangement  de  famille  ;  il  m*en  a 
peu  coûté. 

Bartolomé. 

Vous  êtes  donc  devenu  bien  favaut  depuis  que 
je  ne  vous  ai  vu  ? 

Geronimo. 

Je  me  fuis  quelquefois  fait  infcrire  dans  Técole 
de  droit ,  où  Ton  m'apprenait  que  le  droit  naturel 
efl  commun  aux  hommes  8c  aux  bêtes ,  Se  que  le 
droit  des  gens  n  eft  que  pour  les  gens.  On  me  parlait 
de  redit  du  préteur ,  &  il  n'y  a  plus  de  préteur  ;  des 
fondions  des  édiles ,  Se  il  n'y  a  plus  d'édiles  ;  du 
pouvoir  des  maîtres  fur  les  efclaves,  &  il  n'y  a  plus 
d'efclaves.  Je  ne  fais  prefque  rien  des  lois  de  Naples , 
&  me  voilà  juge. 

Bartolomé. 

Ne  tremblez-vous  pas  d'être  chargé  de  décider 
du  fort  des  familles ,  &  ne  rougiflez-vous  pas  d'être 
fi  ignorant? 

Geronimo. 

Si  j'étais  favant  ♦  je  rougirais  peut-être  davantage* 
J'entends  dire  aux  favans  que  prefque  toutes  les  loi& 
fe  coniredifent  ;  que  ce  qui  eft  jufte  à  Gayette  eft 
injufte  à  Otrante;  que  dans  la  même  jurifdiâion 
on  perd  à  la  féconde  chambre  le  même  procès  qu'on 
gagne*à  la  troiiième.  J'ai  toujours  dans  l'efprit  ce 
beau  difcours  d'un  avocat  vénitien  :///ij/îri^mi^gworf, 
Vannopaffato  aveUjudicaio  cqfi;  c  que/lo  anno  ndla  medefima 
liu  aueUjudicato  luUo  il  contrario;  efcmpre  béni 
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Le  peu  que  j'ai  lu  de  nos  lois  tna.  paru  fouveilt 
très-embrouîllé.  Je  croîs  que  fi  je  les  étudiais  pen- 
dant quarante  ans  y  je  ferais  embarraifé  pendant 
quarante  ans  :  cependant  je  les  étudie  ;  mais  je  penfe 
qu'avec  du  bon  fens  &:  de  l'équité ,  on  peut  être  un 
très-bon  magiflrat,  fans  être  profondément  favant. 
Je  ne  connais  point  de  meilleur  juge  que  Sancho 
Pança  :  cependant  il  ne  favait  pas  un  mot  du  code 
de  l'île  Balataria.  Je  ne  chercherai  point  à  accorder 
enfemble  Cujas  &:  Camille  Dcjcurtis ,  ils  ne  font  point 
mes  légiflateurs.  Je  ne  connais  de  lois  que  celles 
qui  ont  la  fanâion  du  fouverain.  Quand  elles  feront 
claires, je  les  fuivraî  à  la  lettre;  quand  elles  feront 
obfcures,  je  fuivraî  les  lumières  de  ma  raîfon,  qui 
font  celles  de  ma  confcîence. 

Bartolomë. 

Vous  me  donnez  envie  d'être  ignorant,  tant  vous 
raifonnez  bien.  Mais  comment  vous  tirerez-vous  des 
affaires  d'Etat ,  de  finance ,  de  commerce  ? 
Geronimo, 

Dieu  merci ,  nous  ne  nous  en  mêlons  guère  à 
Naples.  Une  fois  le  marquis  de  Carpi^  notre  vice-roi , 
voulut  nous  confulter  fur  les  monnaies  ;  nous  par- 
lâmes de  Vas  grave  des  Romains ,  &  les  banquiers  fe 
moquèrent  de  nous.  On  nous  aflembla  dans  un 
temps  de  difette  pour  régler  le  prix  du  blé  ;  nous 
fûmes  aflfemblés  fix  femaines ,  8c  on  mourait  de  faim. 
On  confulta  enfin  deîMc^  forts  laboureurs  &  deux 
bons  marchands  de  blé ,  Se  il  y  eut  dès  le  lendemain 
plus  de  pain  au  marché  qu'on  n'en  voulait. 

Chacun  doit  fe  mêler  de  fon  métier;  le  mien  eft 
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déjuger  les  contcftatîons  &  non  pas  d'en  faire  naître; 
mon  fardeau  eft  aflez  grand. 


C  O  N  s  E  Q,  U  E  N  C  E. 


Q> 


^UELLE  eft  donc  notre  nature,  &:  qu*eft-ce  que 
notre  chétif  efprit  ?  Quoi  !  Ton  peut  tirer  les  confé- 
quences  les  plus  juftes  ,  les  plus  lumineufes ,  & 
n'avoir  pas  le  fens  commun  ?  Cela  n'eft  que  trop 
vrai.  Le  fou  d'Athènes  qui  croyait  que  tous  les 
vaiflcaux  qui  abordaient  au  Pirée  lui  appartenaient , 
pouvait  calculer  merveîUeufemcnt  combien  valait 
le  chargement  de  ces  vaifleaux  ,  &  en  combien  de 
jours  ils  pouvaient  arriver  de  Smyrne  au  Pirée. 

Nous  avons  vu  des  imbécilles  qui  ont  fait  des 
calculs  ic  des  raifonnemens  bien  plus  étonnans.  Ils 
n'étaient  donc  pas  imbécilles?  me  dites -vous.  Je 
vous  demande  pardon  ,  ils  Tétaient.  Ils  pofaient. 
tout  leur  édifice  fur  un  principe  abfurde  ;  ils  enfilaient 
régulièrement  des  chimères.  Un  homme  peut  marcher 
très-bien  &  s'égarer ,  &  alors  mieux  il  marche  & 
plus  il  s'égare. 

Le  Fo  des  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant  qui 
daigna  faire  un  enfant  à  une  princelTe  indienne , 
laquelle  accoucha  du  dieu  Fo  par  le  côté  gauche» 
Cette  princeffe  était  la  propre  foeur  d^un  empereur 
des  Indes  :  donc  Fo  était  le  neveu  de  Tempereur  ; 
&  les  petits-fils  de  l'éléphant  Se  du  monarque  étaient 
coufins  iflus  de  germain  ;  donc  félon  les  lois  de  l'Etat 
la  race   de  l'empereur  étant   éteinte  »  ce  font  les 
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defcendans  de  Téléphant  qui  doivent  fuccéder.  Le 
principe  reçu  »  on  ne  peut  mieux  conclure. 

Il  eft  dit  que  Téléphant  divin  était  haut  de  neuf 
pieds  de  roi.  Tu  préfuiAes  avec  raifon  que  la  porte 
de  fon  écurie  devait  avoir  plus  de  neuf  pieds ,  afin 
qu'il  pût  y  entrer  à  fon  aife.  Il  mangeait  cinquante 
livres  de  riz  par  jour,  vingt-cinq  livres  de  fucre , 
&  buvait  vingt -cinq  livres  d*eau.  Tu  trouves  par 
ton  arithmétique  qu'il  avalait  trente -fix  mille  cinq 
cents  livres  pefant  par  année  ;  on  ne  peut  compter 
mieux.  Mais  ton  éléphant  a-t-il  exifté  ?  était-il  beau- 
frère  de  l'empereur  ?  fa  femme  a-t-elle  Eût  un  enfant 
par  le  côté  gauche  ?  c'eft4à  ce  qu'il  fallait  examiner. 
Vingt  auteurs  qui  vivaient  à  la  Cochinchine  Font 
écrit  Tun  après  l'autre;  tu  devais  confronter  ces 
vingt  auteurs  ,  pefer  leurs  témoignages ,  confulter 
les  anciennes  archives ,  voir  s'il  eft  queftion  de  cet 
éléphant  dans  les  regiftres  ;  examiner  fi  ce  n'eft 
point  une  fable  que  des  impofteurs  ont  eu  intérêt 
d'accréditer.  Tu  es  parti  d'un  principe  extravagant 
pour  en  tirer  des  conclufions  juftes. 

C'eft  moins  la  logique  qui  manque  aux  hommes 
que  la  fource  de  la  logique.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire , 
fix  vaifieaux  qui  m'appartiennent  font  chacun  de  deux 
cent  tonneaux,  le  tonneau  eft  de  deux  mille  livres 
pefant  ;  donc  j'ai  douze  cents  mille  livres  de  mar- 
chandifes  au  port  du  Pirée.  Le  grand  point  eft  de 
favoir  fi  ces  vaifleaux  font  à  toi.  Voilà  le  principe 
dont  ta  fortune  dépend,  tu  compteras  après.  (*) 

Un  ignorant ,  fanatique  &  conféquent ,  eft  fouvent 

(*)  Voyei  fyinàfr. 
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un  homme  à  étouffer.  Il  aura  Tu  que  Phinée  tranfporté 
d^un  faiut  zèle,  ayant  trouvé  un  juif  couché  avec 
une  madianite ,  les  tua  tous  deux ,  &  fut  imité  par 
les  lévites  qui  maflacrèrent  tous  les  ménages  moitié 
madianites  &  moitié  juifs.  Il  fait  que  fon  voifin 
catholique  couche  avec  fa  voifine  huguenote  ;  il 
les  tuera  tous  deux  fans  difficulté  :  on  ne  peut  agir 
plus  conféquemment.  Quel  eft  le  remède  à  cette 
maladie  horrible  de  l'ame  ?  c'eft  d'accoutumer  de 
bonne  heure  les  enfans  à  ne  rien  admettre  qui  choque 
la  raifon ,  de  ne  leur  conter  jamais  d'hiftoires  de 
revenans ,  de  fantômes ,  de  forciers ,  de  poffédés  » 
de  prodiges  ridicules.  Une  fille  d'une  imagination 
tendre  fc  fenf^ble  entend  parler  de  poffeffions  ;  elle 
tombe  dans  une  maladie  de  nerfs ,  elle  a  des  convul^ 
fions,  elle  fe  croit  poIFédée.  J*en  ai  vu  mourir  une 
de  la  révolution  que  ces  abominables  hiftoires  avaient 
feitc  dans  fes  organes.  (*) 

(  ♦  )  Voyez  £/>n7/««,  k  Fanatique. 
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CONSTANTIN. 

Section     première. 
Dujiècle  de  Conjlantin. 

Jr  ARMI  les  fiècles  qui  .fuîvircnt  celui  à'ÂuguJle 
vous  avez  raifon  de  diftinguer  celui  de  Conjlantin.  Il 
cil  à  jamais  célèbre  par  les  grands  changemens 
qu'il  apporta  fur  la  terre.  Il  commençait ,  il  eft 
vrai ,  à  ramener  la  barbarie  :  non-feulement  on  ne 
retrouvait  plus  des  Cicérons ,  des  Horacts  &  des  VirgiUs  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  même  de  Zf/caiVu',  nidtSéneques; 
pas  un  hiftorien  fage  8c  exaâ  :  on  ne  voit  que  des 
fatires  fufpeâes ,  ou  des  panégyriques  encore  plus 
hafardés. 

Les  chrétiens  commençaient  alors  à  écrire  Thif- 
toire  ;  mais  ils  n'avaient  pris  ni  Tiu-Livc ,  ni  Thucydide 
pour  modèle.  Les  feâatcurs  de  l'ancienne  religion 
de  l'empire  n'écrivaient  ni  avec  plus  d'éloquence , 
ni  avec  plus  de  vérité.  Les  deux  partis  animés  l'un 
contre  l'autre  n'examinaient  pas  bien  fcrupuleufe* 
mentlcs  calomnies  dont  on  chargeait  leurs  adverfaires. 
De-là  vient  que  le  même  homme  eft  regardé  tantôt 
comme  un  Dieu  ,  tantôt  comme  un  monfire. 

La  décadence  en  toute  chofe,  &  dans  les  moindres 
arts  mécaniques,  comme  dans  l'éloquence  Se  dans 
la  vertu ,  arriva  après  Marc-AurèU.  Il  avait  été  le 
dernier  empereur  de  cette  feâe  ftoïque  qui  élevait 
l'homme  au-delïus  de  lui-même ,  en  le  rendant  dur 
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poHr  hû  feul ,  Se  compatiflant  pour  les  autres.  Ce 
ne  fut  plus  depuis  la  mort  de  cet  empereur  , 
vraiment  philofophe  ,  que  tyrannie  &  confufion. 
Les  foldats  difpofaient  fouvent  de  Tempire.  Le  fénat 
tomba  dans  un  tel  mépris ,  que  du  temps  de  Galien 
il  fut  défendu  par  une  loi  expreiTe  aux  fénateùrs 
d'aller  à  la  guerre.  On  vit  à  la  fois  trente  chefs  de 
partis  prendre  le  titre d'^m^^ei^ ,  dans  trente  provinces 
de  Tempire.  Les  barbares  fondaient  déjà  de  tous 
côtés  au  milieu  du  troifième  fiècle  fur  cet  empire 
déchiré.  Cependant  il  fubiifla  par  la  feule^lifcipline 
xniUtaire  qui  Tavait  fondé. 

Pendant  tous  ces  troubles,  le  chriftianifme  s*éta- 
bliiFait  par  degrés ,  furtout  en  Egypte  ,  dans  la 
Syrie ,  &  fur  les  côtes  de  TAfie  mineure.  L'empire 
romain  admettait  toutes  fortes  de  religions ,  ainfi 
que  toutes  fortes  de  feâes  philo fophiques.  On  per- 
mettait le  culte  A'OJins ,  on  laifiTait  même  aux  Juifs 
de  grands  privilèges  malgré  leurs  révoltes  :  mais  les 
peuples  s'élevèrent  fouvent  dans  les  provinces  contre 
les  chrétiens.  Les  magiftrats  les' perfécutaient»  & 
on  obtint  même  fouvent  contre  eux  des  édits  émanés 
des  empereurs.  Il  ne  faut  pas  être  étonné  de  cette 
haine  générale  qu'on  portait  d'abord  au  chriftianifme , 
undis  qu'on  tolérait  tant  d'autres  religions.  C'eft 
que  ni  les  Egyptiens ,  ni  les  Juifs  ,  ni  les  adorateurs 
de  ladéefie  de  Syrie ,  &  de  tant  d'autres  dieux  étran- 
gers ,  4ie  déclaraient  une  guerre  ouverte  aux  dieux 
de  l'empire.  Ils  ne  s'élevaient  point  contre  la  religion 
dominante  ;  mais  un  des  premiers  devoirs  des  chré- 
tiens était  d'exterminer  le  culte  reçu  dans  l'empire. 
Les  prêtres  des  dieux  jetaient  des  cris  quand  ils 
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voyaient  diminuer  les  facrifices  8c  les.  offrandes  ;  le 
peuple  toujours  fanatique^  &  touj^ours  emporté ,  fe 
foulevait  contre  les  chrétiens  :  cependant  plufieurs 
empereurs  les  protégèrent.  Adrien  défendit  exprefle- 
ment  qu'on  les  perfécutât.  Marc  -  AurèU  ordonna 
qu'on  ne  les  pourfuivît  point  pour  caufe  de  religion. 
Caracalla,  Hèliogàbalc^  Alexandre,  Philippe^  Gdien  leur 
laiflerent  une  liberté  entière  ;  ils  avaient  au  troiCème 
fiècle  des  églifes  publiques  très -fréquentées  &  très-* 
riches  ;  &  leur  liberté  fut  fi  grande ,  qu'ils  tinrent 
feize  conciles  dans  ce  fiècle.  Le  chemin  des  dignités 
étant  fermé  aux  premiers  chrétiens  ,  qui  étaient 
prefque  tous  d'une  condition  obfcure,  ils  fe  jetèrent 
dans  le  commerce  ,^&  il  y  en  eut  qui  amaifèrent  de 
grandes  richeffes.  Ceft  la  reifource  de  toutes  les 
fociétésqui  ne  peuvent  avoir  de  charges  dans  l'Etat: 
c'eA  ainfi  qu'en  ont  ufé  les  calviniftes  en  France  »  tous- 
les  non-conformilles  en  Angleterre,  les  catholiques 
en  Hollande ,  les  arméniens  en  Perfe ,  les  banians 
dans  l'Inde  »  ic  les  Juifs  dans  toute  la  terre.  Cepen- 
dant à  la  fin  la  tolérance  fut  fi  grande  ,  8c  les  mœurs 
du  gouvernement  fi  douces ,  que  les  chrétiens  furent 
admis  à  tous  les  honneurs  8c  à  toutes  les  dignités. 
Ils  ne  facrifiaient  point  aux  dieux  de  l'empire  ;  on 
ne  s'embarraflait  pas  s'ils  allaient  aux  temples  ,  ou 
s'ils  les  fuyaient  ;  il  y  avait  parmi  les  Romains  une 
liberté  abfolue  fur  les  exercices  de  leur  religion  ; 
perfonne  ne  fut  jamais  forcé  de  les  remplir.  Les 
chrétiens  jouiflaient  donc  de  la  même  liberté  que 
les  autres  ;  il  eft  fi  vrai  qu'ils  parvinrent  aux  hon- 
neurs que  Dioctétien  8c  Galérius  les  en  privèrent  en 
303  ,  dans  la  perfécutîon  dont  nous  parlerons. 
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Il  faut  adorer  la  Providence  dans  toutes  fes  voies  ; 
mais  je  me  borne,  félon  vos  ordres,  à  Thiftoire 
politique. 

ALmés  fous  le  règne  4c  Prabus ^  vers  Tan  978 « 
forma  une  religion  nouvelle  dans  Alexandrie.  Cette 
feâe  était  compoféedes  anciens  principes  des  Perfans, 
8c  de  quelques  dogmes  du  chriftianifme.  Prohus  &  fon 
fucceffeur  Carm  laififèrent  en  paix  Manès  &  les  chré- 
tiens. Jiumérim  leur  laifla  une  liberté  entière.  Dioclitien 
protégea  les  chrétiens  ,  &  toléra  les  manichéens , 
pendant  douze  années  ;  mais  en  296  il  donna  un 
édit  contre  les  manichéens ,  8c  les  profcrivit  comme 
dts  ennemis  de  Tempire  attachés  aux  Perfes.  Les 
chrétiens  ne  furent  point  compris  dans  Tédit  ;  ils 
demeurèrent  tranquilles  fous  Dioclétim  ,  &  firent 
une  profeflion  ouverte  de  leur  religion  dans  tout 
Tempire  ,  jufqu'aux  deux  dernières  années  du  règne 
de  ce  prince. 

Pour  achever  refquifle  du  tableau  que  vous 
demandez,  il  faut  vous  repréfenter  quel  était  alors 
l'empire  romain.  Malgré  toutes  les  fecouifes  inté* 
rieures  8c  étrangères  ,  malgré  les  incurfions  des 
barbares ,  il  comprenait  tout  ce  que  poffède  aujour*^ 
dhuî  le  fultan  des  Turcs ,  excepté  l'Arabie  ;  tout 
ce  que  poflede  la  maifon  d'Autriche  en  Allemagne , 
8c  toutes  les  provinces  d'Allemagne  jufqu'à  TElbe, 
ritalie,  la  France,  l'Efpagne  ,  l'Angleterre  8c  la 
moitié  de  l'Ecoffe  ;  toute  l'Afrique  jufqu'au  défcrt 
de  Dara ,  8c  même  les  îles  Canaries.  Tant  de  pays 
étaient  tenus  fous  le  joug  par  des  corps  d'armée 
moins  confidérables  que  TAlleoiagne  8c  la  France 
n'en  mettent  aujourd'hui  fur  pied  quand  elles  font 
en  guerre. 
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Cette  grande  puiiïance  s'affermît  8c  s'augmenta 
même  depuis  C^^r  jufqu'à  Thèodojc  ^  autant  par  les 
lois  ,  par  la  police,  ic  par  les  bienfaits ,  que  par  les 
armes  Se  par  la  terreur.  C'eft  encore  unfujct  d'éton- 
nement ,  qu'aucun  de  ces  peuples  conquis  n'ait  pu  , 
depuis  qu'ils  fe  gouvernent  par  eux-mêmes ,  ni  conf- 
truire  des  grands  chemins,  ni  élever  des  amphithéâtres 
&  des  bains  publics  ,  tels  que  leurs  vainqueurs  leur 
en  donnèrent.  Des  contrées  qui  font  aujourd'hui 
prefque  barbares  &  défertes  ,  étaient  peuplées  &  ' 
policées  ,  telles  furent  TEpire  ,  la  Macédoine ,  la 
Theflalie  ,  Tlllyrie  ,  la  Pannonie  ,  furtout  l'Afic 
mineure ,  8c  les  côtes  de  l'Afrique  ;  mais  aufli  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  l'Allemagne,  la  France  8c  l'An- 
gleterre fuflent  ce  qu'elles  font  aujourd'hui.  Ces  trois 
-Etats  font  ceux  qui  ont  le  plus  gagné  àfe  gouverner 
par  eux-mêmes  ;  encore  a-t-il  fallu  près  de  douze 
fiècles  pour  mettre  ces  royaumes  dans  l'état  floriflant 
où  nous  les  voyons  ;  mais  il  faut  avouer  que  tout 
le  refte  a  beaucoup  perdu  à  paflcr  fous  d'autres  lois. 
Les  ruines  de  l'Afie  mineure  8c  de  la  Grèce,  ladépo* 
pulation  de'l'Egypte ,  8c  la  barbarie  de  l'Afrique  , 
atteftent  aujourd'hui  la  grandeur  romaine.  Le  grand 
nombre  des  villes  floriflantes  qui  couvraient  ces 
pays  ,  eft  changé  en  villages  malheureux  ;  8c  le  ter- 
rain même  eft  devenu  ftérile  fous  les  mains  des 
peuples  abrutis. 
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Section       IL 
Caraâère  de  Conjianlin. 

é 

J  E  ne  parlerai  point  ici  de  la  confufion  qui  agita 
Tempire  depuis  l'abdication  de  Dioclétim.  Il  y  eut 
après  fa  mort  fix  empereurs  à  la  fois.  Confiantin  triom- 
pha d'eux  tous ,  changea  la  religion  &  Tempire  ,  & 
fut  Fauteur  non-feulement  de  cette  grande  révolu- 
tion ,  mais  de  toutes  celles  qu'on  a  vues  depuis  dans 
rOccident.  Vous  voudriez  favoir  quel  était  fon 
caraâère  :  demandez-le  à  J^m//^  ,  à  Xozime ,  à  Souméne^ 
à  Viâor  :  ils  vous  diront  qu'il  agit  d'abord  en  grand 
prince,  enfuite  en  voleur  public  ^  Se  que  la  dernière 
partie  de  fa  vie  fut  d'un  voluptueux,  d'un  efféminé  , 
Se  d'un  prodigue.  Ils  le  peindront  toujours  ambi- 
tieux, cruel  ic  fanguinaire.  Demandez-lc  à  Eujcbc  , 
à  Grégoire  de  Natianxt ,  à  LaBance  :  ils  vous  diront . 
que  c'était  un  homme  parfait.  Entre  ces  deux 
extrêmes  il  n'y  a  que  les  faits  avérés  qui  puiffent 
vous  faire  trouver  la  vérité.  Il  avait  un  beau-père  , 
il  l'obligea  de  fe  pendre  ;  il  avait  un  beau-frère ,  il 
le  fit  étrangler  ;  il  avait  un  neveu  de  douze  à  treize 
ans  ,  il  le  fit  égorger  ;  il  avait  un  fils  aîné  ,  il  lui  fit 
couper  Ja  tête  ;  il  avait  une  femme ,  il  la  fit  étouffer 
dans  un  bain.  Un  vieil  auteur  gaulois  dit  qu'il 
aimait  à  faire  mai/on  nette. 

Si  vous  ajoutez  à  toutes  ces  affaires  domelliques, 
qu'ayant  été  fur  les  bords  du  Rhin  ,  à  la  chaffe  de 
quelque  horde  de  Francs  qui  habitaient  dans  ces 
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quartîcrs-là ,  &  ayant  pris  leurs  rois  ,  qui  probable- 
ment étaient  de  la  famille  de  notre  Pharamond  &  de 
notre  Clodion  U  chevelu ,  il  les  expofa  aux  bêtes  pour 
fon  divertiOement  ;  vous  pourrez  inférer  de  tout 
cela ,  fans  craindre  de  vous  tromper ,  que  ce  n'était 
pas  rhomme  du  monde  le  plus  accommodant* 

Examinons  -à  préfent  les  principaux  événemens 
de  fon  règne.  Son  père  Confiance  Clore  était  au  fond 
de  l'Angleterre  ,  où  il  avait  pris  pour  quelques  mois 
le  titre  d'empereur.  Conjlantin  était  à  Nicomédie  » 
auprès  de  Tempereur  Galère;  il  lui  demanda  la  per- 
miffion  d'aller  trouver  fon  père  qui  était  malade  ; 
Galère  n'en  fit  aucune  difiiculté  :  Confiantin  partit 
avec  les  relais  de  l'empire  qu'on  appelait  Veredarii. 
On  pourrait  dire  qu'il  était  aufli  dangereux  d'être 
cheval  de  pofte,  que  d'être  de  la  famille  de  Confiantin; 
car  il  fefait  couper  les  jarrets  à  tous  les  chevaux 
après  s'en  être  fcrvi  ,  de  peur  que  Galère  ne  révo- 
quât fa  permiflion  ,  &  ne  le  fit  revenir  à  Nicomédie. 
Il  trouva  fon  père  mourant,  &  fe  fit  reconnaître 
empereur  par  le  petit  nombre  de  troupes  romaines 
qui  étaient  alors  en  Angleterre. 

Une  éleâion  d'un  empereur  romain  faite  à  Yorck 
par  cinq  ou  fix  mille  hommes  ,  ne  devait  guère 
paraître  légitime  à  Rome  :  il  y  manquait  au  moins  la 
formule  du  Jenaius  populufque  romanus.  Le  fénat ,  le 
peuple  ,  &  les  gardes  prétoriennes  élureilt  d'un 
confentement  uxidniimc  Maxence,  fils  du  céhr  Maxtmien 
Hercule ,  déjà  ce  far  lui-même ,  &  frère  de  cette  Faufla 
qut  Confiantin  2iya\t  époufée,  &  qu'il  fit  depuis  étouf- 
fer. Ce  Maxence  eft  appelé  tyran  ,  ufurpateur  ,  par  nos 
hiftoriens ,  qui  font  toujours  pour  les  gens  heureux. 
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Il  était  le  proteâeur  de  la  religion  païenne ,  contre 
Ccnjlantin  qui  déjà  commençait  à  fe  déclarer  pour 
les  chrétiens^  Païen  &  vaincu ,  il  fallait  bien  qu'il 
fut  un  homme  abominable. 

Eujèbe  nous  die  que  Con/lantin,  en  allant  à  Rome 
combattre  Maxence^  vit  dans  les  nuées»  aufTi-bien 
que  toute  £on  armée  ,  la  grande  enfeigne  des  empe- 
reurs nommée  le  Labarum  ,  furmontée  d'un  plada  ^ 
ou  d^un  grand  R  grec,  avec  une  croix  en  fautoir,  & 
deux  mots  grecs  qui  lignifiaient.  Tu  vaincras  par  ceci. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  ligne  lui  apparut 
à  JBefançon,  d'autres  difent  à  Cologne,  quelques- 
uns  à  Trêves ,  d'autres  à  Troies.  Il  eft  étrange  que 
le  ciel  fe  foit  expliqué  en  grec  dans  tous  ces  pays-là. 
Il  eût  paru  plus  naturel  aux  faibles  lumières  des 
hommes  ,  que  ce  figne  eût  paru  en  Italie  le  jour 
de  la  bataille  ;  mais  alors  il  eût  fallu  que  l'infcrip* 
tion  eût  été  en  latin.  Un  favant  antiquaire  nommé 
Loifd  a  réfuté  cette  antiquité  ;  mais  on  l'a  traité  de 
fcélérat. 

On  pourrait  cependant  confidérerque  cette  guerre 
n'était  pas  une  guer/e  de  religion  ,  que  Conjlantin 
n'était  pas  un  faint ,  qu'il  eft  mort  foupçonné  d'être 
arien ,  après  avoir  perfécutéles  orthodoxes;  8c  qu'ainfi 
on  n'a  pas  un  intérêt  bien  évident  à  foutenir  ce 
prodige. 

Après  fa  victoire ,  le  fénat  s'eraprefla  d'adorer  le 
vainqueur  &  de  détéfter  la  mémoire  du  vaincu.  On 
fe  hâta  de  dépouiller  lare  de  triomphe  de  Marc-AurèU , 
pour  orner  celui  de  Conflantin  ;  on  lui  dreifa  une 
ftatue  d'or ,  ce  qu'on  ne  fefait  que  pour  les  dieux  ; 
il  la  reçut  malgré  le  Labarum  ,  &  reçut  encore  le  titre 
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de  grand-pontife ,  qu'il  garda  toute  fa  vie.  Son  pre- 
mier foin  .  à  ce  que  difcnt  Naxairt  &  %oximt ,  fut 
d'exterminer  toute  la  race  du  tyran  &  fe«  principaux 
amis  ;  après  quoi  il  af&fta  très-humainement  aux^ 
fpeôacles  8c  aux  jeux  publics. 

Le  vieux  Diocléiùn^  était  mourant  alors  dans  fa 
retraite  de  Salonc.  Conjlantin  aurait  pu  ne  fe  pas- 
tant  prcfler  d'abattre  fes  images  dans  Rome  ;  il  eût 
pu  fe  fou  venir  que  cet  empereur  oublié  avait  été 
le  bienfaiteur  de  fon  père ,  &  qu'il  lui  devait  l'em- 
pire. Vainqueur  àtMaxencc,  il  lui  reftait  à  fe  défaire 
de  Licinius  fon  beau-frère  ,  augufte  comme  lui  ;  8c 
Licinius  fongeait  à  fe  défaire  de  Conjlantin  ,  s'il  pou- 
vait. Cependant  leurs  querelles  n'éclatant  pas  encore, 
ils  donnèrent  conjointement  en  313  à  Milan  le 
fameux  édit  de  liberté  de  confcience.  JSTous  donnons , 
difent-ils ,  à  totU  le  monde  la  liberté  dejuivre  telle  religiotè 
que  chacun  voudra ,  afin  £  attirer  la  bénédiâion  du  ciel  fur 
nous  ù  fur  tous  nosfujets  ;  nous  déclarons  que  nous  avons 
donné  aux  chrétiens  la  faculté  libre  ^  abfolue  dobferver  leur 
religion  ;  bien  entendu  que  tous  les  autres  auront  la  même 
liberté,  pour  maintenir  la  tranquillité  de  notre  règne.  On 
pourrait  faire  un  livre  fur  un  tel  édit  ;  mais  je  ne 
veux  pas  feulement  y  hafarder  deux  lignes. 

Conjlantin  n'était  pas  encore  chrétien.  Licinius  fon 
collègue  ne  Tétait  pas  non  plus.  Il  y  avait  encore 
un  empereur  ou  un  tyran  à  exterminer  ;  c'était  un 
païen  déterminé ,  nommé  Maximin.  Licinius  le  com- 
battit avant  de  combattre  Conjlantin.  Le  ciel  lui  fut 
encore  plus  favorable  qu'à  Con/lantin  même  ;  car 
celui-ci  n'avait  eu  que  l'apparition  d'un  étendard  » 
8c  Licinius  eut  celle  d'un  ange.  Cet  ange  lui  apprit 
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une  prière  avec  laquelle  il  vaincrait  furement  le  hBX" 
hzxt  Maxtmin.LiciniuslsLmit'pax  écrit,  la  fit  réciter 
trois,  fois  à  fon  armée  ,  &  remporta  une  viâoire 
complète.  Si  ce  Licinius  ,  beau-frère  de  ConflarUin , 
avait  régné  heureufement  ,on  n'aurait  parlé  que  de 
fon  ange -.mais  Conftantin  Tayant  fait  pendre,  ayant 
égorgé  fon  jeune  fils .  étant  devenu  maître  abfolu 
de  tout ,  on  ne  parle  que  du  Labarum  de  Cùn/latUin, 

On  croit  qu  il  fit  mourir  fon  fils  aîné  Cri/pus ,  &: 
fa  femme  Fatffta  ,  la  même  année  qu  il  aflembla  le 
concile  de  Nicée.  Xoiime ,  8c  Sozoménc  prétendent  que 
les  prêtres  des  dieux  lui  ayant  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
d'expiations  pour  de  fi  grands  crimes ,  il  fit  alors  pro- 
feflion  ouverte  du  chriftianifme ,  &  démolit  plufieurs 
temples  dans  l'Orient.  Il  n'eft  guère  vraifemblable 
que  des  pontifes  païens  enflent  manqué  une  fi  belle 
occafion  d'amener  à  eux  leur  grand-pontife  qui  les 
abandonnait.  Cependant  il  n'eft  pas  impoffible  qu'il 
s'en  fut  trouvé  quelques-uns  defévères;  il  y  a  partout 
des  hommes  difficiles.  Ce  qui  eft  bien  plus  étrange  , 
c'eft  que  ConftarUin  chrétien  n'ait  fait  aucune  péni- 
tence defes  parricides.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  commit 
cette  barbarie;  8c  depuis  ce  temps  le  féjourde  Rome 
lui  devint  odieux  ;  il  la  quitta  pour  jamais ,  8c  alla 
fonder  Conftantinople.  Comment  ofe-t-il  dire  ,  dans 
un  defes  refcrits ,  qu'il  tranfporte  le  fiége  de  l'empire 
à  Conftantinople  par  ordre  de  Dieu  mime  ?  n'eft-ce 
pas  fe  jouer  impudemment  de  la  Divinité  8c  des 
hommes  ?  Si  Dieu  lui  avait  donné  quelque  ^rdre  , 
ne  lui  aurait-il  pas  donné  celui  de  ne  point  aflafliner 
fa  femme  8c  fon  fils  ? 

Dioctétien  avait  déjà  donné  l'exemple  delà  tranf- 
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ladon  de  Tcmpire  vers  les  côtes  de  TÂfie.  Le  fafie  » 
le  defpotifme  8c  les  mœurs  afiatiques  efiarouchaient 
encore  les  Romains,  tout  corrompus  &  tout  efdaves 
qu'ils  étaient.  Les  empereurs  n'avaient  ofé  fe  faire 
baifer  les  pieds  dans  Rome ,  &  introduire  une  foule 
d'eunuques  dans  leurs  palais  ;  Dioclitim  commençât 
dans  Nicomédie ,  &  Con/laniinaicheva.  dans  Conûan-* 
tinople ,  de  mettre  la  cour  romaine  fur  le  pied  de 
celle  des  Perfes.  Rome  languit  dès-lors  dans  la  déca- 
dence. L'ancien  efprit  romain  tomba  avec  elle.  Ainfi 
Conftantin  fit  à  l'empire  le  plus  grand  mal  qu'il  pou- 
vait lui  faire. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  fans  contredit  le  plus 
abfolu.  ilid^fi^ avait  laifTé  une  image  de  liberté  :  Tibère^ 
Néron  mçme,  avaient  ménagé  le fénat  8c  le  peuple  ro^ 
main.  C()9^yZan/»r  ne  ménagea  perfonne.  Il  avait  affermi 
d'abord  fa  puiflance  dans  Rome ,  en  caflant  ces  fiers 
prétoriens.qui  fe  croyaient  les  maîtres  des  empereurs. 
Il  fépara entièrement  la  robe  8c  Tépée.  Les  dépofitaires 
des  lois ,  écrafés  alors  par  le  militaire  »  ne  furent  plus 
que  des jurifconfultes  èfclaves.Les provinces dercm- 
pire  furent  gouvernées  fur  un  plannou veau.La  grande 
vue  de  Conftantin  était  d'être  le  maître  en  tout  ;  il  le  fut 
dans  l'Eglife  comme  dans  l'Etat.  On  le  voit  convoquer 
8c  ouvrir  le  concile  de  Nicée,  entrer  au  milieu  des 
pères  tout  couvert  de  pierreries ,  le  diadème  fur  la 
tête  ,  prendre  la  première  place  ,  exiler  indifférem** 
ment ,  tantôt  Arius  ,  tantôt  Athanajc.  Il  fe  mettait 
à  la  tête  du  chriftianifme  fans  être  chrétien  r  car 
c'était  ne  pas  l'être  dans  ce  temps-là ,  que  de  n'être 
pas  baptifé  ;  il  n'était  que  catéchumène.  L'ufage 
même  d'attendre  les  approches  de  la  mort  pour  fe 

faire 
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birt  plonger  dans  Tean  de  régénération ,  commen- 
çait à  s'abolir  pour  les  particuliers.  Si  Cûnftantin  « 
en  dififérant  fon  baptême  jufqu'à  la  mort ,  crut  pou- 
voir tout  faire  impunément»  dans  refpérance  d'une 
expiation  entière,  il  était  trifte  pour  le  genre-humain  , 
qu  une  telle  opinion  eût  été  mife  dans  la  tête  d'un 
homme.  tout-puiiTant. 

CONTRADICTIONS. 

Section   première. 

X  L  u  s  on  voit  ce  monde  »  Se  plus  on  le  voit  plein  de 
contradiâions  &  d'inconféquences.  A  commencer  par 
le  grand-turc  ,  il  fait  couper  toutes  les  têtes  qui  lui 
déplaifent ,  &  peut  rarement  conferver  la  fienne. 

Si  du  grand-turc  nous  paflbns  au  S' Père ,  il  confirme 
réleâion  des  empereurs  /il  a  des  rois  pour  vailaux  , 
mais  il  n'eft  pas  fi  puifiant.quun  duc  de  Savoie.  Il 
expédie  des  ordres  pour  TAmérique  Se  pour  l'Afrique , 
&  il  ne  pourrait  pas  ôter  un  privilège  à  la  république 
de  Lucques^  L  empereur  efl  roi  des  Romains  ;  mais  le 
droit  de  leur  roi  confifte  à  tenir  Tétrier  du  pape  8c  à 
hii  donner  à  laver  à  la  méfie. 

Les  Anglais  fervent  leur  monarque  à  graoux;  mais 
ils  le  dépofent ,  ils  lemprifonnent  »  ils  le  font  périr 
fur  léchafaud. 

Des  hommes  qui  font  voeu  de  pauvreté ,  obtiennent , 
en  vertu  de  ce  vœu ,  jufqu  à  deux;  cents  mille  écus  de 
rente;  &  en  conféquence  de  leur  vceu  dhumilité ,  font 
des  fouverains  defpotiques.  On  condamne  hautement 
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à  Rome- la  pluralité  des  bénéfices  avec  charge  d'amcs  ; 
ic  on  donne  tous  les  jours  des  bulles  à  un  allemand 
pour  cinq  ou  fix  évêchés  à  la  fois.  C^cft ,  dit-on ,  que 
les  évêques  allemands  n  ont  point  charge  d'ames.  Le 
chancelier  de  France  eft  la  première perfonnc  de  l'Etat  ; 
il  ne  peut  manger  avec  leroi,  dumoinsjufquàpréfem, 
Se  un  colonel  à  peine  gentilhomme  a  cet  honneur. 
Une  intendante  eft  reine  en  province ,  &  bourgeoifc 
à  la  cour. 

On  cuit  en  place  publique  ceux  qui  font  convaincus 
du  péché  de  non-conformité ,  &  on  explique  grave- 
ment dans  tous  les  collèges  la  féconde  églogue  de 
Virgile ,  avec  la  déclaration  d'amour  de  Corydon  au 
bel  Alexis  ;  FermqfiiM  pajlor  Corydon  ardebat  AUxin  ; 
Se  on  fait  remarquer  aux  enfans  »  que  qxxoiq\x  Alexis 
foit  blond  8c  qxkAmynlas  foitbrun,  cependant  Amyntas 
pourrait  bien  avoir  la  préférence. 

Si  un  pauvre  philofophe  ,  qui  ne  penfe  point  à 
xnal ,  s'avife  de  vouloir  faire  tourner  la  terre  ,  ou 
d'imaginer  que  la  lumière  vient  du  foleîl ,  ou  de  fuppo- 
fer  que  la  matière  pourrait  bien  avoir  quelques  autres 
propriétés  que  celles  que  nous  connaiflbns ,  on  crie 
à  rimpie  ,  au  perturbateur  du  repos  public  ;  8c  on 
traduit  ad  ujum  Delphini^  les  Tufctdanes  de  Cicérone 
8c  Lucrèce ,  qui  font  deux  cours  complets  d'irréligion. 

Les  tribunaux  ne  croient  plus  aux  poffédés;  on  fc 
moque  des  forciers  ;  mais  on  a  brûlé  Gauffredi  & 
Grandier  pour  fortilége  ;  8c  en  dernier  lieu  la  moitié 
d'un  parlement  voulait  condamner  au  feu  un  religieux , 
accufé. d'avoir  enforcelé  une  fille  de  dix-huit  ans  ,  en 
foufflant  fur  elle.  (  a  ) 

(  a  )  Ceft  le  procès  du  père  Girard  k  de  la  Caiîin.   Rien  n'i  tant 
(tc&iiOQoré  rhuD^anitc. 
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*  Le  fcepdque  philofigiplic  BayU  a  été  perfécuté  même 
en  Hollande.  La  Mothc  U  Vaycr^  plus  fceptique  & 
moins  philofophe ,  a  été  précepteur  du  roi  Louis  XI V^ 
&  du  firère  du  roi.  GcurvtlU  était  à  la  fois  pendu  en 
-effigie  à  Paris ,  Se  minifire  de  France  en  Allemagne. 
Le  fameux  athée  Spinoja  vécut  8c  mourut  tran- 
quille. Vanini  ,  qui  n'avait  écrit  que  contre  Ari/loU  ,  fut 
brûlé  comme  adiée  :  il  a  Thonneur  en  cette  qualité 
de  remplir  un  article  dans  les  hiiloires  des  gens  de 
lettres  &  dans  tous  les  diâionnaires ,  immenfes  archives 
de  menfonges  ic  d'un  peu  de  vérité;  ouvrez  ces  livres , 
vous  y  verrez  que  non-feulement  Vanini  enfeignait 
publiquement  l'athéifme  dans  fes  écrits ,  mais  encore 
que  douze  profeiTeurs  de  fa  feâe  étaient  parus  de 
Naples  avec  lui  dans  le  deifein  de  faire  par  tout  des 
profélytes  ;  ouvrez  enfuite  les  Kvrcs  de  Vanini ,  vous 
fcrez  bien  furpris  de  ne  voir  que  des  preuves  dç 
lexiftencc  de  DiEU.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  fon 
Amphitkeatrtan  ,  ouvrage  également  condamné  & 
ignoré.  99  Dieu  eft  fon  principe  &  fon  terme,  fans  fin 
99  &  fans  commencement,  n ayant  befoin  ni  de  l'uii 
99  ni  de  l'autre  »  &  père  de  tout  commencement  &; 
99  de  toute  fin  ;  il  exifte  toujours ,  mais  dans  aucux) 
99  temps;  pour  lui  le  paflé  ne  fut  point  8c  l'avenir  ne 
99  viendra  point  ;  il  règne  par- tout  fan$  être  dans  un 
99  lieu  ,  immobile  fans  s'arrêter ,  rapide  fans  mou- 
f  9  vement  ;  il  eft  tout ,  Se  hors  de  tout  ;  il  eft  dans 
59  tout»  mais  fans  être  enfermé;  hors  de  tQu{,  mai^ 
99  fans  être  exclus  d'aucunes  chofes;  bon  ,  mais  fans 
99  qualité  ;  entier  ,  mais  fans  parties  ;  immuable  en 
99  variant  tout  l'univers;  fa  volonté  eft  fa  puiflancc  ; 
19  iimple,  il  n'y  a  rien  en  jui  de  purement  pofîible  ^ 
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99  tout  y  cft  réd  ;  il  «ft  le  premier ,  le  moyen  ,  le 
99  dernier  aâe;  enfin  étant  tout ,  il  eft  au-deflus  de 
99  tous  les  êtres  »  hors  d'eux  «  dans  eux ,  au-delà  d'eux , 
99  à  jamais  devant  &  après  eux.  99  C'eft  après  une 
telle  profeifion  de  foi  que  Vanini  fut  déclaré  athée. 
Sur  quoi  fut-il  condamné  ?  fur  la  fimple  dépofition 
d'un  nommé  Françon.  En  vain  fes  livres  dépofaient 
pour  lui.  Un  feul  ennemi  lui  a  coûté  la  vie ,  &  Ta 
flétri  dan«  l'Europe. 

Le  petit  livre  de  Cymbalum  mundi^  qui  n'eft  qu^une 
imitation  froide  de  Lucien ,  &  qui  n'a  pas  le  plus 
léger ,  le  plus  éloigné  rapport  au  chriftianifme ,  a  été 
aufli  condamné  aux  flammes.  Mais  Rabelais  a  été 
imprimé  avec  privilège  ,  8c  on  a  très-tranquillement 
laifle  un  libre  cours  à  ÏE/pion  turc ,  &  même  aux 
Lettres  perfanes^  à  ce  livre  léger,  ingénieux  8c  hardi, 
dans  lequel  il  y  a  une  lettre  toute  entière  en  faveur 
du  fuicide  ;  une  autre  où  Ton  trouve  ces  propres  mots  : 
Ji  Confuppoje  une  religion;  une  autre  où  il  eft  dit  expref- 
fément,  que  les  évêques  n'ont  d autres  fondions  «  que 
de  dijpenftr  d^ accomplir  la  loi  ;  une  autre  enfin»  où  il 
«ft  dit  que  le  pape  eft  un  magicien  qui  fait  accroire 
qufrtroisne  font  qu'un  ,  que  le  pain  qu'on  mange  n'eft 
pas  du  pain ,  8ce. 

L'abbé  de  5'  Pierre^  homme  qui  a  pu  {ê  tromper 
foùvent ,  mais  qm  n'a  jamais  écrit  qu'en  vue  du  bien 
public  ,  8c  dont  les  ouvrages  étaient  appelés  par  le 
cardinal  Dubois  ,  les  rêves  dun  bon  citoyen;  l'abbé  de 
S' Pierre,  dis-je  ,  a  été  exclus  de  l'académie  françaife 
d'une  voie  Ânanime ,  pour  avoir  dans  un  ouvrage 
de  politique  préféré  l'établiflcment  des  confeils  fous 
la  régence  aux  bureaux  des   fec^étaires   d'Etat   qui 
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gouvernaient  fous  Louis  XIV ^  &  pour  avoir  dit  que  les 
finances  avaient  été  malheureufement  adminiftrées 
fur  la  fin  de  ce  glorieux  règne.  L'auteur  des  Lettres 
perjanes  n avait  parlé  de  Louis  XIV  dans  fon  livre, 
que  pour  dire  que  ce  roi  était  un  magicien,  quifejait 
ûccroire  àjcsjujets  »  que  du  papier  était  de  IT argent ,  quil 
fC aimait  que  le  gouvernement  turc  ;  quil  préferait  un 
homme  qui  lui  donnait  lajerviette^  à  un  homme  qui  lui 
avait  gagné  des  batailles  ;  qu'il  avait  donné  une  penfion 
à  un  homme  qui  avait  fui  deux  lieues  ,  ér  un  gouvernement 
à  un  homme  qui  en  avait  fui  quatre  ;  quil  était  accablé  de 
poftvreté  ;  quoiqu'il  foit  dit  dans  la  même  lettre ,  que 
fes  finances  font  inépuifables.  Voilà ,  encore  une  fpis, 
tout  ce  que  cet  auteur ,  dans  fon  feul  livre  alors  connu  « 
avait  dit  de  Louis  XIV  ,  proteâeur  de  lacadémie 
firançaife;  &  ce  livre  eft  le  feul  titre  fur  lequel  Fauteur 
a  été  effeftivement  reçu  dans  Tacadémie  françaife. 
On  peut  ajouter  encore ,  pour  comble  de  contradic- 
tion ,  que  cette  compagnie  le  reçut  pour  en  avoir  été 
tournée  en  ridicule.  Car  de  tous  les  livres  où  on  s'eft 
réjoui  aux  dépens  de  cette  académie ,  il  n  y  en  a  guère 
où  elle  foit  traitée  plus  mal  que  dans  les  Lettres  perfanes. 
Voyez  la  lettre  où  il  eft  dit  :  Ceux  qui  compofent  ce  corps 
n'ont  d'autres  fondions  que  dejaferfans  ceffe.  L éloge  vient 
Je  placer  comme  de  lui^me  dans  leur  babil  éternel  ùc^ 
Après  avoir  ainû  traité  cette  compagnie ,  il  fut  loué 
par  elle  à  fa  réception  du  talent  de  faire  des  portraits 
reffemblans.  (  i  ) 

(  I  ]  Cette  phtafe  oe  Tq  trouve  point  dans  le  dîfcoun  imprimé  de 
M.  Maiiet  alon  dîreâcur ,  ainfi  ou  la  mémoire  de  M.  de  Voltaire  Fa  mal 
fenï  ,  ou  cette  phnfe  ayant  été  remarquée  à  la  leâure  publicpie  ,  on 
Tauia  foppriniéc  dans  Timpreffion. 
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Si  je  voulais  continuer  à  examiner  les  contrariétés 
qu  on  trouve  dans  Tcmpire  des  lettres,  il  faudrait  écrire 
rhiftoire  de  tous  les  favans  &:  de  tous  les  beaux  efprits  ; 
de  même  que  fi  je  voulais  détailler  les  contrariétés 
dans  la  fociété ,  il  faudrait  écrire  Thiftoire  du  genre- 
humain.  Un  aCatique  qui  voyagerait  en  Europe 
pourrait  bien  nous  prendre  pour  des  païens.  Nos 
jours  de  la  femaine  portent  les  noms  de  Mars^  de 
Mercure^  At  Jupiter^  de  Vénus  ;  les  noces  de  Cupidon 
&  de  Pfyché  font  peintes  dans  la  maifon  des  papes  : 
mais  furtout  fi  cet  afiatique  voyait  notre  opéra ,  il  ne 
douterait  pas  que  ce  ne  fût  une  fête  à  Thonneur  des 
dieux  du  paganifme.  S'il  s'informait  un  peu  plus 
exaélement  de  nos  mœurs  »  il  ferait  bien  plus  étonné; 
il  verrait  en  Efpagne  qu'une  loi  févcre  défend  qu  aucun 
étranger  ait  la  moindre  part  indireâe  au  commerce  de 
l'Amérique ,  &:  que  cependant  les  étrangers  y  font  , 
par  les  faâeurs  efpagnols ,  un  commerce  de  cinquante 
millions  paf^  an  ;  de  forte  que  l'Efpagne  ne  peut  s'en* 
richir  que  par  la  violation  de  la  loi ,  toujours  fubfiftante 
&  toujours  méprifée.  Il  verrait  qu'en  un  autre  pays  le 
gouvernement  fait  fleurir  une  compagnie  des  Indes  , 
&  que  les  théologiens  ont  déclaré  le  dividende  des 
aâions  criminel  devant  Dieu.  Il  verrait  qu'on  achète 
le  droit  de  juger  les  hommes ,  celui  de  commander  à 
la  guerre  ,  celui  d'entrer  au  confeil  ;  il  ne  pourrait 
comprendre  pourquoi  il  eft  dit  dans  les  patentes  qui 
donnent  ces  places  »  qu'elles  ont  été  accordées  gratis 
&  fans  brigue  ,  tandis  que  la  quittance  de  finance  eft 
attachée  aux  lettres  de  provifion.  Notre  afiatique  ne 
ferait -il  pas  furpris  de  voir  des  comédiens  gages 
paries  fouverains  8c  excommuniés  par  les  curés?  Il 
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demanderait  pourquoi  un  lieutenant-général  roturier^ 
qui  aura  g^né  des  batailles,  (  b  )  fera  mis  à  la  taille 
comme  un  payfan ,  &  qu'un  échevin  fera  noble  comme 
les  Montmorencis  ?  Pourquoi ,  tandis  qu  on  interdit  \t$ 
fpeâacles  réguliers ,  dans  une  femaine  confacrée  à 
rédification ,  on  permet  des  bateleurs  qui  ofFenfent  1^ 
oreilles  les  moins  délicates  ?  Il  verrait  prefque  toujours 
nos  ufages  en  contradiôion  avec  nos  lois  ;  8c  fi  nous 
voyagions  en  Afic  ,  nous  y  trouverions  à-peu-près  les 
mêmes  incompatibilités. 

Les  hommes  font  par-tout  également  fous  ;  ib  ont  fait 
des  lois  à  mefure  »  comme  on  répare  des  brèches  de 
murailles.  Ici  les  £ls  aînés  ont  ôté  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  aux  cadets  ,  là  les  cadets  partagent  également. 
Tantôt  TEglife  a  ordonné  le  duel ,  tantôt  elle  la 
anathématifé.  On  a  excommunié  tour-à-tour  les  pai^ 
tifans  8c  les  ennemis  HAriftoîe^  &  ceux  qui  portaient 
des  cheveux  longs  Se  ceux  qui  les  portaient  courts. 
Nous  n'avons  dans  le  monde  de  loi  parfaite  que  pour 
régler  une  cfpcce  de  folie ,  qui  eft  le  jeu .  Les  règles  du 
jeu  font  les  feules  qui  n'admettent  ni  exception ,  nî 
relâchement,  ni  variété,  nî  tyrannie.  Un  homme  qui 
a  été  laquais  ,  s'il  joue  au  lanfquenet  avec  des  rois , 
eft  payé  fans  difficulté  quand  il  gagne  ;  par-tout  ailleurs 
la  loi  eft  un  glaive  dont  le  plus  fort  coupe  par  mor- 
ceaux le  plus  faible. 

Cependant  ce  monde  fubûfte  comme  ft  tout  était 
bien  ordonné  ;  l'irrégularité  tient  à  notre  nature  ; 
notre  monde  politique  eft  comme  notre  globe  ,  quel-* 
que  chofe  d'informe  qui.fe  conferve  toujours.  Il  y 

[h)  Cette  ridicule  contntne  a  été  enfin  abolie  en  i75t»  Le»  Itentenaos* 
çroéiaiix  des  années  ont  été  déclarés  nobles  comme  la  écheytns. 

H  4 
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aurait  de  la  folie,  à  vouloir  que  les  montagnes ,  tes 
mers ,  les  rivières  fulTent  tracées  en  belles  £gares 
régulières  ;  il  y  aurait  encore  plus  de  folie  de  demander 
aux  hommes  une  fagefle  parfaite  ;  ce  ferait  vouloir 
donner  des  ailes  à  des  chiens  ou  des  cornes  à  des 
aigles. 

Section     II. 

Exemples  tirés  de  thijloire ,  de  la  fainte  écriture , 
de  plufieurs  écrivains ,  du  fameux  curé  Mcjlier  \ 
d'un  prédicant  nommé  Antoine  bc. 

\J  N  vient  de  montrer  les  contradiâions  de  nos 
ufages  ,  de  nos  moeurs  ,  de  nos  lois  :  on  n  en  a  pas 
dit  aflez. 

Tout  a  été  fait,  furtout  dans  notre  Europe,  comme 
rhabit  d'Arlequin  :  fon  maître  n'avait  point  de  drap  ; 
quand  il  fallut  rhabiller ,  il  prit  des  vieux  lambeaux 
de  toutes  couleurs  :  Arlequin  fut  ridicule ,  mais  il  fut 
vctu. 

Où  eft  le  peuple  dont  lei  lois  Se  les  ufages  ne  fc 
contredirent  pas  ?  Y  a-t-il  une  contradiâion  plus  frap- 
pante &  en  même  temps  plus  refpeâable  que  le  faint 
empire  romain  ?  en  quoi  eft-il  faint  ?  en  quoi  eft*il 
empire  ?  en  quoi  eft-U  romain  ? 

Les  Allemands  font  une  brave  nation  que  ni  les 
GirtnanicuSy  ni  tes  Trajans  ne  purent  jamais  fubjuguer 
entièrement.  Tous  lespeuples  germains  qui  habitaient 
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acKidà  de  FElbe ,  furent  toujours  invincibles ,  qooiqii  t 
mai  armés  ;  c  efl  en  partie  de  ces  triftes  climats  que 
fortirent  les  vengeurs  du  monde.  Loinqu«  l'Allemagne 
foit  Tempire  romain ,  elle  a  fervi  à  le  détruire. 

Cet  empire  était  réfugié  à  Confiantinopie,  quand 
un  allemand,  un  auftrafien  alla  dAix-la*Chapeile  à 
Rome  ,  dépouiller  pour  jamais  les  Ci/ars  grecs  de  ce 
qui  leur  reftait  en  Italie.  Il  prit  le  nom  de  Ci/ar , 
àimperator  ;  mais  ni  lui  ni  fes  fuccefleurs  n  olerent 
jamais  riûder  à  Rome.  Cette  capitale  ne  peut  ni  fe 
vanter,  ni  fe  plaindre  que  depuis  AuguftuU  dernier 
e&aément  de  Tempirc  romain  »  aucun  Ce/2xr  ait  vécu 
Se  foit  enterré  dans  fes  murs. 

Il  eft  difficile  que  Tempire  (oit  faini  puifqu  il  pro« 
fefle  trois  religions ,  dont  deux  font  déclarées  impies  » 
abominables ,  damnables  &  damnées ,  par  la  cour  de 
Rome  que  toute  la  cour  impériale  regarde  comme 
fouveraine  fur  ces  cas. 

Il  n  eft  pas  certainement  romain  ,  puifque  Tempe* 
rcur  n  a  pas  dans  Rome  une  maifon. 

En  Angleterre  on  fert  les  rois  à  genoux.  La  maxime 
confiante  eft  que  le  roi  ne  peut  jamais  faire  mal.  Tkc 
king  can  do  no  wrong.  Ses  miniftres  feuls  peuvent  avoir 
tort  ;  il  eft  infaillible  dans  fes  aâions  comme  le  pape 
dans  fes  jugemens.  Telle  eft  la  loi  fondamentale ,  la 
loi  falique  d'Angleterre.  Cependant  le  parlement  juge 
fon  roi  Edouard  II  vaincu  &  fait  prifonnier  par  fa 
femme  ;  on  déclare  qu  il  a  tous  les  torts  du  monde  , 
&  qu^il  eft  déchu  de  tous  droits  à  la  couronne. 
Guillaume  Trujfel  vient  dans  fa  prifon  lui  faire  le 
compliment  fuivant  : 

99  Moi ,  Guillaume  Trtiffclf  procureur  du  parlement 
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99  &  de  toute  la  nation  anglaife  ,  je  révoque  Thoni'* 
^9  mage  à  toi  fait  autrefois;  je  te  défie  &  je  te  prive 
9»  du  pouvoir  royal ,  &  nous  ne  tiendrons  plus  à  toi 
j5  dorefnavant.  »'  (c) 

Le  parlement  juge  ic  condamne  le  roi  Richard  11^ 
fils  du  grand  Edouard  III.  Trente  8c  un  chefs  d'accu* 
fation  font  produits  contre  lui ,  parmi  lefqucls  on  en 
trouve  deux  finguliers  :  Qu'il  avait  emprunté  de  l'argent 
fans  payer  ,  &  qu'il  avait  dit  en  préfence  de  témoins 
qu'il  étaitle  maître  de  la  vie  Se  des  biens  de  fes  fujets?. 

Le  parlement  dépofe  Hmri  VI  qui  avait  un  très- 
grand  tort ,  mais  d'une  autre  efpèce  ,  celui  d'être 
imbécille. 

Le  parlement  déd^rt  Edouard  /F  traître,  confifque 
tous  fes  biens  ;  &  enfuite  le  rétablit  quand  il  ell 
heureux.  — .,^^^ 

Pour  Richard  III,  celui-là  eut  véritablement  tort 
plus  que  tous  les  autres  :  c^était  un  Néron  ,  mais  un 
Néron  courageux  ;  Se  le  parlement  ne  déclara  fes  torts 
que  quand  il  eut  été  tué. 

La  chambre  repréfcntant  le  peuple  d'Angleterre  , 
imputa  plus  de  torts  à  Charles  I  qu'il  n'en  avait ,  Se 
le  fit  périr  fur  un  échafaud.  Le  parlement  jugea  que 
Jacques  II  avait  de  très-grands  torts  ,  8c  furtout  celui 
de  s'être  enfui.  11  déclara  la  couronne  vacante ,  c'eft- 
à-dire ,  il  le  dépofa. 

Aujourd'hui  Junius  écrit  au  roi  d'Angleterre ,  que 
ce  monarque  a  tort  d'être  bon  8c  fage.  Si  ce  ne  font 
pas  là  des  contradiâions  »  je  ne  fais  où  Ton  peut  eu 
trouver.  "^ 

(  c  )  ^apin  Thoyras  n^a  pas  ttiduit  littéralement  cet  a€ke. 

J 
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Des  conbradiâions  dans  quelques  rites. 

Après  ces  grandes  contradiâions  politiques  qui 
fc  divifent  en  cent  mille  petites  contradiâions ,  il  n  y 
en  a  point  de  plus  forte  que  celle  de  quelques-uns  de 
nos  rites.  Nous  dételions  le  judaïfme  ;  il  n  y  a  pas 
quinze  ans  qu  on  brûlait  encore  les  Juifs.  Nous  les 
regardons  comme  les  afTaffins  de  notre  Dieu  ,  &  nous 
nous  aflemblons  tous  les  dimanches  pour  pfalmodier 
des  cantiques  juifs  :  fi  nous  ne  les  récitons  pas  en 
liébreu  »  c'eft  que  nous  fommes  des  ignorans.  Mais 
les  quinze  premiers  évêques,  prêtres,  diacres  &  trou- 
peau de  Jérufalem,  berceau  de  la  religion  chrétienne  » 
récitèrent  toujours  les  pfeaumes  juifs  dans  Fidiome 
juif  de  la  langue  fyriaque;  &:jufqu  au  temps  du  calife 
Ornar ,  prefque  tous  les  chrétiens  depuis  Tyr  jufqu  à 
Alep  priaient  dans  cet  idiome  juif.  Aujourd'hui  qui 
réciterait  les  pfeaumes  tels  qu  ils  ont  été  compofés  » 
qui  les  chanterait  dans  la  langue  juive  ,  ferait  foup- 
çonné  d'être  circoncis  &  d'être  juif  :  il  ferait  brûlé 
comme  tel  :  il  l'aurait  été  du  moins  il  y  a  vingt  ans  , 
quoique  Jesus-Christ  ait  été  circoncis,  quoique  les 
apôtres  &  les  difciples  aient  été  circoncis.  Je  mets  à 
«part  tout  le  fond  de  notre  fainte  religion ,  tout  ce 
qui  cft  un  objet  de  foi,  tout  ce  qu'il  nefautconfidérer 
qu'avec  une  foumii&on  craintive  ,  je  n'envifage  que 
i  ecorce ,  je  ne  touche  qu'à  l'ufage  ;  je  demande  s'il  y 
en  eut  jamais  un  plus  contradiâoire  ? 
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Des  carUradiâiam  dans  Us  affairts  ix  dans  ks 
hommes. 

S I  quelque  fociété  littéraire  veut  entreprendre  le 
diâionnaire  des  contradiâions  >  je  foufcris  pour  vingt 
volumes  in-folio. 

Le  monde  ne  fubfifte  que  de  contradiâions  ;  que 
faudrait-il  pour  les  abolir  ?  aflêmbler  les  états  du 
genre-humain.  Maiis  de  la  manière  dont  les  fajon^mes 
font  faits,  ce  ferait  une  nouvelle  contradiâion  s  ils 
étaient  d'accord.  Aflemblez  tous  les  lapins  de  Tunivers , 
il  ny  aura  pas  deux  avis  différens  parmi  eux. 

Je  ne  connais  que  deux  fortes  d  êtres  immuables 
fur  la  terre  »  les  géomètres  &  les  animaux  ;  ils  fon( 
conduits  par  deux  règles  invariables ,  la  démonftratioii 
&rinftinâ:  &:  encore  les  géomètres  ont-ils  eu  quelques 
difputes,  mais  les  animaux  n  ont  jamais  varié. 

Des  contradiâions  dans  les  hommes  ^  dans  ks 
affaires. 

Les  contraftes ,  les  jours  Se  les  ombres  fous  lefquels 
on  reprefente  dans  Thiftoire  les  hommes  publics  ,  ne 
font  pas  des  contradiâions  ,  ce  font  des  portraits 
fidelles  de  la  nature  humaine. 

Tous  lesjours  on  condamne  &  on  admire  Alexandre 
le  meurtrier  de  Clitus ,  mais  le  vengeur  de  la  Grèce  , 
le  vainqueur  des  Perfes  &  le  fondateur  d'Alexandrie  ; 

Céfar  le  débauché  qui  vole  le  tréfor  public  de  Rome 
pour  affcrvir  fa  patrie,  mais  dont  la  clémence  égale  la 
valeur,  &  dont  lefprit  égale  le  courage  ; 
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Mahomet  impoftcur  ,  brigand ,  mais  le  feul  des 
légiOateurs  religieux  qui  ait  eu  du  courage  &  qui  ait 
fondé  un  grand  empire  ; 

Lœdioufiafte  Crcmwtll^  fourbe  dans  le  fanadfmc 
même  ,  affaifin  de  fon  roi  en  forme  juridique ,  mais 
wJSi  profond  politique  que  valeureux  guerrier. 

Mille  contraftes  fe  préfentent  fouyent  en  foule ,  & 
ces  contraftes  font  dans  la  nature;  ils  ne  font  pas  plus 
é^>nnans  qu'un  beau  jour  fuivi  de  la  tempête. 

Da  cotttradiâions  apparentes  dans  les  Uvrts. 

I L  faut  foigneufement  diftingu^r  dans  les  écrits  , 
Se  furtout  dans  les  livres  facrés ,  les  contradiâions  appa- 
rentes &  les  réelles.  Il  eft  dit  dans  le  Pentateuque 
que  Moïjc  était  le  plus  doux  des  hommes ,  &  qu'il  fie 
égorger  vingt-trois  mille  Hébreux  qui  avaient  adoré 
le  veau  d'or ,  &  vingt-quatre  mille  qui  avaient  ou 
époufé  comme  lui ,  ou  fréquenté  des  femmes  madi»* 
nites.  Mais  de  fages  commentateurs  ont  prouvé 
folidement  que  Mo'ijt  était  d'un  naturel  très-doux ,  & 
qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  vengeances  de  Dieu 
en  fêlant  mailacrer  ces  quarante-fept  mille  Ifraélites 
coupables ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

Des  critiques  hardis  ont  cru  apercevoir  une  contra- 
dîôion  dans  le  récit  où  il  eft  dit  que  Mâife  changea 
toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  fang  ,  &  que  les 
magiciens  de  PAâraem  firent  enfui  te  le  même  prodige, 
fans  que  l'Exode  mette  aucun  intervalle  entre  le 
miracle  de  MoïJc  Se  l'opération  magique  des  enchan* 
teurs.         -^ 

Il  parait  d'abord  impoffible  que   ces   magiciens 
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changent  en  fang  ce  qui  efl  déjà  devenu  fang  ;  mais 
cette  difficulté  peut  fe  lever  ,  en  fuppofant  que  Mdifc 
avait  laifTé  les  eaux  reprendre  leur  première  nature  ; 
pour  donner  au  pharaon  le  temps  de  rentrer  en  lui* 
même.  Cette  fuppofition  eft  d  autant  plus  plaufible  , 
que  fi  le  texte  ne  la  favorife  pas  exprefTément,  il  ne 
lui  eft  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  comment  tous^ 
les  chevaux  ayant  été  tués  par  la  grêle  dans  lafixièmc 
plaie ,  Pharaon  put  pourfuivre  la  nation  juive  avec  de 
la  cavalerie  ?  Mais  cette  contradiâion  n'eft  pas  même 
apparente  ,  puifque  la  grêle  qui  tua  tous  les  chevaux 
qui  étaient  aux  champs ,  ne  put  tomber  fur  ceux  qui 
étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradiâions  qu'on  ait  cru 
trouver  dans  Thiftoire  des  Rois,  eft  la  difette  totale 
d*armes  ofFcnGves  &  défenfivcs  chez  les  Juifs  à  l'avc- 
nement  de  Saiil ,  comparée  avec  Tarmée  de  trois  cents 
trente  mille  combattans  que  Saîil  conduit  contre  les 
Ammonites  qui  afliégeaient  Jabès  en  Galaad. 

Il  eft  rapporté  en  effet  qu'alors  ,  (d)  &même  après 
cette  bataille ,  il  n'y  avait  pas  une  lance ,  pas  une  feulé 
cpée  chez  tout  le  peuple  hébreu  ;  que  les  Philiftins 
empêchaient  les  Hébreux  de  forger  des  épées  &  des 
lances  ;  que  les  Hébreux  étaient  obligés  d'aller  chez 
les  Philiftins  pour  faire  aiguifer  le  foc  de  leurs  char- 
rues ,  (  <r  )  leurs  boyaux  ,  leurs  coignées  ,  &  leurs 
ferpcttes. 

Cet  aveu  femblc  prouver  que  les  Hébreux  étaient 
en  très-petit  nombre,  &  que  les  Philiftins  étaient  une 

[d)l  Itois  chap.  III ,  V.  82.      (  «  )  Ch.  XIII ,  v.  19,  so  te  2t. 
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Bation  puiflante ,  viâorieufe ,  qui  tenait  lès  Ifraélites 
fous  le  joug ,  &  qui  lès  traitait  en  efclaves;  qu  enfin: 
il  n  était  pas  poflible  que  Saiil  eût  aflemblé  trois  cents 
trente  mille  combattans  ,  Sec. 

Le  révérend  père  dom  Calmtt  dit ,  (/)  qu'il  eft 
croyable  qu'iV  y  a  un  peu  ([exagération  dans  ce  qui  efi 
dit  ici  de  Saiil  ér  dejonathas.  Mais  ce  favant  homme 
oublie  que  les  autres  commentateurs  attribuent  les^ 
premières  viÔoires  de  Saiil  &  de  Jonathas  à  un  de 
ces  miracles  évidens  que  Dieu  daigna  faire  fi  fouvent 
en  faveur  de  fon  pauvre  peuple.  Jonathas  avec  fon 
feut  écuyer  tua  d'abord  vingt  ennemis  ,  &  les  Phi-i 
lifiins  étonnés  tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres.  Uauteur  du  livre  des  Rois  ditpofitivement; 
[g  )  que  ce  fut  comme  un  miracle  de  Dieu  ,  acddii 
quafi,  miraculum  a  Deo.  Il  n  y  a  donc  point  là  de 
contradiâion. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne ,  les  Celfes , 
les  Porphyres  ,  les  Juliens  ,  ont  épuifé  la  fagacité  de 
leur  efprit  fur  cette  matière.  Des  auteurs  juifs  fé 
font  prévalus  de  tous  les  avantages  que  leur  donnait 
la  fupériorité  de  leurs  connaiffances  daps  la  langue 
hébraïque  pour  mettre  au  jour  ces  contradiâions 
apparentes  ;  ils  ont  été  fuîvFs  même  par  des  chrétiens 
tels  que  milord  Herbert  ,  Volajlon ,  Tindal ,  Toland  , 
Colins  ,  Shaftesbury  ,  Voljlon  ,  Gordon ,  Bolinghroke ,  & 
plufienrs  auteurs  de  divers  pays.  Freret ,  fecrétaire 
perpétuel  de  l'académie  des  belles-lettres  de  France , 
le  favanc  le  Clerc:  même  ,  Sinum  de  l'oratoire  ,  ont 

(/)  Note  de  dom  Cslmei  fur  le  verfet  .19. 
(^)Clup.  XIV,  V.  15*      /; 
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cru  apercevoir  quelques  contradiâions  qu'on  pou- 
vait attribuer  aux  copiftes.  Une  foule  d  autres 
critiques  a  voulu  relever  &  réformer  des  contrat 
diôions  qui  leur  ont  paru  inexplicables. 

On  lit  dans  un  livre  dangereux  ,  fait  avec  beau- 
coup d'art  :  (h)  ^^  S^  Matthieu  &  Sf  Luc  donnent 
95  chacun  une  généalogie  de  Jesus-Christ  difFé« 
yr  rente  ;  &  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  font 
>9  ces  différences  légères  qu'on  peut  attribuer  à 
9^  méprife  ou  inadvertance  ,  il  eft  aifé  de  s'en 
»9  convaincre  par  fes  yeux  en  lifant  Matthieu  au 
>5  chap.  I ,  &  Luc  au  chap.  III  :  on  verra  qu'il  y  a 
»t  quinze  générations  de  plus  dans  l'une  que  dans 
99  l'autre  ;  que  depuis  David  elles  fe  féparent  abfo- 
99  lument ,  qu'elles  fe  réunifient  à  SaUUhid  ;  mais 
9.9  qu'après  fon  fils  elles  fe  féparent  de  nouveau  , 
99  &  ne  fe  réuniiïent  plus  qu'à  Jojcph. 

99  Dans  la  même  généalogie  ,  S^  Matthieu  tombe 
99  encore  dans  une  contradiâion  manifefle  ;  car  il 
99  dit  qu'O/ias  était  père  de  Jonathan;  &  dans  les 
99  Paralipomènes  ,  livre  premier  «  chap.  III  ,  v.  1 1 
99  &  1 3 ,  on  trouve  trois  générations  entr'eux;  favoir, 
99  Joas ,  Amaiias ,  Aiarias  ,  defquels  Luc  ne  parle 
99  pas  plus  que  Jlftf/^fVu.  De  plus,  cette  généalogie  ne 
99  fait  rien  à  celle  de  J  ESUS  .puifque,  félon  notre  loi, 
9yJfofeph  n'avait  eu  aucun  commerce  2Ly ce  Marie.  99 

Pour  répondre  à  cette  objeôion  faite  depuis  le 
temps  d'Origéne ,  &  renouvelée  de  liècle  en  fiècle , 
il  faut  lire  Julius  Africmus.  Voici  les  deux  généa* 
logies  conciliées  dans    la    table    fuivante  *    telle 

[h]  Aoalyre  de  la  religion  chréticimc  ,  page  as  ,  attribuée  à  Sdut 
Evrtm$iU. 

qu'elle 
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qu^elle  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  des  auteurs 
eccléfiafiiques. 

David. 


SaUmum  &  fes 
defcendans  rap- 
portés par  5' 
Matthieu. 


Mathan  pre- 
mier mari. 


Ejlha. 


Nathan  &  fes 
defcendans  rap- 
portés par  5' 
Luc. 


Melchi  ,  ou 
plutôt  Mathat 
fécond  mari.. 


Leur  femme  commune, 

dont  on  ne  fait  point  le 
Jacob  ,  fils  nom  ;  mariée  première-   HétL 
âcMathan-pr^  ment  à  Héli^  dont  elle 
miermari.        na  point  eu  d'enfant, 

&  enfuite  à  Jacob  fon 

frère. 

>/^^Afils.na-  Fils    d'Héli 

tmÂdtJacob.  félon  la  loi. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  concilier  les  deux 
généalogies  par  S^  Epiphant. 

Suivant  lui ,  Jacob  Panther^  defcendu  de  Salomon , 
efi  père  Atjofeph  &  de  Cléophas. 

Jofeph  à  de  fa  première  femme  fix  enfans  l 
Jacques ,  Jojué ,  Simion ,  Juda  ,  Marie  &  Salame. 

Il  époufe  enfuite  la  vierge  Marie ,  mère  de  JesuS  , 
fiUc  de  Joachim  izà'Anne. 

DiSiom.  philqfoph.  Tome  III.  I 
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Il  y  a  plufieurs  autres  manières  d'expliquer  ces 
deux  généalogies.  Voyez  l'ouvrage  de  dom  Calmtt^ 
intitulé ,  Dijfertation  où  Von  tjfait  de  concilier  S^ Matthieu 
avec  S^  Luc  fur  la  généalogie  de  Jesus-Christ. 

Les  mêmes  favans  incrédules  qui  ne  font  occupés 
qu'à  comparer  des  dates  »  à  examiner  les  livres  8c 
les  médailles  ,  à  confronter  les  anciens  auteurs  ,  à 
chercher  la  vérité  avec  la  prudence  humaine  ,  & 
qui  perdent  par  leur  fcience  la  fimplicité  de  la  foi  , 
reprochent  à  S^  Luc  de  contredire  les  autres  évan- 
giles ,  8c  de  s'être  trompé  dans  ce  qu'il  avance  fur 
la  naiffance  du  Sauveur.  Voici  comme  s'en  explique 
témérairement  l'auteur  de  VAnalyJe  de  la  religion 
chrétienne. 

5  j  5'  Luc  dît  que  Cirénius  avait  le  gouvernement  de 
99  Syrie  lotfqn'Augu/le  fit  faire  le  dénombrement  de 
99  tout  l'empire.  On  va  voir  combien  il  fe  rencontre 
9  9  de  faufietés  évidentes  dans  ce  peu  de  mots,  i  ^.  Tacite 
99  8c  Suétone,  les  plus  exaâs  de  tous  les  hiftoriens  , 
99  ne  difent  pas  un  mot  du  prétendu  dénombrement 
99  de xout  l'empire,  qui  alTurément  eut  été  un  événe-- 
)'  ment  bien  fingulier  ,  puifqu'il  n'y  en  eut  jamais 
99  fous  aucun  empereur  ,  du  moins  aucun  auteur 
99  ne  rapporte  qu'il  y  en  ait  eu.  2^.  Cirénius  ne  vint 
99  d^nala  Syrie  que  dix  ans  après  le  temps,  marqué 
99  par  Luc  ;  elle  était  alors  gouvernée  par  Quintilius 
99  Varus ,  comme  Terttdlien  le  rapporte»  8c  comme  il 
99  efl  confirmé  par  les  médailles.  99 

On  avouera  qu'en  effet  il  n'y  eut  jamais  de  dénom- 
brement de  tout  l'empire  romain ,  8c  qu'il  n'y  eut 
qu'un  cens  de  citoyens  romains»  félon  l'ufage.  Il  fe 
peut  que  des  copiftes  aient  écrit  'dénombrement  pour 
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cens.  A  Pcgard  de  Cirénius  ,  que  les  copiftes  ont 
tranfcrit  Cirinus  ,  il  eft  certain  qu'il  n'était  pas 
gouverneur  de  la  Syrie  dans  le  temps  de  la  naiflance 
de  notre  Sauveur,  &que  c'était  alors  Quintilius  Varus; 
mais  il  eft  très-naturel  que  Quintilius  Varus  2X1  envoyé 
en  Judée  ce  même  Cirénius  qui  lui  fuccéda  dix  ans 
après  dans  le  gouvernement  delà  Syrie.  On  ne  doit 
pas  diffimuler  que  cette  explication  laifle  encore 
quelques  difficultés. 

Premièrement ,  le  cens  fait  fous  Augufle  ne  fc 
rapporte  point  au  temps  de  la  naiflance  de  Jésus- 
Christ. 

Secondement ,  les  Juifs  n'étaient  point  compris 
dans  ce  cens.  Jojeph  &  fon  époufe  n'étaient  point 
citoyens  romains.  Marie  ne  devait  donc  point  , 
dit-on ,  partir  de  Nazareth  ,  qui  eft  à  l'extrémité  de 
la  Judée  «  à  quelques  milles  du  mont  Thabor ,  au 
milieu  du  défert ,  pour  aller  accoucher  à  Bethléem 
qui  eft  à  quatre-vingts  milles  de  Nazareth. 

Mais  il  fepeut  très-aifément  que  Cirinus  ou  Cirénius 
étant  venu  à  Jérufalem  de  la  part  de  Quintilius  Varus 
pour  impofer  un  tribut  par  tête  ,  Jojtph  &  Marie 
euifent  reçu  Tordre  du  magiftrat  de  Bethléem  de 
venir  fepréfenter  pour  payer  le  tribut  dans  le  bourg 
de  Bethléem  ,  lieu  de  leur  naiflance  ;  il  n'y  a  rieû 
là  qui  foit  contradiâoire. 

Les  critiques  peuvent  tâcher  d'infirmer  cette  folu- 
tion  9  en  repréfentant  que  c'était  Hérodc  feul  qui 
impofait  les  tributs  ;  que  les  Romains  ne  levaient  rien 
alors  fur  la  Judée  ;  <\u*Augu/U  laiflait  Hérode  maître 
abfolu  chez  lui ,  moyennant  le  tribut  que  cet  iduméen 
payait  à  Tempire.  Mais  on  peut  dans  un  befoin 

I  a 
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s'arranger  avec  un  prince  tributaire,  &  lui  envoyer 
un  intendant  pour  établir  de  concert  avec  lui  la  ^ 
nouvelle  taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici ,  comme  tant  d'autres  , 
que  les  copiftes  ont  commis  beaucoup  de  fautes  ,  Se 
qu'il  y  en  a  plus  de  dix  millç  dans  la  verfion  que  nous 
avons.  Nous  aimons  mieux  dire  avec  les  doâeurs 
&  les  plus  éclairés ,  que  les  évangiles  nous  ont  été 
donnés  pour  nous  enfeigner  à  vivre  faintement ,  &; 
non  pas  à  critiquer  favamment. 

Ces  prétendues  contradiûions  firent  un  eflFet  biea 
terrible  fur  le  déplorable  Jtan  Mejlier ,  curé  d'Etrc- 
pigny  &  de  But  en  Champagne  ;  cet  homme  vertueux 
à  la  vérité  ,  Se  très^chari table  ,  mais  fombre  & 
mélancolique ,  n'ayant  guère  d'autres  livres  que  la 
Bible  Se  quelques  pères ,  les  lut  avec  une  attention 
qui  lui  devint  fatale^;  il  ne  fut  pas  aflez  docile  ,  lui 
qui  devait  enfeigner  la  docilité  à  fon  troupeau.  Il 
vit  le's  contradiâions  apparentes  ,  Se  ferma  les  yeux 
fur  la  conciliation.  Il  crut  voir  des  contradiâions 
affreufes  entre  Jésus  né  juif ,  Se  enfuite  reconnu 
Dieu  ;  entre  ce  Dieu  connu  d'abord  pour  le  fils 
de  Jofeph  charpentier  Se  le  frère  de  Jacques  ,  mais 
defcendu  d'un  empyrée  qui  n^exifte  point  ,  pour 
détruire  le  péché  fur  la  terre ,  Se  la  laiffant  couverte 
de  crimes  ;  entre  ce  Dieu  né  d'un  vil  artifan  »  Se 
defcendant  de  David  par  fon  père ,  qui  n'était  pas 
fon  père  ;  entre  le  créateur  de  tous  les  mondes  Se 
le  petit -fils  de  l'adultère  A/zoAà  ^  de  l'impudente 
Ruth  ,  de  rinccftueufe  Thamar  ,  de  la  proftituée  de 
Jérico  Se  de  la  femme  à! Abraham  ravie  par  un  roi 
d'Egypte,  ravie  enfuite  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans. 
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Me/lier  étale  avec  une  impiété  monftrueufe  toutes 
CCS  prétendues  contradiâions  qui  le  frappèrent ,  fc 
dont  il  lui  aurait  été  aifé  de  voir  la  folution  pour 
peu  qu'il  eût  eu  refprit  docile.  Enfin  fa  trifteffc 
s'augmentant  dans  la  folitude ,  il  eut  le  malheur  de 
prendre  en  horreur  la  fainte  religion  qu'il  devait 
prêcher  &  aimer  ;  &  n'écoutant  plus  que  fa  raifon 
féduite ,  il  abjura  le  chriftianifme  par  un  teftament 
olographe  ,  dont  il  laifla  trois  copies  à  fa  mort  » 
arrivée  en  1732.  L'extrait  de  ce  teftament  a  été 
imprimé  plufieurs  fois  ,  &  c'eft  un  fcandale  bien 
cruel.  Un  curé  qui  demande  pardon  à  Dieu  8c  à 
fcs  paroiffiens ,  en  mourant ,  de  leur  avoir  enfeigné 
des  dogmes  chrétiens  !  un  curé  charitable  qui  a  le 
chriftianifme  en  exécration  ,  parce  que  plufieurs 
chrétiens  font  méchans  ,  que  le  fafté  de  Rome  le 
révolte ,  &  que  les  difficultés  des  £aints  livres  l'irritent  ! 
un  curé  qui  parle  du  chriftianifme  comme  Porphyre- , 
Jamhliqiu  ,  EpiêlèU  ,  Marc-Aurele  ^  Julien  t  8c  cela 
lorfqu'il  eft  prêt  de  paraître  devant  Dieu  !  quel 
coup  funefte  pour  lui  8c  pour  ceux  que  fon  exemple 
peut  égarer! 

C'eft  ainfi  que  le  malheureux  ftédicaxït  Antoine  ^ 
trompé  par  les  contradiâions  apparentes  qu*il  crut 
voir  entre  la  nouvelle  loi  ic  l'ancienne,  entre  l'olivier 
franc  8c  l'olivier  fauvage  ,  eut  le  malheur  de  quitter 
la  religion  chrétienne  pour  la  religion  juive  ;  8c  plus 
hardi  que  Jean  Mejlier  ,  il  aima  mieux  mourir  que 
fe  rétraâer. 

On  voit  par  le  teftament  de  Jean  Mejlier  ,  que 
c^étaient  furtout  les  contrariétés  apparentes  des 
évangiles  ,    qui  avaient  bouleverfé  refprit  de  ce 

13 
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malheureux  pafteur  d'ailleurs  d'une  vertu  rigide  ,  & 
qu'on  ne  peut  regarder  qu'avec  compaflion.  Me/lier 
eft  profondément  frappé  des  deux  généalogies  qui 
femblent  fe  combattre  ;  il  n'en  avait  pas  vu  la 
conciliation;  il  fe  foule ve  ;  il  fe  dépite,  en  voyant 
que  S*  Matthieu  fait  aller  le  père ,  la  mère  8c  l'enfant 
en  Egypte  ,  après  avoir  reçu  l'hommage  de  trois 
mages  ou  rois  d'Orient,  &  pendant  que  le  vïtWHirode^ 
craignant  d'être  détrôné  par  un  enfant  qui  vient  de 
naître  à  Bethléem,  fait  égorger  tous  les  enfans  du^ 
pays  ,  pour  prévenir  cette  révolution.  Il  eft  étonné 
que  i)i  S^  Luc ,  ni  «S' Jfean ,  ni  5'  Marc  ne  parlent 
de  ce  malTacre.  Il  eft  confondu  quand  il  voit  que 
5'  Luc  fait  refter  S^JoJeph  ,  la  bienheureufe  vierge 
Marie  ,  &  Jésus  notre  Sauveur  à  Bethléem ,  après 
quoi  ils  fe  retirèrent  à  Nazareth.  Il  devait  voir  que 
la  fainte  famille  pouvait  aller  d'abord  en  Egypte  , 
&  quelque  temps  après  à  Nazareth  fa  patrie. 

Si  S^  Matthieu  feul  parle  des  trois  mages  8c  de  l'étoile 
qui  le9  conduifit  du  fond  de  l'Orient  à  Bethléem ,  8c 
du  maflacre  des  enfans  ;  û  les  autres  évangélifies  n'en 
parlent  pas ,  ils  ne  contredifent  point  S^  Matthieu  ;  le 
iilence  n'eft  point  une  contradiôion. 

Si  les  trois  premiers  évangéliftes  ,  S^  Matthieu  , 
S^Marc  8c  S^  Luc  ne  font  vivre  Jesus-Christ  que 
trois  mois  depuis  fon  baptême  en  Galilée  jufqu'à 
fon  fupplîce  à  Jérufalem  ;  8c  fi  5^  Jean  le  fait  vivre 
trois  ans  8c  trois  mois  ,  il  eft  aifé  de  rapprocher /âm/ 
Jean  des  trois  autres  évangéliftes  ,  puiîqu'il  ne  dit 
point  expreflement  que  Jésus -Christ  prêcha  en 
Galilée  pendant  trois  ans  8c  trois  mois,  8c  qu'on 
l'infère  feulement  de  fes  récits.  Fallait-il  renoncer  à 
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fa  religion  fur  de  fimples  induâions ,  fur  de  fimple$ 
raifons  de  controverfe,^fur  des  difiEicultés  de  chro- 
nologie ? 

Il  cft  impoiCble  ,  dit  Mtjlier ,  d^accorder  JairU 
Matthieu  8c  S^  Luc  ,  quand  le  premier  dit  que  Jésus 
en  fortant  du  défert  alla  à  Caphamaiim ,  8c  le  fécond 
qu'il  alla  à  Nazareth. 

5'  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s'attacha  le  pre- 
mier à  J£SUS-Christ  ,  les  trois  autres  évangéliftes 
difent  que  ce  fut  Simon  Pierre. 

Il  prétend  encore  qu'ils  fe  contredifent  furie  jour 
où  Jésus  célébra  fa  pâque ,  fur  Fheure  de  fon  fupplice, 
fur  le  lieu  ,  fur  le  temps  de  fon  apparition  «  de  fa 
réfurreâion.  Il  eft  perfuadé  que  des  livres  qui  fe  contre- 
difent ,  ne  peuvent  être  infpirés  par  le  S' Efprit  ;  mais 
il  n'efl  pas  de  foi  que  le  St  Efprit  ait  infpiré  toutes 
les  fyllabes  ;  il  ne  condui&t  pas  la  main  de  tous  les 
copiftes ,  il  laiifa  agir  les  caufes  fécondes  :  c'était  bien 
affez  qu'il  daignât  nous  révéler  les  principaux  myftè- 
rcs ,  8c  qu'il  inftituât  dans  la  fuite  des  temps  une  Eglifc 
pour  les  expliquer.  Toutes  ces  contradiâions ,  repro- 
chées il  fouvent  aux  évangiles  avec  une  (i  grande 
amertume  ,  font  mifes  au  grand  jour  par  les  fages 
commentateurs;  loin  de  fe  nuire,  elles  s'expliquent 
chez  eux  l'une  par  l'autre ,  elles  fe  prêtent  un  mutuel 
feçours  dans  les  concordances ,  8c  dans  l'harmonie 
des  quatre  évangiles. 

Et  s'il  y  a  plufieurs  difficultés  qu'on  ne  peut  expli- 
quer y  des  profondeurs  qu'on  ne  peut  comprendre  , 
des  aventures  qu'on  ne  peut  croire ,  des  prodiges  qui 
révoltent  la  faible  raifon  humaine ,  des  contradiâions 

I4 
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qu'on  ne  peut  concilier  ;  c'eft  pour  exercer  notre  foi 
&  pour  humilier  notre  efprit. 

Contradiâions  dans  les  jugemens  Jur  les  ouvrages. 

J'ai  quelquefois  entendu  dire  d'un  bon  juge  plein 
de  goût  :  Cet  homme  ne  décide  que  par  humeur;  il 
trouvait  hier  le  Pou//in  un  peintre  admirable  :  aujour- 
d'hui il  le  trouve  très-médiocre.  C'eft  que  le  Potiffin 
en  effet  a  mérité  de  grands  éloges ,  8c  des  critiques. 

On  ne  fc  contredit  point  quand  on  eft  en  extafc 
devant  les  belles  fcènes  à! Horace  îc  de  Curiace  ,  du 
Cid  &  de  Chimène ,  d'Augufte  &  de  Cinna  ;  &  qu'on 
voit  enfuite ,  avec  un  foulèvcment  de  cœur  mêlé  de 
la  plus  vive  indignation  ,  quinze  tragédies  de  fuite 
fans  aucun  intérêt ,  fans  aucune  beauté  ,  Se  qui  ne 
font  pas  mêmes  écrites  en  français.       « 

Ceft  Tauteur  qui  fe  contredit  :  c'eft  lui  qui  a  le 
malheur  d'être  entièrement  différent  de  lui  -  même. 
Le  juge  fe  contredirait  ,  s'il  applaudiffait  également 
l'excellent  8c  le  déteftable.  Il  doit  admirer  dans  Homère 
la  peinture  des  Prières,  qui  marchent  après  l'Injure 
les  yeux  mouillés  de  pleufs  ;  la  ceinture  de  Véntis  ; 
les  adieux  d'HeBor  8c  d'Andromaque;  l'entrevue  d'Achille 
&  de  Priant.  Mais  doit-il  applaudir  de  même  à  des 
dieux  qui  fe  difent  des  injures  8c  qui  fe  battent  ;  à 
l'uniformité  des  combats  qui  ne  décident  rien  ;  à. la 
brutale  férocité  des  héros  ;  à  l'avarice  qui  les  domine 
prefque  tous  ;  enfin  à  un  poëme  qui  finit  par  une 
trêve  de  onze  jours ,  laquelle  fait  fans  doute  attendre 
la  continuation  de  la  guerre  8c  laprife  de  Troyeque 
cependant  on  ne  trouve  point  ? 
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Le  bon  juge  paffe  fouvent  de  Tapprobation  au 
blâme,  quelque  bon  livre  qu'il  puiffe  lire.  (*) 

CONTRASTE. 

v>iONTRASTE  ;  oppoiition  de  figurer ,  de  fituatîons , 
de  fortune ,  de  mœurs  &c.  Une  bergère  ingénue  fait 
un  beau  contrafte  dans  un  tableau  avec  une  princefle 
orgueîlleufe.  Le  rôle  de  rimpofteur  Se  celui  d'Arifte 
font  un  contrafte  admirable  dans  le  Tartuffe.  " 

Le  petit  peut  contrafter  avec  le  grand  dans  la 
peinture ,  mais  on  ne  peut  dire  qu'il  lui  eft  contraire. 
Les  oppofitions  de  couleurs  contraftent ,  mais  aufii 
il  y  a  des  couleurs  contraires  les  unes  aux  autres  , 
c'cft-à-dire ,  qui  font  un  mauvais  effet  parce  qu'elles 
choquent  les  yeux  lorfqu  elles  font  rapprochées. 

CorUradiâoire  ne  peut  fe  dire  que  dans  la  dialeâique. 
Il  eft  contradiâoire  qu'une  chofe  foit  8c  ne  foit  pas  , 
qu'elle  foit  en  plufieurs  lieux  à  la  fois  ,  qu'elle  foit 
d'un  tel  nombre,  d'une  telle  grandeur,  &  qu'elle  n'en 
foit  pas.  Cette  opinion ,  ce  difcours ,  cet  arrêt  font 
contradiâoires. 

Les  diverfcs  fortunes  de  CA/ir/«  Xi/ont  été  contrai- 
res ,  mais  non  pas  contradiâoires  ;  elles  formentdans 
rhiftoire  un  beau  contrafte. 

C  eft  un  grand  contrafte  ,  ic  ce  font  deux  chofes 
bien  contraires  ;  mais  il  n'eft point  contradiâoire  que 
le  pape  ait  été  adoré  à  Rome  &  brûlé  à  Londres  le 
même  jour,  &  que  pendant  qu'on  l'appelait  t/îV^-DiVa 
en  Italie ,  il  ait  été  repréfentéen  cochon  dans  les  rues 
de  Mofcou  ,  pour  l'amufement  de  Pierre  le  grand. 

(*)  Voyez  G0Ûi. 
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Mahomet  mis  à  la  droite  de  Dieu  dans  la  moitié 
du  globe  ,  &  damné  dans  l'autre  ,  eft  le  plus  grand 
des  contrafles. 

Voyagez  loin  de  votre  pays ,  tout  fera  contrafte 
pour  vous.    . 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre  fut  bien 
étonné  ;  mais  le  premier  raifonneur  qui  dit  que  ce 
nègre  venait  d'une  paire  blanche ,  m'étonne  bien 
davantage  ;  fon  opinion  ell  contraire  à  la  mienne.  Un 
peintre  qui  repréfente  des  blancs ,  des  nègres  8c  des 
olivâtres ,  peut  faire  de  beaux  contrajftes. 


CONVULSIONS. 


o 


N  dan  fa  vers  l'an  1724  fur  le  cimetière  de 
S'  Médard  ,  il  s'y  fit  beaucoup  de  miracles  :  en  voici 
un  rapporté  dans  une  chanfon  de  M™^  la  duchefle 
du  Maine. 

Un  décroteur  à  la  royale  , 
Du  talon  gauche  eftropié  , 
Obtint  pour  grâce  fpéciale 
D'être  boiteux  de  l'autre  pié. 

Les  convulfion^miraculeufes  ,  comme  on  fait , 
continuèrent  jufqu'à  ce  qu'on  eût  mis  une  garde 
au  cimetière. 

De  par  le  roi ,  défenfe  à  D  i  E  u 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  jéfuitcs ,  comme  on  le  fait  encore,  ne  pou- 
vant plus  faire  de  tels  miracles  depuis  que   leur 
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Xauter  avait  épnifé  les  grâces  de  la  compagnie  à 
itflurdter  neuf  morts  de  compte  fait ,  s*avifcrent , 
pour  balancer  lè  crédit  des  janféniftes  ,  de  faire 
graver  une  eftampe  de  J  £  s  u  s-C  H  r  i  s  T  habillé  en 
jéfuite.  Un  plaifant  du  parti  janfénifie,  comme  on 
le  fait  encore ,  mit  au  bas  de  Fellampe  : 

admirez  Tartifice  extrême 
De  ces  moines  ingénieux  ; 
Ils  vous  ont  habillé  comme  eux , 
Mon  Dieu,  de  peur  qu'ion  ne  vous  aime. 

Les  janféniftes  ,  pour  mieux  prouver  que  jamais 
Jesus-Christ  n'avait  pu  prendreThabit  de  jéfuite, 
remplirent  Paris  de  convulfions  ,  Se  attirèrent  le 
monde  à  leur  préau.  Le  confeîUer  au  parlement 
Carré  de  Monigeron  alla  préfenter  au  roi  un  recueil 
»i-4^de  tous  ces  miracles ,  attefiés  par  mille  témoins  ; 
il  fut  mis  ,  comme  de  raifon ,  dans  un  château ,  où 
Ton  tâcha  de  rétablir  fon  cerveau  par  le  régime  ; 
mais  la  vérité  l'emporte  toujours  fur  les  perfécu- 
tions  ;  les  miracles  fe  perpétuèrent  trente  ans  de 
fuite ,  fans  difcontinuer.  On  fefait  venir  chez  foi 
fœur Rofc ,  fœur  Illuminée ,  fœur  Pramife ,  fceur  Confite; 
elles  fe  fefaient  fouetter,  fans  qu'il  y  parût  le  lende* 
main  ;  on  leur  donnait  des  coups  de  bûches  fur 
leur  eftomac  bien  cuiraiïe  ,  bien  rambourré  ,  fans 
leur  faire  de  mal  ;  on  les  couchait  devant  un  grand 
feu ,  le  vifage  frotté,  de  pommade  fans  qu'elles  brû- 
laflfent  ;  enfin ,  comme  tous  les  arts  fe  perfeâionnent , 
on  a  fini  par  leur  enfoncer  des  épées  dans  les  chairs 
&  par  les  crucifier.  Un  fameux  maître  d  école  même 
a  eu  aufli  l'avantage  d'être  mis  en  croix  :  4out  cela 
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pour  convaincre  le  monde  qu'une  certaine  bulle 
était  ridicule,  ce  quon  aurait  pu  prouver  fans  tant 
de  frais.  Cependant,  &  jéfuites  & janféniftes  fe 
réunirent  tous  contre  ÏEfprit  des  lois ,  8c  contre .... 
&  contre ....  &  contre  ....  &  contre ....  Et  nous 
ofons  après  cela  nous  moquer  des  Lapons  ,  des 
Samoïèdes  &;  des  Nègres,  ainfi que  nous  Tavons  dit 
tant  de  fois  ! 

DES     CO<iUILLES, 

Et  des/yftèmes  bâtis  fur  des  coquilles. 

X  L  eft  arrivé  aux  coquilles  la  même  chofe  qii'aux 
anguilles  ;  elles  ont  fait  éclore  des  fyftèmes  nou- 
veaux. On  trouve  dans  quelques  endroits  de  ce 
globe  des  amas  de  coquillages ,  on  voit  dans  quelques 
autres  des  huîtres  pétrifiées  :  de-là  on  a  conclu  que 
malgré  les  lois  de  la  gravitation  8c  celles  des  fluides , 
ic  malgré  la  profondeur  du  lit  de  TOcéan  ,  la  mer 
avait  couvert  toute  la  terre  il  y  a  quelques  millions 
d'années. 

La  mer»  ayant  inondé  ainfi  fucceffivetnent  la 
terre ,  a  formé  les  montagnes  par  fes  courans ,  par 
fes  marées  ;  8c  quoique  fon  flux  ne  s'élève  qu'à  la 
hauteur  de  quinze  pieds  dans  fes  plus  grandes  intu- 
mefcences  fur  nos  côtes ,  elle  a  produit  des  roches 
hautes  de  dix-huit  mille  pieds. 

Si  la  mer  a  été  par-tout ,  il  y  a  eu  un  temps  ou 
le  monde  n'était  peuplé  que  de  poiflbns.  Peu  à  peu 
les  nageoires  font  devenues  des  bras  »  la  queue  four- 
chue s'étant  alongée  a  formé  des  cuifles  8c  des  jambes  ; 
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enfin  les  poiflbns  font  devenus  des  hommes ,  & 
tout  cela  s'ell  fait  en  conféquence  des  coquilles 
qu'on  a  déterrées.  Ces  fyûèmes  valent  bien  Thor- 
reur  du  vide ,  les  formes  fubftantielles  »  la  matière 
globuleufe  ,  fubtile ,  cannelée  ,  firiée ,  la  négation 
de  Texiflence  des  corps  ,  la  baguette  divinatoire  de 
Jacques  Aimard  »  Tharmonie  préétablie  &  le  mouve« 
ment  perpétuel. 

Il  y  a,  dit-on ,  des  débris  immenfes  de  coquilles 
auprès  de  Maftricht.  Je  ne  m'y  oppofe  pas  ,  quoique 
je  n'y  en  aie  vu  qu'une  très-petite  quantité.  La  mer 
a  fait  d'horribles  ravages  dans  ces  quartiers-là  ;  elle 
a  englouti  la  moitié  de  la  Frife ,  elle  a  couvert  des 
terrains  autrefois  fertiles  ,  elle  en  a  abandonné 
d'autres.  C'ell  une  vérité  reconnue  »  perfonne  ne 
contelle  les  cbangemens  arrivés  fur  la  furface  du 
globe  dans  une  longue  fuite  de  fiècles.  Jl  fe  peut 
phyfiquement ,  &  fans  ofer  contredire  nos  livres 
facrés ,  qu'un  tremblement  de  terre  ait  fait  difpa- 
raître  l'île  Atlantide  neuf  mille  ans  avant  Platon  ^ 
comme  il  le  rapporte  ,  quoique  fes  mémoires  ne 
foi'ent  pas  fûrs.  Mais  tout  cela  ne  prouve  pas  que 
la  mer  ait  produit  le  mont  Caucafe  ,  les  Pyrénées 
Scies  Alpes. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  fragmms  de  coquillages  à 
Montmartre  ér  à  Courtagnon  auprès  de  Rheims.  On  en 
rencontre  prefque  par-tout  ;  mais  non  pas  fur  la 
cime  des  montagnes ,  comme  le  fuppofe  le  fyftème 
de  Maillet. 

Il  n'y  en  a  pas  une  feule  fur  la  chaîne  des  hautes 
montagnes  depuis  la  Sierra-Morena  jufqu'à  la  der- 
nière dmc  de  l'Apennin.  J'en  ai  fait  chercl^er  fur  le 
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mont  St  Gothard ,  fur  le  S«  Bernard ,  dans  les  mon- 
tagnes de  laTarcntaife,  on  n'en  a  pas  découvert. 

Un  feul  phyficien  m'a  écrit  qu'il  a  trouvé  une 
écaille  d'huître  pétrifiée  vers  le  mont  Cenis.  Je  dois 
le  croire,  &  je  fuis  très-étonné  qu'on  n'y  en  ait  pas 
vu  des  centaines.  Les  lacs  voiCns  nourriflent  de 
grofles  mouks  dont  l'écaillé  reflemble  parfaitement 
aux  huîtres  ;  on  les  appelle  même  ^/2>5  huîtres  dans 
plus  d'un  canton. 

Eft-ce  d'ailleurs  une  idée  tout-à-fait  romanefque 
de  faire  réflexion  à  la  foule  innombrable  de  pèlerins 
qui  partaient  à  pied  de  S^  Jacques  en  Galice,  &  de 
toutes  les  provinces  pour  aller  à  Rome  par  le  mont 
Cenis  chargés  de  coquilles  à  leurs  bonnets  ?  Il  en 
venait  de  Syrie,  d'Egypte,  de  Grèce,  comme  de 
Pologne  &  d'Autriche.  Le  nombre  des  romipètes  a 
été  mille  fois  plus  confidérable  que  celui  des  hagî 
qui  ont  vifité  la  Mecque  &  Médine ,  parce  que  les 
chemins  de  Rome  font  plus  faciles ,  &  qu'on  n'était 
pas  forcé  d'aller  par  caravanes.  En  un  mot ,  une 
huître  près  du  mont  Cenis  ne  prouve  pas  que  l'Océan 
indien  ait  enveloppé  toutes  les  terres  de  notre 
hémifphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre 
des  pétrifications  étrangères ,  comme  on  rencontre 
dans  l'Autriche  des  médailles  frappées  à  Rome. 
Mais  pour  une  pétrification  étrangère  il  y  en  a 
mille  de  nos  climats. 

Quelqu'un  a  dit  qu'il  aimerait  autant  croire  le 
marbre  compofé  de  plumes  d'autruches  que  de  croire 
le  porphyre  compofé  de  pointes  d'ourfin.  Ce  quel* 
qu'un-là  avait  grande  raifon  »  fijene  me  trompe» 
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On  découvrit  ,  ou  Ton  crut  découvrir  îl  y  a 
quelques  années ,  les  oflemens  d*un  renne  Se  d'un 
hippopotame  près  d'Etampes ,  &  de-là  on  conclut 
que  le  NU  &  la  Laponie  avaient  été  autrefois  fur 
le  chemin  de  Paris  à  Orléans.  Mais  on  aurait  dû 
plutôt  foupçonner  qu'un  curieux  avait  eu  autrefois 
dans  fon  cabinet  le  fquelète  d'un  renne  &  celui  d'un 
hippopotame.  Cent  exemples  pareils  invitent  à  exa-- 
miner  long-temps  avant  que  de  croire. 

Amas  de  coquilles. 

Mille  endroits  font  remplis  de  mille  débris  de 
teftacées  ,  de  cruftacées  ,  de  pétrifications.  Mais 
remarquons^  encore  une  fois ,  que  ce  n'eft  prefque 
jamais  ni  fur  la  croupe,  ni  dans  les  flancs  de  cette 
continuité  de  montagnes  dont  la  furface  du  globe 
eft  traverfée  ;  c'eft  à  quelques  lieues  de  ces  grands 
corps  ,  c'eft  au  milieu  des  terres  »  c'eft  dans  des 
cavernes,  dans  des  lieux  où  il  eft  trés-vraifemblable 
qu'il  y  avait  de  petits  lacs  qui  ont  difparu ,  de 
petites  rivières  dont  le  cours  eft  changé ,  des  ruif- 
féaux  confidérables  dont  la  fource  eft  tarie.  Vous  y 
voyez  des  débris  de  tortues ,  d'écreviffcs  ,  de  moules, 
de  colimaçons  ,  de  petits  cruftacées  de  rivière ,  de 
petites  huîtres  femblables  à  celles  de  Lorraine  :  mais 
de  véritables  corps  marins  »  c'eft  ce  que  vous  ne 
voyez  jamais.  S'il  y  en  avait ,  pourquoi  n'aurait-on 
jamais  vu  d'os  de  chiens  marine ,  de  requins ,  de 
baleines  ? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a  laiflë  dans  nos 
terres  des  marques  d'un  très-long  féjour.  Le  monu- 
ment le  plus  fur  ferait  aifurément  quelques  amas 
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de  marfôuîns  au  milieu  de  rAllcmagnc.  Car  vous 
en  voyez  des  milliers  fe  jouer  fur  la  furfece  de  la 
mer  Germanique  dans  un  temps  ferein.  Quand  vous 
les  aurez  découverts  8c  que  je  les  aurai  vus. à  Nu- 
remberg &  à  Francfort ,  je  vous  croirai  :  mais  en 
attendant  permettez-moi  de  ranger  la  plupart  de  ces 
fuppofitîons  avec  celle  du  vaiffeau  pétrifié  trouvé 
dans  le  canton  de  Berne  à  cent  pieds  fous  terre, 
tandis  qu'un  de  fes  ancres  était  fur  le  mont 
S*  Bernard. 

J'ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  &  de 
colimaçons  qu'on  prenait  pour  des  coquilles  de 
mer. 

Si  on  fongeait  feulement  que  dans  une  année 
pluvieufe  il  y  a  plus  de  limaçons  dans  dix  lieues  de 
pays  que  d'hommes  fur  la  terre  ,  on  pourrait  fe 
difpenfer  de  chercher  ailleurs  l'origine  de  ces  frag- 
mens  de  coquillages  dont  le  bord  du  Rhône  8c  ceux 
d'autres  rivières  font  tapiffés  dans  Tefpace  de  plu*> 
fieurs  milles.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  limaçons  dont 
le  diamètre  eft  de  plus  d'un  pouce.  Leur.multitude 
détruit  quelquefois  les  vignes  8c  les  arbres  fruitiers. 
Les  fragmens  de  leurs  coques  endurcies  font  par- 
tout. Pourquoi  donc  imaginer  que  des  coquillages 
des  Indes  font  venus  s'amonceler  dans  nos  climats- 
quand  nous  en  avons  chez  nous  par  millions  ? 
Tous  ces  petits  fragmens  de  coquilles ,  dont  on  fait 
tant  de  bruit  pour  accréditer  un  fyftème  ,  font 
pour  laplupart  fi  informes ,  fi  ufés ,  fi  méconnaiflables 
qu'on  pourrait  également  parier  que  ce  font  des 
débris  d'écrevilTes  ou  de  crocodiles  ,  ou  des  ongles 
d'autres  animaux.  Si  on  trouve  une  coquille  bien 

confervée 
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confervée  dans  le  cabinet  d'un  curieux ,  on  ne  faic 
d'où  elle  vient  ;  &  je  doute  qu'elle  puifle  fervir  de 
fondement  à  un  fyflème  de  Tunivers. 

Je  ne  nie  pas ,  encore  une  fois,  qu  on  ne  rencontre 
à  cent  milles  de  la  mer  quelques  huîtres  pétrifiées  , 
des  conques ,  des  univalvcs ,  des  produftjons  qui  ref- 
femblent  parfaitement  aux  produâions  marines  ;  mais 
eft-on  bien  fur  que  le  fol  de  la  terre  ne  peut  enfanter 
)  ces  foflUes  ?  La  formation  des  agates  arborifées  ou 
herborifées  ne  doit-elle  pas  nous  faire  fufpendre  notre 
jugement  ?  Un  arbre  n'a  point  produit  lagate  qui 
repréfente  parfaitement  un  arbre  ;  la  mer  peut  auffi 
n  avoir  point  produit  ces  coquilles  fofiiles  qui  ref- 
femblent  à  des  habitations  de  petits  animaux  marins. 
L'expérience  fuivante  en  peut  rendre  témoignage. 

De  la  grotte  des  fées. 

Les  grottes  où  fe  forment  les  flalaâites  &  les 
flalagmites  font  communes.  Il  y  en  a  dans  prefque 
toutes  les  provinces.  Celle  du  Chablais  eil  peut-être 
la  moins  connue  des  phyficiens ,  &  qui  mérite  le  plus 
de  rétre.  Elle  efl  fituée  dans  des  rochers  aSreux  » 
au  milieu  d'une  forêt  d'épines ,  à  deux  petites  lieues 
de  Ripaille ,  dans  la  paroiflfe  de  Féterne.  Ce  font 
trois  grottes  en  voûte  Tune  fur  l'autre,  taillées  à  pic 
par  la  nature  dans  un  roc  inabordable.  On  n  y  peut 
monter  que  par  une  échelle,  Se  il  faut  s'élancer 
enfpite  dans  ces  cavités  en  fe  tenant  à  des  branches 
d'arbres.  Cet  endroit  efl  appelé  parles  gens  du  lieu 
la  grotte  des  Fées.  Chacune  a  dans  fon  fond  un  balEn 
dont  Teau  pafle  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle 

Dtâionn.  philojoph.  Tome  III.  K 
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de  Sainte-Reine.  L'eau  qui  diftille  de  la  fupérieure , 
à  travers  le  rocher,  y  a  formé  dans  la  voûte  la  figure 
d'une  poule  qui  couve  des  pouflins.  Auprès  de  cette 
poule  eft  une  autre  concrétion  qui  relTemble  parfai- 
tement à  un  morceau  de  lard  avec  fa  couenne ,  de 
la  longueur  de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  baffin  de  cette  même  grotte ,  où  Ton  fe 
baigne ,  on  trouve  des  figures  de  pralines  telles  qu'on 
les  vend  chez  les  confifeurs ,  &  à  côté  la  forme  d'un 
rouet  ou  tour  à  filer  avec  la  quenouille.  Les  femmes 
des  environs  prétendent  avoir  vu  dans  renfonce- 
ment une  femme  pétrifiée,  au-deflbus  du  rouet:  mais 
les  obfervateurs  n'ont  point  vu  en  dernier  lieu  cette 
femme.  Peut-être  les  concrétions  fialaâiques  avaient 
defliné  autrefois  une  figure  informe  de  femme  ;  & 
c'eft  ce  qui  fit  nommer  cette  caverne  la  grotte  des  Fées. 

Il  fut  un  temps  qu'on  n'ofait  en  approcher  ;  mais 
depuis  que  la  figure  dé  la  femme  a  difparu ,  on  eft 
devenu  moins  timide. 

Maintenant,  qu'un  philofopheàfyftèmc  raifonne 
fur  ce  jeu  de  la  nature  ,  ne  pourrait -il  pas  dire: 
Voilà  des  pétrifications  véritables  !  Cette  grotte  était 
habitée,  fans  doute,  autrefois  par  une  femme  ;  elle 
filait  au  rouet  ^  fon  lard  était  pendu  au  plancher , 
elle  avait  auprès  d'elle  (a  poule  avec  fes  pouflins  ; 
elle  mangeait  des  pralines ,  lorsqu'elle  fut  changée 
en  rocher  elle  &  fes  poulets  ,  8c  fon  lard ,  Se  fon 
rouet ,  Se  fa  quenouille,  &  fes  pralines  ;  comme  Edith 
femme  de  Loth  fut  changée  en  ftatue  de  fel.  L'anti- 
quité fourmille  de  ces  exemples. 

Il  ferait  bien  plus  raifonnablede  dire ,  cette  femme 
fut   pétrifiée  ,  que  de  dire  ,  ces  petites  coquilles 
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^  viconent  de  la  mer  des  Indes  ;  cette  écaille  fut  laiffée 
ici  parla  mer  il  y  a  cinquante  mille  fiècles  ;  ces  glolTo- 
pètres  font  des  langues  de  marfouins  qui  s'aflemblè- 
rent  un  jour  fur  cette  colline  pour  n'y  laifler  que 
leurs  gofiers  ;  ces  pierres  en  fpirale  renfermaient  autre- 
i  fois  le  poiObn  JSfautilus  que  pcrfonne  n'a  jamais  vu. 

Du  falun  de  Tourainc  ér  de/es  coquilles. 

On  regarde  enfin  le  falun  de  Touraine  comme 
le  monument  le  plus  incontefiable  de  ce  féjour  de 
rOcéan  fur  notre  continent  dans  une  multitude 
prodigieufe  de  fiècles  ;  &  la  raifon  ,  c'eft  qu'on 
prétend  que  cette  mine  efl  compofée  de  coquilles 
pulvérifées. 

Certainement  fi  à  trente -fix  lieues  de  la  mer  îl 
était  d'immenfes  bancs  de  coquillages  marins ,  s'ils 
étaient  pofés  à  plat  par  couches  régulières ,  il  ferait 
I  démontré  que  ces  bancs  ont  été  le  rivage  de  la  mer  : 

&  il  cft  d'ailleurs  très-vraîfemblable  que  des  terrains 
bas  &  plats  ont  été  tour  à  tour  couverts  fc  déçagés 
des  eaux  jufqu'à  trente  &  quarante  lieues  ;  c'eft 
l'opinion  de  toute  l'antiquité.  Une  mémoire  confufe 
s'en  eft  confervée ,  &  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  fables. 

Xi/  equidem  durare  diu/ub  imagine  eadem 
Crtdîderim.  Sic  adferrum  venijiisab  auro^ 
Secula,  Sic  toHes  ver/a  ejlfortuna  locorum, 
Vidi  ego  quodfuerat  quondamfolidijfima  tellus 
FJfefretum*  VidifaHas  ex  aquore  terras: 
Etprocut  a  pdago  concha  jacuere  marina  : 

K   a 


148  COQ^UILLES. 

Et  velus  inventa  ejl  in  montibus  anckorafummis.  (a) 
Quodquejuit  campus^  valltm  decurfus  aquarum 
Fecit:  ér  eluvie  mons  ejl  deduHus  in  aquor: 
Eque  paludofajiccis  humiis  aret  arenis  : 
Quaquejitim  tulerant  .Jlagnata  paludibus  hument. 

C'eft  aînfi  que  Pythagore  s'explique  dans  Ovide. 
Voici  une  imitation  de  ces  vers  qui  en  donnera  Tidée. 

Le  temps  qui  donne  à  tous  le  mouvement  &  Têtrc 
Produit ,  accroît ,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître , 
Change  tout  dans  les  cieux,  fur  la  terre  8c  dans  l'air. 
L'âge  d'or  à  fon  tour  fuivra  Tâge  de  fer. 
Flore  embellit  des  champs  l'aridité  fauvage. 
La  mer  change  fon  lit,  fon  flux  8c  fon  rivage. 
Le  limon  qui  nous  porte  eft  né  du  fein  des  eaux. 
Où  croiflent  les  moiflbns ,  voguèrent  les  vaiffeaux. 
La  main  lente  du  temps  applanit  les  montagnes; 
Il  creufe  les  vallons,  il  étend  les  campagnes; 
Tandis  que  l'Etemel ,  le  fouveraîn  des  temps , 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changemens* 

Mais  pourquoi  cet  Océan  n'a-t-il  formé  aucune 
montagne  fur  tant  de  côtes  plates  livrées  à  fes  marées  ? 
£t  pourquoi  s'il  a  dépofé  des  amas  prodigieux  de 
coquilles  en  Touraine ,  n'a-t-il  pas  laifTé  les  mêmes 
monamens  dans  les  autres  provinces  à  la  même  dif- 
tance? 

D'un  côté  je  vois  plufieurs  lieues  de  rivages  au 
niveau  de  la  mer  dans  la  bafle  Normandie  :  je  traverfe 

(  a  )  Cela  reffemble  un  peu  à  Tancre  de  vaiffeau  qu\)ii  prétendait  avoir 
trouvé  fur  le  grand  Saint-Bernard }  aufii  l>ft-on  bien  g»rda  d'inférer  cettç 
chimère  dans  la  traduâion. 
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la  Picardie,  la  Flandre,  la  Hollande ,  la  bafle  Alle- 
magne, la  Poméranîe,  la  Pruflç ,  la  Pologne,  la  Ruffie, 
une  grande  partie  de  la  Tartarie ,  fans  qu'une  feule 
haute  montagne,  fcfant  partie  de  la  grande  chaîne, 
fe  préfente  à  mes  yeux.  Je  puis  franchir  ainG  Tefpace 
de  deux  mille  lieues  dans  un  terrain  affez  uni ,  à 
quelques  collines  près.  Si  la  mer  répandue  originai- 
rement fur  notre  continent,  avait  fait  les  montagnes, 
comment  n*en  a-t-ellç  pas  fait  une  feule  dans  cette 
vafte  étendue  ?  . 

De  l'autre  côté  ces  prétendus  bancs  de  coquilles 
à  trente ,  à  quarante  lieues  delà  mer ,  méritent  le  plus 
férieux  examen.  J'ai  fait  venir  de  cette  province ,  dont 
je  fuis  éloigné  de  cent  cinquante  lieues  ,  une  caifle 
de  ce  falun.  Le  fond  de  cette  minière  eft  évidem- 
ment une  efpèce  de  terre  calcaire  &  marneufe ,  mêlée 
de  talc ,  laquelle  a  quelques  lieues  de  longueur  fur 
environ  une  8c  demie  de  largeur.  Les  morceaux  purs 
de  cette  terre  pierreufe  font  un  peu  falés  au  goût. 
Les  laboureurs  remploient  pour  féconder  leurs 
terres,  &  il  eft  très-vraifemblable  que  fon  fel  les 
fertilife  :  on  en  fait  autant  dans  mon  voifinage  avec 
du  gypfe.  Si  ce  n'était  qu'un  amas  dé  coquilles  ,  je 
ne  vois  pas  qu'il  pût  fumer  la  terre.  J'aurais  beau 
jeter  dans  mon  champ  toutes  les  coques  deflëchées 
des  limaçons  Se  des  moules  de  ma  province,  ce  ferait 
comme  fi  j'avais  femé  fur  des  pierres* 

Quoique  je  fois  fur  de  peu  de  chofes ,  je  puis  affir- 
mer que  je  mourrais  de  faim ,  fi  je  n'avais  pour  vivre 
qu'un  champ  de  vieilles  coquilles  caftees.  [b) 

(  3  )  Tout  ce  que  ces  coquilbges  pourraient  opérer  s  ce  ferait  de  divifet 
une  terre  trop  compaâe.  On  en  fait  autant  avec  du  gravier.  De»  coqulllw 
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En  un  mot,  il  eft  certain ,  autant  que  mes  yeux 
peuvent  avoir  de  certitude  ,  que  cette  marne  eft  une 
efpèce  de  terre,  8c  non  pas  un  aflemblage  d'animaux 
marins  qui  feraient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille 
miUiars  de  milliars.  Je  ne  fais  pourquoi  Tâcadémi- 
cienqui,  le  premier  après  PaliJJi^  fit  connaître  cette 
fingularité  de  la  nature,  a  pu  dire  :  Ct  ne  font  que  de 
petits  fragmens  de  coquilles  très-recùnnaijfables  pour  en  être 
des/ragmens;  car  ils  ont  leurs  cannelures  très-bien  marquées, 
Jeulement  ils  ont  perdu  leur  luifant  ù  leur  vernis. 

Il  eft  reconnu  que  dans  cette  mine  de  pierre  calcaire 
&  de  talc  on  n'a  jamais  vu  une  feule  écaille  d'huître , 
mais  qu'il  y  en  a  quelques-unes  de  moules ,  parce  que 
cette  mine  eft  entourée  d'étang.  Cela  feul  décide  la 
queftion  contre  Bernard  PaliJJi,  &:  détruit  tout  le 
merveilleux  que  Réaumur  &  fcs  imitateurs  ont  voulu 
y  mettre. 

Si  quelques  petits  fragn^ens  de  coquilles,  mêlés  à 
la  terre  mameufe ,  étaient  réellement  des  coquilles  de 
mer ,  il  faudrait  avouer  qu'elles  font  dans  cette  falu- 
nièrc  depuis  des  temps  reculés  qui  épouvantent 
rimagination ,  &  que  c'eft  un  des  plus  anciens 
monumens  des  révolutions  de  notre  globe.  Mais  auffi , 
comment  une  produâion  enfouie  quinze  pieds  en  terre 
pendant  tant  de  fxècles ,  peut-elle  avoir  l'air  fi  nouveau  ? 
Comment  y  a-t-on  trouvé  la  coquille  d'un  limaçon 
toute  fraîche?  Pourquoi  la  mer  n'aurait-elle  confié  ces 
coquilles  tourangeote$  qu'à  ce  feul  petit  morceau  de 

fraîches  k  piléct  pourraient  fiervir  par  leur  huUç  ;  mais  des  coquillages 
^cflechès  ne  font  bons  à  rien. 

^.  B,  Quand  ces  coquilles  font  très-friables ,  elles  peuvent  fervîr  d'engrais 
Vomme  la  craie  ou  la  marne. 
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terre  &  non  ailleurs  ?  N'eft-il  pas  de  la  plus  extrême 
vraifemblance  que  ce  falun  qu  on  avait  pris  pour  un 
réfervoir  de  petits  poiflons^  n'eft  précifément  qu  une 
mine  de  pierre  calcaire  d'une  médiocre  étendue  ? 

D'aiUeurs  Texpérience  de  M.  de  la  Sauuagère  qui 
a  vu  des  coquillages  fe  former  dans  une  pierre  tendre  » 
8c  qui  en  rend  témoignage  avec  fes  voifins ,  ne  doit- 
elle  pas  au  moins  nous  infpirer  quelques  doutes? 

Voici  une  autre  difficulté  »  un  autre  fujet  de  douter. 
On  trouve  entre  Paris  &  Arcueil,  fur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  un  banc  de  pierre  très-long,  tout  parfemé 
de  coquilles  maritimes,  ou  qui  du  moins  leur  reflem-- 
blent  parfaitement.  On  m*en  a  envoyé  un  morceau  pris 
au  hafard  à  cent  pieds  de  profondeur.  Il  s  en  faut  bien 
que  les  coquilles  y  foient  amoncelées  par  couches  :  elles 
y  font  éparfes  8c  dans  la  plus  grande  confufion.  Cette 
confufion  feule  contredit  la  régularité  prétendue  qu  on 
attribue  au  falun  de  Touraine. 

Enfin ,  fi  ce  falun  a  été  produit  à  la  longue  dans 
la  mer,  elle  eft  donc  venue  à  près  de  quarante  lieues 
dans  un  pays  plat,  8c  elle  n'y  a  point  formé  de  mon- 
tagnes. Il  n  eft  donc  nullement  probable  que  les 
montagnes  foient  des  productions  de  l'Océan.  De  ce 
que  la  mer  ferait  venue  à  quarante  lieues ,  s'enfuivrait^ 
•il  qu'elle  aurait  été  par-tout  ? 

Idées  de  Palijjijur  Us  coquilles  prétendîtes. 

Avant  que  Bernard  Palijfi  eût  prononcé  que  cette 
mine  de  marne  de  trois  lieues  d'étendue  n'était  qu'un 
amas  de  coquilles,  les  agriculteurs  étaient  dans  l'ufage 
de  fe  fervir  de  cet  «ngrais»  8c  ne  ibupçoonaient  pas  que 

K  4 


152  COQ^UILLES. 

ce  fulTenC  uniquement  des  coquilles  qu  ils  employaOenC. 
N'avaient-ils  pas  des  yeux  ?  Pourquoi  ne  crut-on  pay 
Pdijfi  fur  fa  parole?  Ce  Pd/j^  d'ailleurs  était  tm  peu 
vijionnmre.  Il  fit  imprimer  le  livre  intitulé  :  Le  moyen  de 
devenir  riche  ^  ér  la  manière  véritable  par  laquelle  tous  les 
hommes  de  France  pourront  apprendre  à  multiplier  ù  à 
augmenter  leur  tréjor  ù  pojfejjians ,  par  maître  Bernard 
Palijft ,  inventeur  dés  rujliques  JiguLirus  du  roi.  Il  tint  à 
Paris  une  école ,  où  il  fit  afficher  qu'il  rendrait  l'argent 
à  ceux  qui  lui  prouveraient  la  faufleté  de  fes  opinions. 
Cette  efpèce  de  charlatanerie  décrédita  fes  coquilles 
jufqu'au  temps  où  elles  furent  rcmifes  en  honneur  par 
un  académicien  célèbre  qui  enrichit  les  découvertes 
des  Swammerdam,  des  Leuvenhoeck,f3i  Tordre  dans  lequel 
il  les  plaça,  &  qui  voulut  rendre  de  grands  ferviccs  à 
la  phyfique.  L'expérience,  comme  on  Ta  déjà  dit,  eft 
trompeufe  ;  il  faut  donc  examiner  encore  ce  falun.  Il 
efl  certain  qu'il  pique  la  langue  par  une  légère  âcreté , 
c'eft  un  effet  que  les  coquilles  ne  produiront  pas.  Il  eft 
indubitable  que  le  falun  eft  une  terre  calcaire  8c  mar- 
neufe.  Il  eft  indubitable  aufli  qu'elle  renferme  quelques 
coquilles  de  moules  à  dix  à  quinze  pieds  de  profondeur* 
L'auteur  eftimable  de  ÏHiJtoire  naturelle ,  aufli  profond 
dans  fes  vues  qu'attrayant  par  fon  ftyle ,  dit  cxpreffé- 
ment:  J''^  prétends  que  les  coquilles  font  t intermède  que  la 
nature  emploie  pour  former  la  plupart  des  pierres.  Je  prétends 
que  les  craies ,  les  marnes  ù  les  pierres  à  chaux  ne  font  com^ 
pofoes  que  de  pouJfUre  ù  de  détrimens  de  coquilles. 

On  peut  aller  trop  loin ,  quelque  habile  phyGcîen 
que  l'on  foit.  J'avoue  que  j'ai  examiné  pendant  douze 
ans  de  fuite  la  pierre  à  chaux  que  j'ai  employée,  & 
que  ni  moi ,  oi  aucun  des  afliftans  n'y  avons  aperçu 
le  moindre  veftige  de  coquilles. 
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A-t-on  donc  befoin  de  toutes  ces  fuppofitions  pour 
prouver  les  rév.olutions  que  notre  globe  a  effuyces  dans 
des  temps  prodigieufement  reculés  ?  Quand  la  mer 
n'aurait  abandonné  8c  couvert  tour  à  tour  les  terrains 
bas  de  fes  rivages  que  le  long  de  deux  mille  lieues  fur 
quarante  de  large  dans  les  terres  >  ce  ferait  un  change*- 
ment  fur  la  furface  du  globe  de  quatre-vingts  mille 
lieues  quarrées. 

Les  éruptions  des  volcans  >  les  tremblemens  ,  fes 
afikîffemens  des  terrains  doivent  avoir  bouleverfé  une 
affez  grande  quantité  de  la  furface  du  globe;  des  lacs, 
des  rivières  ont  difparu,  des  villes  ont  été  englouties  ; 
des  îles  fe  font  formées  ;  des  terres  ont  été  féparées  : 
les  mers  intérieures  ont  pu  opérer  des  révolutions 
beaucoup  plus  confidérables.  N'en  voilà-t  il  pas  alfez? 
Si  l'imagination  aime  à  fe  repréfenter  ces  grandes 
viciffitudes  de  la  nature,  elle  doit  être  contente. 

J'avoue  encore  qu'il  eft  démontré  aux  yeux  qu'il 
a  fallu  une  prodigieufe  multitude  de  Gèclcs  pour  opé- 
rer toutes  les  révolutions  arrivées  dans  ce  globe ,  & 
dont  nous  avons  des  témoignages  inconteftables.  Les 
quatre  cents  foixante  Se  dix  mille  ans  dont  les  Baby- 
loniens précepteurs  des  Egyptiens  fe  vantaient ,  ne 
fuffifent  peut-être  pas  ;  mais  je  ne  veux  point 
contredire  laGenèfe  que  je  regarde  avec  vénération. 
Je  fuis  partagé  entre  ma  faible  raifon  qui  eft  mon 
feul  flambeau.,  8c  les  livres  facrés  juifs  auxquels  je 
n'entends  rien  du  tout.  Je  me  borne  toujours  à  prier 
Dieu  que  des  hommes  ne  perfécutent  pas  des 
hommes  ,  qu'on  ne  faffe  pas  de  cette  terre  fi  fouvent 
bouleverfée  une  vallée  de  mifères  8c  de  larmes ,  dans 
laquelle  des   ferpens   deftinés  à  ramper  quelques 
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minutes  dans  leurs  trous  ,  dardent  continuellement 
leur  venin  les  uns  contre  les  autres. 

Dujyftème  de  Maillet  qui ,  de  tinfpeâion  des  coquilles^ 
conclut  que  les  poi/fons  font  les  premiers  pères  des 
hommes. 

Maillet^  dont  nous  avons  déjà  parlé,  crut  s'aper- 
cevoir  au  grand  Caire  que  notre  continent  n'avait 
été  qu'une  mer  dans  Téternité  paflee  ;  il  vit  des 
coquilles ,  &  voici  comme  il  raifonna  :  Ces  coquilles 
prouvent  que  la  mer  a  été  pendant  des  milliers  de 
fiècles  à  Memphis ,  donc  les  Egyptiens  &  les  finges 
viennent  inconteftablement  des  poifions  marins. 

Les  anciens  habit  ans  des  bords  de  TEuphrate  ne 
s'éloignaient  pas  beaucoup  de  cette  idée ,  quand  ils 
débitèrent  que  le  fameux  poiflbn  Oannès  fortait  tous 
les  jours  du  fleuve ,  pour  les  venir  catéchifer  fur  le 
rivage.  Dercito^  qui  eft  la  même  que  Vénus,  avait  une 
queue  de  poiflbn.  La  Vénus  ô^HéJiode  naquit  de  Técume 
de  la  mer. 

C'eft  peut-être  fuivant  cette  cofmogoniequ  flbw^r^ 
dit  que  rOcéan  eft  le  père  de  toutes  chofes  ;  mais  par 
ce  mot  à  Océan ,  il  n'en  tend ,  dit-on  »  que  le  Nil ,  &  non 
notre  mer  Océane  qu'il  ne  connaiiTait  pas. 

Thaïes  apprit  aux  Grecs  que  l'eau  eft  le  premier 
principe  de  la  nature.  Ses  raifons  font  que  la  femence 
de  tous  les  animaux  eft  aqueufe»  qu'il  faut  de  l'hu- 
midité à  toutes  les  plantes  »  ic  qu'enfin  les  étoiles 
font  nourries  des  exhalaifons  humides  de  notre  globe. 
Cette  dernière  raifon  eft  merveilleufe  ;  &  il  eft 
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plaîfant  qu'on  parle  encore  de  Thaïes ,  8c  qu'on  veuille 
favoir  ce  qrïAihénée  &  Plutarque  en  penfaient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n'aurait  pas  réufli  dans 
notre  temps  ;  8c  malgré  les  fermons  du  poiflbn  Oannès^ 
les  argumens  deThaUs,  les  imaginations  de  Maillet^ 
malgré  l'extrême  paflion  qu'on  a  aujourd'hui  pour  les 
généalogies  ,  il  y  a  peu  de  gens  qui  croient  defcendre 
d'un  turbot  8c  d'une  morue.  Four  étayer  ce  fyftème , 
il  fallait  abfolument  que  toutes  les  efpèces  8c  tous  les 
élémens  fe  changeaflent  les  uns  en  les  autres.  Les 
Métamorphofes  d'Ovide  devenaient  le  meilleur  livre 
de  phyfique  qu'on  ait  jamais  écrit. 

Notre  globe  a  eu  fans  doute  fes  métamorphofes , 
fes  changemens  de  forme  ;  8c  chaque  globe  a  eu  les 
fiennes,  puifque  tout  étant  en  mouvement,  tout  a  dû 
néceflairement  changer  ;  il  n'y  a  que  l'immobile  qui 
foit  immuable  ,  la  nature  eft  éternelle  ,  mais  nous 
autres  nous  fommes  d'hier.  Nous  découvrons  mille 
lignes  de  variations  fur  notre  petite  fphère.  Ces  fignes 
nous  apprennent  que  cent  villes  ont  été  englouties , 
que  des  rivières  ont  difparu  «  que  dans  de  longs 
efpaces  de  terrain  on  marche  fur  des  débris.  Ces 
épouvantables  révolutions  accablent  notre  efprit. 
Elles  ne  font  rien  du  tout  pour  l'univers  ,  8c  prefque 
rien  pour  notre  globe.  La  mer,  qui  laiffe  des  coquilles 
fur  un  rivage  qu'elle  abandonne ,  eft  une  goutte  d'eau 
qui  s'évapore  au  bord  d'une  petite  taife  ;  les  tem- 
pêtes les  plus  horribles  ne  font  que  le  léger  mouve- 
ment de  l'air  produit  par  l'aile  d'une  mouche.  Toutes 
nos  énormes  révolutions  font  un  grain  de  fable  à 
peine  dérangé  de  fa  place.  Cependant  que  de  vains 
efforts  pour  expliquer  ces  petites  chofes  !   que  de 
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fyfièmes ,  que  de  charlatanifme  pour  rendre  compte 
de  ces  légères  variations  fi  terribles  à  nos  yeux  !  que 
d'animofités  dans  ces  difputes  l  Les  conquérans  qui 
ont  envahi  le  monde  n'ont  pas  été  plus  orgueilleux 
&  plus  acharnés  que  les  vendeurs  d* orviétan  qui  ont 
prétendu  le  connaître. 

La  terre  efl  un  foleil  encroûté ,  dit  celui-ci  ;  c'eil 
une  comète  qui  a  effleuré  le  foleil ,  dit  celui-là.  En 
voici  un  qui  crie  que  cette  huître  eft  une  médaille 
du  déluge  ;  un  autre  lui  répond  qu^elle  cfi  pétrifiée 
depuis  quatre  milliars  d'années.  Hé ,  pauvres  gens 
qui  ofcz  parler  en  maîtres ,  vous  voulez  m'enfeigner 
la  formation  de  Tunivers ,  &  vous  ne  favcz  pas  celle 
d'un  ciron,  celle  d'une  paille!  (*) 

CORPS. 


VJORPS  Se  matière ,  c'ell  ici  même  chofe ,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  fynonyme  à  la  rigueur.  Il  y  a  eu  des 
gens  qui  par  ce  mot  corps  ont  auifi  entendu  efprit. 
Ils  ont  dit  :  Efprit  fignifie  originairement  fouffU ,  il 
n'y  a  qu'un  corps  qui  puifle  fouffler  ;  donc  efprit  & 
corps  pourraient  bien  au  fond  être  la  même  chofe. 
C'eft  dans  ce  fens  que  la  Fontaine  difait  au  célèbre 
duc  de  la  Rochefoucauld: 

J'entends  les  efprits  corps  8c  pétris  de  matière. 

C'eft  dans  le  même  fens  qu'il  dit  à  madame  de  la 

Sablière  : 

(  ♦  )  Voyez  dans  le  volume  de  phyfique  la  Dijftrtêtm /vr  Us  eUngimens 
tnivés  M  ghbt  j  k  ktJnpUarUis  dt  la  nahtre. 
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Je  fubtiliferais  un  morceau  de  matière, 
Quinteflence  d^atome  extrait  de  la  lumière. 
Je  ne  fais  quoi  plus  vif  8c  plus  fubtil  encor. 

Pcrfonnc  ne  s*avifade  harceler  le  bon  la  Fontaine , 
ic  de  lui  faire  un  procès  fur  ces  exprefllons.  Si  un 
pauvre  philofophe  &  même  un  poète  en  difait  autant 
aujourd'hui ,  que  de  gens  pour  fe  faire  de  fête ,  que 
de  folliculaires  pour  vendre  douze  fous  leurs  extraits , 
que  de  fripons  »  uniquement  dans  le  deffein  de  faire 
du  mal,  crieraient  au  philofophe ,  au  péripatéticien , 
au  difciple  de  Gajfendi  ,  à  Técolier  de  Loch  &  des 
premiers  pères ,  au  damné  ! 

De  même  que  nous  ne  favons  ce  que  c^eft  qu'un 
efprit  »  nous  ignorons  ce  que  c'eft  qu'un  corps  :  nous 
voyons  quelques  propriétés  ;  mais  quel  eft  ce  fujet  en 
qui  ces  propriétés  réfident  ?  Il  n'y  a  que  des  corps  , 
difaient  Démocriu  &  Epicurt;  il  n'y  a  point  de  corps , 
diraient  les  difciples  de  Xénon  d'Eiée. 

L'évêque  de  Cloine,  Berklay^  efl  le  dernier  qui , 
par  cent  fophifmes  captieux ,  a  prétendu  prouver  que 
les  corps  n  exiftent  pas.  Ils  n'ont ,  dit-il ,  ni  couleurs , 
ni  odeurs ,  ni  chaleur  ;  ces  modalités  font  dans  vos 
fenfationSy  iz  non  dans  les  objçts.  Il  pouvait  s'épar- 
gner  la  peine  de  prouver  cette  vérité  ;  elle  était  aflez 
connue.  Mais  de  là  il  pafie  à  l'étendue ,  à  la  folidit« 
qui  font  des  eflences  du  corps ,  &  il  croit  proifver 
qu'il  n'y  a  pas  d'étendue  dans  une  pièce  de  drap  verd  « 
parce  que  ce  drap  n'eft  pas  verd  en  effet  ;  cette  fenfa- 
tion  du  verd  n'eft  qu'en  vous  ,  donc  cette  fenfation 
de  rétendue  n'eft  auflî  qu'en  vous.  Et  après  avoir 
ainfi  détruit  l'étendue ,  il  conclut  que  la  iblidité  qui 
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y  cft  attachée  tombe  d'elle-même,  8c  qu'aînfi  il  n'y 
a  rien  au  monde  que  nos  idées.  De  forte  que  ,  félon 
ce  doâeur  ,  dix  mille  hommes  tués  par  dix  mille 
coups  de  canon  ne  font  dans  le  fond  que  di^  mille 
appréhenGons  de  notre  entendement  ;  8c  quand  un 
homme  fait  un  enfant  à  fa  femme  »  ce  n'eft  qu  une 
idée  qui  fe  loge  dans  une  autre  idée  dont  il  naîtra 
une  troifième  idée. 

Il  ne  tenait  qu'à  M.  Tévêque  de  Cloîne  de  ne 
point  tomber  dans  Texcès  de  ce  ridicule.  Il  croit 
montrer  qu'il  n'y  a  point  d'étendue ,  parce  qu'un 
corps  lui  a  paru  avec  fa  lunette  quatre  fois  plus  gros 
qu'il  ne  Tétait  à  fes  yeux ,  8c  quatre  fois  plus  petit 
à.l'aide  d'un  autre  verre.  De-là  il  conclut  qu'un  corps 
ne  pouvant  avoir  à  la  fois  quatre  pieds ,  feize  pieds , 
8c  un  feul  pied  d'étendue ,  cette  étendue  n'exifte  pas  ; 
donc  il  n'y  a  rien.  Il  n'avait  qu'à  prendre  une  mefure , 
ic  dire  :  De  quelque  étendue  qu'un  corps  me  paraiiTe , 
il  eft  étendu  de  tant  de  ces  mefures. 

Il  lui  était  bien  aifé  de  voir  qu'il  n'en  eft  pas  de 
l'étendue  8c  de  la  folidité  comme  des  fons ,  des  cou- 
leurs ,  des  faveurs ,  des  odeurs  8cc.  Il  eft  clair  que 
ce  font  en  nous  des  fentimens  excités  par  la  configu- 
ration des  parties  ;  mais  l'étendue  n'eft  point  un  fen- 
timent.  Que  ce  bois  allumé  s'éteigne  ,  je  n'ai  plus 
chaud  ;  que  cet  air  ne  foit  plus  frappé,  je  n'entends 
plus  ;  que  cette  rofe  fe  fane ,  je  n'ai  plus  d'odorat  pour 
elle  ;  mais  ce  bois  ,  cet  air,  cette  rofe  font  étendus 
fans  moi.  Le  paradoxe  de  Bcrklay  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  réfuté. 

C'eft  ainfi  que  les  Xénons  d'Elée  ,  les  Parménides 
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argumentaient  autrefois  ;  Se  ces  gens-là  avaient  beau- 
coup d'efprit  :  ils  vous  prouvaient  qu'une  tortue  doit 
aller  auffi  vite  t\\x  Achille ,  qu  il  n'y  a  point  de  mouve- 
ment ;  ils  agitaient  cent  autres  queftions  auffi  utiles. 
La  plupart  des  Grecs  jouèrent  des  gobelets  avec  la 
philofophie ,  &  tranfmirent  leurs  trétaux  à  nos  fco- 
lafliques.  BayU  lui-même  a  été  quelquefois  de  la 
bande  ;  il  a  brodé  des  toiles  d'araignées  comme  un 
autre  ;  il  argumente,  à  Tarticle  Xmon,  contre  l'étendue 
divifible  de  la  matière  ,  &  la  contiguïté  des  corps  ; 
il  dit  tout  ce  qu'il  ne  ferait  pas  permis  de  dire  à  un 
géomètre  de  fix  mois. 

Il  eft  bon  de  favoîr  ce  qui  avait  entraîné  Tévêquc 
Baklay  dans  ce  paradoxe.  J'eus,  il  y  a  long -temps  » 
quelques  converfations  avec  lui  ;  il  me  dit  que  l'origine 
de  fon  opinion  venait  de  ce  qu'on  ne  peut  concevoir 
ce  que  c'eft  que  ce  fujet  qui  reçoit  l'étendue.  Et  en  effet , 
il  triomphe  dans  fon  livre ,  quand  il  demande  à  Hilas 
ce  que  c'eft  que  ce  fujet,  et  fubjiratum  ^  cette  fubftancc. 
C'eft  le  corps  étendu ,  répond  Hilas.  Alors  l'évêque , 
fous  le  nom  de  Philonoiis ,  fe  moque  de  lui  ;  8c  le  pauvre 
Hilas  voyant  qu'il  a  dit  que  l'étendue  eft  le  fujet  de 
rétendue ,  &  qu'il  a  dit  une  fottife  ,  demeure  tout 
confus  9  &  avoue  qu'il  n'y  comprend  rien  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  corps ,  que  le  monde  matériel  n'exifte  pas , 
qu'il  n  y  a  qu'un  monde  intelle£bel. 

Hilas  devait  dire  feulement  à  Philonoiis  :  Nous  ne 
favons  rien  fur  le  fond  de  ce  fujet ,  de  cette  fubftance 
étendue ,  folide ,  divifible  ,  mobile ,  figurée  8cc.  ;  je  ne 
la  connais  pas  plus  que  le  fujet  penfant ,  fentant  8c 
voulant  ;  mais  ce  fujet  n'en  exifte  pas  moins^  puifqu'il 
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a  des  propriétés  cflentielles  dont  il  ne  peut  être 
dépouillé,  (i) 

Nous  fommes  tous  comme  la  plupart  des  dames 
de  Paris  ,  elles  font  grande  chère  fans  favoir  ce  qui 
entre  dans  les  ragoûts  ;  de  même  nous  jouiffons  des 
corps ,  fans  fayoir  ce  qui  les  compofe.  De  quoi  eft  fait 
le  corps  ?  de  parties  ,  ic  ces  parties  fe  réfolvent  en 
d'autres  parties.  Que  font  ces  dernières  parties?  toujours 
des  corps;  vous  divifcz  fans  cefle,  &  vous  n'avancez 
jamais. 

Enfin  ,  un  fubtil  philofophe  remarquant  qu'un 
tableau  eft  fait  d'ingrédiens  dont  aucun  n  eft  un  tableau , 
&  une  maifon  de  matériaux  dont  aucun  n'eft  une 
maifon ,  imagina  que  les  corps  font  bâtis  d'une  infinité 
de  petits  êtres  qui  ne  font  pas  corps  ;  8c  cela  s'appelle 
des  monades.  Ce.fyftème  ne  laifTe  pas  d'avoir  fon  bon, 
8c  s'il  était  révélé,  je  le  croirais  très-poflible  ;  tous  ces 
petits  êtres  feraient  des  points  mathématiques  ,  des 
efpèces  d'ames  qui  n'attendraient  qu'un  habit  pour  fe 
mettre  dedans  :  ce  ferait  une  métempfycofe  continuelle. 
Ce  fyftème  en  vaut  bien  un  autre  ;  je  Taime  bien  autant 
que  ladéclinaifon  des  atomes ,  les  formes  fubftantielles , 
la  grâce  verfatile  8c  les  vampires. 

(  I  )  Voyez  fur  cet  objet  l'article  Exijmce  dans  rEncyclopccUc  ;  c*cft  le 
iènl  ouvrage  où  la  queftion  de  Texiftence  des  objets  exterieura  ait  été  bien 
éclaircie ,  Se  où  Ton  trouve  les  principes  qui  peuvent  conduire  à  la  réfoudre. 
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COURTISANS    LETTRÉS. 

X La  été  un  temps  en  France  où  les  beaux-arts  étaient 
cultivés  par  les  premiers  de  TEtat.  Lescourtifans  furtout 
s*en  mêlaient  malgré  la  diflipation ,  le  goût  dès 
riens  ,  la  pafiion  pour  l'intrigue,  toutes  divinités  du 
pays.  Il  me  paraît  qu'on  eft  a6hiellement  à  la  cour 
dans  tout  un  autre  goût  que  celui  des  lettres  ;  peut* 
être  dans  peu  de  temps  la  mode  de  penfer  reviendra- 
t-clle.  Un  roi  n'a  qu'à  vouloir  ;  on  fait  de  cette  nation- 
ci  tout  ce  qu'on  veut.  En  Angleterre  communément 
on  penfe ,  &  les  lettres  y  font  plus  en  honneur  qu'ici. 
Cet  avantage  eft  une  fuite  néceflaire  de  la  forme  de 
leur  gouvernement.  Il  y  a  à  Londres  environ  huit 
cents  perfonnes  qui  ont  le  droit  de  parler  en  public, 
k  de  foutenir  les  intérêts  de  la  nadon.  Environ  cinq 
ou  fix  mille  prétendent  au  même  bonheur  à  leur  tour. 
Tout  le  refte  s'érige  en  juge  de  tous  ceux-ci ,  Se  chacun 
peut  faire  imprimer  ce  qu'il  penfe  fur  les  aflFaires 
publiques  ;  ainfi  toute  la  nation  eft  dans  la  néceflité 
de  s*inftraire.  On  n'entend  parler  que  des  gouveme- 
mens  d'Athènes  8c  de  Rome.  Il  faut  bien ,  malgré 
qu'on  en  ait ,  lire  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  Cette 
étude  conduit  naturellement  aux  belles  -  lettres.  En 
général  les  hommes  ont  l'efprit  de  leur  état.  Pourquoi 
d'ordînairenosmagiftrats,  nos  avocats,  nos  médecins, 
&  beaucoup  d'eccléfiaftiques ,  ont-ils  plus  de  lettres  , 
de  goût  Se  d'efprit ,  que  l'on  n'en  trouve  dans  toutes 
les  autres  profeffions  ?  C'eft  que  réellement  leur  état 
eft  d'avoir  Icfprit  cultivé,  comme  celui  d'un  marchand 
eft  de  connaître  fon  négoce. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  III.  L 
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Il  ny  a  pas  long- temps  (*)  qu  un  fcigncur  anglais 
fort  jeune  me  vint  voir  à  Paris ,  en  revenant  d^Italie.  Il 
avait  fait  en  vers  une  defcription  de  ce  pays-là,  auffi 
poliment  écrite  ,  que  tout  ce  qu  ont  fait  le  comte  de 
Roâitfkr  ,  Se  nos  Chaulieux  ,  nos  Sarafius  &  nos 
ChapdUs,  La  traduâion  que  j'en  ai  faite  eft  fi  loin 
d'atteindre  à  la  force  &  à  la  bonne  plaîfanterie  de 
l'original  ,  que  je  fuis  T)bligé  d'en  demander  férieu- 
ièment  pardon  à  fauteur,  &  i  <:eux  qui  entendent 
l'anglais.  Cependant  comme  je  n  ai  pas  d'autre  moyen . 
de  faire  connaître  les  vers  de  milord  Harvey  ,  les 
voici  dans  ma  langue. 

Qu  ai-je  donc  vu  dans  Tltalic  ? 
Orgueil,  aftuce  8c  pauvreté; 
Grands  complimens,  peu  de  bonté, 
£t  beaucoup  de  cérémonie. 

L'extravagante  comédie , 
Que  fouvent  Tinquifition  (a) 
Veut  qu  on  nomme  religion. 
Mais  qu'ici  nous  nommons  folie. 

La  nature  en  vain  bienfefante 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmans  ; 
Des  prêtres  la  main  défolante 
Etouffe  fes  plus  beaux  préfens. 

Les  monfignor ,  foi-difant  grands , 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques , 
Y  font  d'illuftres  fainéans , 
Sans  argent  8c  fans  domefiiques. 
(  *  )  Ceci  a  été  écrit  vcn  1730. 

(  a  )  Il  entend  (ans  doute  les  farces  que  certains  prédicatcuis  jouent  dam 
les  plaça  publiques. 
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Pour  les  petits,  fans  liberté. 
Martyrs  du  joug  qui  les  domine. 
Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté, 
Priant  Dieu  par  oifiveté , 
Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Ces  beaux  lieux  du  pape  bénis 
Semblent  habités  par  les  diables^ 
Et  les  habitans  miférables 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 

Je  ne  fuis  pas  de  Tavis  de  milord  Haryty.  H  y  a 
des  pays  en  Italie  qui  font  très-malheureux  ,  parce 
que  des  étrangers  s'y  battent  depuis  long-temps  à  qui 
les  gouv^picra  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  Ton  n  cft 
ni  fi  gueux  ni  fi  fot  qu  il  le  dit. 

COUTUMES. 


X  L  y  a ,  dit-on ,  cent  quarante-quatre  coutumes  en 
France  qui  ont  force  de  loi  ;  ces  lois  fontprefquc  toutes 
différentes.  Un  homme  qui  voyage  dans  ce  pays  change 
de  loi  prefque  autant  de  fois  qu'il  change  de  chevaux 
de  pofle.  La  plupart  de  ces  coutumes  ne  commencèrent 
à  être  rédigées  par  écrit  que  du  temps  de  Charles  VII; 
la  grande  raifon ,  c'eft  qu'auparavant  très-peu  de  gens 
favaient  écrire.  On  écrivit  donc  une  partie  d'une 
partie  de  la  coutume  du  Ponthieu  ;  'mais  ce  grand 
ouvrage  ne  fut  achevé  par  les  Picards  que  fous 
Charles  VIIL  II  n'y  en  eut  que  fcize  de  rédigées  du  temps 
de  Louis  XII.  Enfin  ,  aujourd'hui  la  jurifprudence 
s'cft  tellement  perfeÔionnée  ,  qu'il  n'y  a   guère  de 
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coutume  qui  n'ait  pluficurs  commentateurs  ;  &:  tous , 
comme  on  croit  bien  ,  d'un  avis  diflfêrent,  11  y  en  a 
déjà  vingt-fix  fur  la  coutume  de  Paris.  Les  juges  ne 
favent  auquel  entendre  ;  mais  pour  les  mettre  à  leur 
aife  ,  on  vient  de  faire  la  coutume  de  Paris  en  vers. 
C'eft  ainfi  qu'autrefois  la  prêtreffe  de  Delphes  rendait 
fes  oracles. 

Les  mefures  fontaufll  diflférentes  que  les  coutumes; 
de  forte  que  ce  qui  eft  vrai  dans  le  faubourg  de 
Montmartre ,  devient  faux  dans  l'abbaye  de  S' Denis. 
Dieu  ait  pitié  de  nous  ! 

CREDO. 

J  E  récite  mon  pater  Se  mon  credo  tous  les  matins  , 
je  ne  reOemble  point  à  Broiiffin  dont  Réminiac  difait  : 

BrouDîn  dès  Page  le  plus  tendre 
Pofleda  la  fauce  Robert, 
Sans  que  fon  précepteur  lui  pût  jamab  apprendre 
Ni  fon  credo  ni  fon  pater. 

Le  Symbole  ou  la  collation ,  vient  du  mot  Symboletn  , 
Se  l'Eglife  latine  adopte  ce  mot  comme  elle  a  tout 
pris  de  l'Eglife  grecque.  Les  théologiens  un  peu 
inftruits  favent  que  ce  fymbole  qu'on  nomme  des 
apôtres ,  n'cft  point  du  tout  des  apôtres. 

On  appelait  fymbole  chez  les  Grecs ,  les  paroles ,  les 
lignes  auxquels  les  initiés  aux  myftères  de  Cérés ,  de 
Cybèle  ^  de  Mithrak  reconnaiffaient  ;  [a)  les  chrétiens 

(  a)  Arnobe  liv.  V.  Symbola  quœ  rogaUfacrorum  ^c.  Voyez  auffi  CléfU»i 
d'Alexandrie  dans  fon  fermon  protreptîque  ,  ou  cohortatto  ad  gcntes. 
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avec  le  temps  eurent  leur  fymbole.  S'il  avait  exifté  du 
temps  des  cotres ,  il  ell  a  croire  que  S^  Luc  en  aurait 
parié. 

On  attribue  à  S^  Augiiflin  une  hîftoire  du  fymbole 
dans  fon  fermon  115;  on  lui  fait  dire  dans  ce  fermon 
que  Pierre  avait  commencé  le  fymbole  en  difant  :  Je 
crois  en  Dieu  père  tout-puijfant  ;  Jean  ajouta  créateur 
du  ciel  ir  de  la  terre  ;  Jacques  ajouta  ,  Je  crois  en 
Jesus-Christ  fonjils  unique  notre  Seigneur  ;  &  ainli 
du  relie.  On  a  retranché  cette^able  dans  la  dernière 
édidon  d'A'iguflin.  Je  m'en  rapporte  aux  révérends 
pères  bénédiâins  ,  pour  favoir  au  jufte  s'il  fallait 
retrancher  ou  non  ce  périt  morceau  qui  eft  curieux. 

Le  fait  eft  que  perfonne  n'entendit  parler  de  ce 
credo  pendant  plus  de  quatre  cents  années.  Le  peuple 
dit  que  Paris  n'a  pas  été  bâti  en  un  jour ,  le  peuple  a 
fouvent  raifon  dans  fes  proverbes.  Les  apôtres  eurent 
notre  fymbole  dans  le  cœur ,  mais  ils  ne  le  mirent 
point  par  écrit.  On  en  forma  un  du  temps  de  S^Irénée, 
qui  ne  reflemble  point  à  celui  que  nous  récitons. 

Notre  fynibble  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  eft  conftam- 
ment  du  cinquième  fiecle.  Il  eft  poftérieur  à  celui 
de  Nicée.  L'article  qui  dit  que  Jésus  defcendit  aux 
enfers ,  celui  qui  parle  de  la  communion  des  faints  , 
ne  fe  trouvent  dans  aucun  des  fymboles  qui  précé- 
dèrent le  nôtre.  Et  en  effet ,  ni  les  Evangiles ,  ni  les 
Aâes  des  apôtres  ne  difent  que  Jésus  defcendit  dans 
l'enfer.  Mais  c'était  une  opinion  établie  dès  le  troifième 
fièclc  que  Jésus  était  defcendu  dans  TAdès  ,  dans  le 
tartare ,  mots  que  nous  traduifons  par  celui  d'enfer. 
L*cnfer  en  ce  fcns  n'eft  pas  le  mot  hébreu  Sheol ,  qui 
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veut  dire  le  foutcrrain  ,  la  foffe.  Et  c  eft  pourquoi 
5'  Athanaje  nous  apprit  depub  comment  notre  Sauveur 
était  defcendu  dans  les  enfers.  Son  humanité ,  dit-il , 
ne  fui  ni  toute  entière  dans  lejépulcre ,  ni  toute  entière  dans 
t enfer.  Elle  fui  dans  le  fépulcre  Jelon  la  chair  ,  à  dans 
t enfer  félon  tame. 

5'  'ïliomas  affure  que  les  faints  qui  reffufcîtèrent  à 
la  mort  dejESUS-CHRiST  ,  moururent  de  nouveau 
pour  reflufciter  enfuite  avec  lui  ;  c'eft  le  fcntiment  le 
plus  fuivi.  Toutes  ces  opinions  font  abfolument  étran- 
gères à  la  morale  ;  il  faut  être  homme  de  bien  foit 
que  les  faints  foient  reflufcités  deux  fois,  foit  que  Dieu 
ne  les  ait  reflufcités  qu  une.  Notre  fymbole  a  été  fait 
tard  ,  je  l'avoue,  mais  la  vertu  cil  de  toute  éternité. 

S'il  eft  permis  de  citer  des  modernes  dans  une 
matière  fi  grave,  je  rapporterai  ici  le  credo  de  l'abbé 
de  5'  Pierre  ,  tel  qu'il  eft  écrit  de  fa  main  dans  fon 
livre  fur  la  pureté  de  la  religion ,  lequel  n'a  point 
été  imprimé ,  8c  que  j'ai  copié  fidellement. 

>>  Je  crois  en  un  feul  Dieu  &  je  l'aime.  Je  crois 
51  qu'il  illumine  toute  ame  venant  au  monde  aînfi 
ïî  que  le  dit  5'  J'^an.  J'entends  par-là  toute  ame  qui 
5  5  le  cherche  de  bonne  foi. 

55  Je  crois  en  un  feul  Dieu  ,  parce  qu'il  ne  peut  y 
55  avoir  qu'une  feule  ame  du  grand  tout ,  un  feul  être 
55  vivifiant,  un  formateur  unique. 

55  Je  crois  en  Dieu  le  père  tout-puiffant ,  parce 
55  qu'il  eft  père  commun  de  la  nature  ,  de  tous  les 
55  hommes  qui  font  également  fesenfans.  Je  crois  que 
5  5  celui  qui  les  fait  tous  naître  également ,  qui  arrangea 
95  les  reflbrts  de  notre  vie  de  la  même  manière ,  leur 
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9f  a  donné  les  mêmes  principes  de  morale,  aperçue 
9)  par  eux  dès  quils  réfléchiflent ,  n  a  mis  aucune 
jr  différence  entre  fes  enfans  que  celle  du  crime  &  de 
«  la  vertu, 

»5  Je  croîs  que  le  Chinois  jufte  &  bîenfefant  eft 
99  plus  précieux  devant  lui  qu  un  doâeur  pointilleux 
99  &  arrogant. 

99  Je  crois  que  Dieu  étant  notre  père  commun  ^ 
99  nous  fommes^  tenus  de  regarder  tous  les  hommes 
99  comme  nos  frères. 

99  Je  crois  que  le  pcrfécuteur  eft  abominable,  & 
99  qu'il  marche  immédiatement  après  Tempoifonneur 
99  k  le  parricide. 

99  Je  crois  que  les  difputes  théologiques  (ont  a  Fa 
99  fois  la  farce  la  plus  ridicule  8c  le  fléau  leplusaf&eux 
99  de  la  terre  ^  immédiatement  après  la  guerre  ,  la 
99  pefie  »  la  famine  8c  la  vérole. 

^9-  Je  crois  que  les  eccléfiaftiques  doivent  être  payés,. 
99  8c bien  payés,  comme  ferviteurs  du  public  ,  pré- 
99  cepteursde  morale,  teneurs  des  regiftresde& enfans 
9\  Se  des  morts  ;  mats-  qu^'oiL  ne  doit  leur  donner  ni 
99  les  richelTes  des  fermiers-généraux ,  ni  le  rang  des 
99  princes ,  parcequeTun  8c  Tautre  corrompentrame , 
99  8c  que  rien  neft  plus  révoltant  que  de  voir  des 
99  hommes  £1  riches  8c  fi  fiers ,  faire  prêcher  Thumilité 
99  Se  Tamour  de  la  pauvreté  par  des  gens  qui  a  ont 
99  que  cent  écus  de  gages. 

99*  Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  deflferveni  une 
99  paroifTe  doivent  être  mariés  ,  non-feulement  pour 
99  avoir  une  femme  honnête  qui  prenne  (bia  de  leur 
9  9  ménage  ^  mais  pour  être  meiileur&  ciioyotis ,  donner 
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9  9  de  bons  fujets  à  TEtat,   &  pour  avoir  beaucoup 

99  denfans  bien  élevés. 

9  9  Je  crois  qu'il  faut  abfolument  extirper  les  moines  > 

9  9  que  c'eft  rendre  un  très-grand  fervice  à  la  patrie  & 

9  9  à  eux-mêmes.  Ce  font  des  hommes  que   Circé  a 

99  changés  en   pourceaux  ,   le  lage  Uljifc  doit  leur 

99  rendre  la  forme  hivnaine.  99 

Paradis  aux  bienfejans! 

DES   CRIMES   ou   DELITS 

DE    TEMPS     ET    DE    LIEU. 

LJ  N  romain  tue  malheureufement  en  Egypte  un 
chat  confacré  ;  8c  le  peuple  en  fureur  punit  ce  facrî- 
lége  en  déchirant  le  romain  en  pièces.  Si  on  avait 
mené  ce  romain  au  tribunal ,  8c  fi  les  juges  avaient 
eu  le  fens  commun  ,  ils  l'auraient  condamné  àdeman* 
der  pardon  aux  Egyptiens  8c  aux  chats  ,  à  payer  une 
forte  amende  foit  en  argent  ,  foit  en  fouris.  Ils  lui 
auraient  dit  qu'il  faut  refpefter  les  fottifes  du  peuple 
quand  on  n'eft  pas  affez  fort  pour  les  corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  juftice  lui  aurait  parlé 
à-peu-près  ainfi  :  Chaque  pays  a  fes  impertinences 
légales ,  8c  fes  délits  de  temps  8c  de  lieu.  Si  dans  votre 
Rome  devenue  fouveraine  de  l'Europe,  de  l'Afrique, 
8c  de  l'Afie  mineure ,  vous  alliez  tuer  un  poulet  facré 
dans  le  temps  qu'on  lui  donne  du  grain  pour  favoir 
au  jufte  la  volonté  des  dieux ,  vous  feriez  févérement 
puni.  Nous  croyons  que  vous  n'avez  tué  notre  chat 
que  par  mégarde.  La  cour  vous  admonefte.  Allez  en 
paix  ;  foyez  plus  circonfpeâ. 

C'eft  une  chofe  très-indifférente  d'avoir  une  flatue 
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dans  fan  veftibulc  :  mais  fi  lorfqn  OSave  furnommé 
Auguft^  était  maître  abfolu ,  un  romain  eût  placé  chez 
lui  une  fiatue  de  BnUtu  ,  il  eut  été  puni  comme  fédi- 
tieux.  Si  un  citoyen  avait ,  fous  un  empereur  régnant, 
la  ftatue  du  compétiteur  à  Tempire ,  c'était,  difait-on , 
un  crime  de  lèfe-majeflé  ,  de  haute  trahifon". 

Un  anglais ,  ne  fâchant  que  faire,  s'env^à  Rome; 
il  rencontre  le  prin  ce  Charles- Edouard  chez  un  cardinal; 
il  en  eft  fort  content.  De  retour  chez  lui ,  il  boit  dans 
un  cabaret  à  la  fanté  du  princç  Charles-Edouard.  Le 
voilà  accufé  de  haute  trahifon.  Mais  qui  a-t-il  trahi 
hautemerU,  lorfqu'il  a  dit,. en  buvant ,  qu'il  fouhaitait 
que  ce  prince  fe  portât  bien  ?  S'il  a  conjuré  pour  le 
mettre  fur  le  trône ,  alors  il  eft  coupable  envers  la 
nation  :  mais  jufque-là  on  ne  voit  pas  que  dans 
Texaâe  juftice  le  parlement  puifle  exiger  de  lui  autre 
chofe  que  de  boire  quatre  coups  à  la  fanté  de  la 
maifon  de  Hanovre ,  s'il  en  a  bu  deux  à  la  fanté  de 
de  la  maifon  de  StuarL 

Des  crimes  de  temps  h  de  lieu  quon  doit  ignorer. 

On  fait  combien  il  faut  refpeâer  Notre-Dame  de 
Lorette ,  quand  on  eft  dans  la  marche  d'Ancone.  Trois 
jeunes  gens  y  arrivent  ;  ils  font  de  mauvaifes  plaifan- 
<eries  fur  la  maifon  de  Notre-Dame  qui  a  voyagé  par 
Fair,  qui  eft  venue  en  Dalmatie ,  qui  a  changé  deux 
ou  trois  fois  de  place ,  8c  qui  enfin  ne  s  eft  trouvée 
commodément  qu'à  Lorette.  Nos  trois  étourdis  chan- 
tent à  fouper  une  chanfon  faite  autrefois  par  quelque 
huguenot  contre  la  tranflation  de  la  Janta  cafa  de 
Jérufalem  au  fond  du  golfe  Adriatique.  Un  fanatique 
cil  infiruit  par  hafatd  de  ce  qui  s'eftpafie  à  leur 
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foupé  ;  il  fait  desperquifitions  ;  il  cherche  des  témoins; 
H  engage  un  monfignor  à  lâcher  un  monitoire.  Ce 
monitoire  alarme  les  confciences.  Chacun  tremble 
de  ne  pas  parler.  Tourières  «  bedeaux ,  cabaretiers , 
laquais ,  fervantes  ont  bien  entendu  tout  ce  qu'on 
n'a  point  dit ,  ont  vu  tout  ce  qu'on  n'a  point  fait  ; 
c'eft  un  ^vacarme ,  un  fcandale  épouvantable  dans 
toute  la  marche  d'Ancone.  Déjà  Ton  dit  à  une  demi- 
lieue  de  Lorette  que  ces  enfans  ont  tué  Notre-Dame  ; 
à  une  lieue  plus  loin  on  affure  qu'ils  on  jeté  la  Janta 
caja  dans  la  mer.  Enfin  ,  ils  font  condamnés.  La 
fentence  porte  que  d'abordL  on  leur  coupera  la  main , 
qu'enfuite  on  leur  arrachera  la  langue  »  qu'après  cela 
on  les  «mettra  à  la  torture  pour  favoir  d'eux  (  au  moins 
par  lignes  )  combien  il  y  avait  de  couplets  à  la  chan- 
fon  ;  8c  qu'enfin  ils  feront  brûlés  à  petit  feu. 

Un  avocat  de'Milan  ,  qui  dans  ce  temps  fe  trou- 
vait à  Lorette,  demanda  au  principal  juge  à  quoi  donc 
il  aurait  condamné  ces  enfans  s'ils  avaient  violé  leur 
mère  ,  &  s'ils  l'avaient  enfuite  égorgée  pour  la  man- 
ger ?  Oh  oh  !  répondit  le  juge ,  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence ;  violer ,  aflaffmer  8c  manger  fon  père  8c  fa 
mère  n'eft  qu'un  délit  contre  les  hommes. 

Avcz-vous  une  loi  expreffe  ,  dit  le  Milanais  ,  qui 
vous  force  à  faire  périr  par  un  fi  horrible  fupplice 
des  jeunes  gens  à  peine  fortis  de  l'enfance  pour  s'être 
moqués  indifcrétement  de  la  Janta  caJa  dont  on  rit 
d'un  rire  de  mépris  dans  le  monde  entier ,  excepté 
dans  la  marche  d'Ancone  ?  Non  ,  dit  le  juge  ,  la 
fagefie  de  notre  jurifprudence  laifle  tout  à  notre 
difcrétion.  —  Fort  bien ,  vous  deviez  donc  avoir  la 
difcrétion  de  fonger  que  l'un  de  ces  enfans   eft  le 
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pctît-fils  d'un  général  qui  a  verfé  fon  fang  pour  la 
patrie ,  8c  le  neveu  d  une  abbeffe  aimable  &  refpec- 
table  :  cet  enfant  8c  fes  camarades  font  des  étourdis 
qui  méritent  une  correâion  paternelle.  Vous  arrachez 
à  l'Etat  des  citoyens  qui  pourraient  un  jour  le  fervir , 
vous  vous  fouillez  du  fang  innocent ,  8c  vous  êtes 
plus  cruels  que  les  Cannibales.  Vous  vous  rendez 
exécrables  à  la  dernière  poftérité.  Quel  motif  a  été 
aflez  puiflant  pour  éteindre  ainfi  en  vous  la  raifon  , 
la  juflice ,  Thumanité ,  8c  pour  vous  changer  en  bêtes 
féroces?  —  Le  malheureux  juge  répondit  enfin:  Nous 
avions  eu  des  querelles  avec  le  clergé  d'Ancone  :  il 
nous  accufait  d'être  trop  zélés  pour  les  libertés  de 
r£glife  lombarde  ,  8c  par  conféquent  de  n'avoir  point 
de  religion.  J'entends ,  dit  le  Milanais  ,  vous  avez 
été  afiaffins  pour  paraître  chrétiens.  A  ces  mots  le 
juge  tomba  par  terre  comme  frappé  de  la  foudre  : 
fes  confrères  perdirent  depuis  leurs  emplois,  ils  criè- 
rent qu^on  leur  fefait  injuftice,  ils  oubliaient  celle 
qu'ils  avaient  faite  ;  8c  ne  s'apercevaient  pas  que  la 
main  de  Dieu  était  fur  eux.  (  i  ) 

Pour  que  fept  perfonnes  fe  donnent  légalement 
Tamufement  d'en  faire  périr  un  huitième  en  public 
à  coups  de  barre  de  fer  fur  un  théâtre  ;  pour  qu'ils 
jouifTent  du  plaifir  fecret  8c  mal  démêlé  dans  leur 
cœur ,  de  voir  comment  cet  homme  foufiSira  fon 
fupplice  y  8c  d'en  parler  enfuite  à  table  avec  leurs 
femmes  8c  leurs  voifins  ;  pour  que  des  exécuteurs . 
qui  font  gaiement  ce  métier ,  comptent  d'avance 
l'argent  qu'ils  vont  gagner  ;  pour  que  le  public  coure 

(  I  ]  Voyez  dans  le  (ccond  volume  4e  foUtiqvu  la  Relation  delà  mort  du 
chevalier  de  la  Barrt ,  par  M.  Cafftn  avocat ,  à  M.  le  marquis  de  Bémria ,  & 
^  dernier  chapitre  de  VHiJoire  du  parUment, 
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à  ce  fpeâacle  comme  à  la  foire  8cc.  ;  il  faut  que  le 
crime  mérite  évidemment  ce  fupplice  du  confcnter 
ment  de  toutes  les  nations  policées ,  8c  qu'il  foit 
néceflaire  au  bien  de  la  fociété  :  car  il  s'agit  ici  de 
rhumanité  entière.  Il  faut  furtout^  que  Taâe  du  délit 
foit  démontré  non  comme  une  propofition  de  géomé* 
trie  ,  mais  autant  qu'un  fait  peut  Tétre. 

Si  contre  cent  mille  probabilités  que  Taccufé  eft 
coupable ,  il  y  en  a  une  feule  qu'il  eft  innocent , 
cette  feule  doit  balancer  toutes  les  autres. 

Quejlîon  fi  deux  témoins  Juffjfmt  pour  faire  pendre 
un  homme. 

O  N  s'eft  imaginé  long-temps ,  8c  le  proverbe  en  eft 
rcfté ,  qu'il  fuffit  de  deux  témoins  pour  faire  pendre 
un  homme  en  fureté  de  confcience.  Encore  une 
équivoque  !  Les  équivoques  gouvernent  donc  le 
monde  ?  Il  eft  dit  dans  S^  Matthieu  :  (  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué)  Il  Juffira  de  deux  ou  trois 
témoins  pour  réconcilier  deux  amis  .brouillés  ;  8c  d'après 
ce  texte  »  on  a  réglé  lajurifprudence  criminelle,  au 
point  de  ftatuer  que  c'eft  une  loi  divine  de  tuer  un 
citoyen  fur  la  dépofition  uniforme  de  deux  témoins 
qui  peuvent  être  des  fcélérats  !  Une  foule  de  témoins 
uniformes  ne  peut  conftater  une  chofe  improbable 
niée  par  l'accufé  ;  on  Ta  déjà  dit.  Que  faut-il  donc 
faire  en  ce  cas  ?  attendre ,  remettre  le  jugement  à 
.cent  ans  ,  comme  fefaient  les  Athéniens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce  qui  vient 
de  fe  paffer  fous  nos  yeux  à  Lyon.  Une  femme  ne 
voit  pas  revenir  fa  fille  chez  elle  vers  les  onze  heures 
du  foir;  elle  court  par-tout  ;  elle  foupçonne  fa  voifine 
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d*avoîr  caché  fa  fille  ;  elle  la  redemande  ;  elleTaccufe 
de  TavoÎT  proftîtuée.  Quelques  femaines  après  ,  des 
pêcheurs  trouvent  dans  le  Rhône  à  Condrieux  une 
fille  noyée  8c  toute  en  pourriture.  La  femme  dont 
nous  avons  parlé  croît  que  c'eft  fa  fille.  Elle  eft  per- 
fuadée  parles  ennemis  de  fa  voifine qu'on  a  déshonoré 
fa  fille  chez  cette  voifine  même ,  qu'on  l'a  étranglée  , 
qu^on  l'a  jetée  dans  le  Rhône.  Elle  le  dit  ;  elle  le 
crie  ;  la  populace  le  répète.  Il  fe  trouve  bientôt  des 
gens  qui  favent  parfaitement  les  moindres  détails  de 
ce  crime.  Toute  la  ville  eft  en  rumeur  ;  toutes  les 
bouches  crient  vengeance.  Il  n'y  a  rien  jufque  -  là 
que  d'affez  commun  dans  une  populace  fans  juge- 
ment :  mais  voici  le  rare  ,  le  prodigieux.  Le  propre 
fils  de  cette  voifine ,  un  enfant  de  cinq  ans  8c  demi 
accufe  fa  mère  d'avoir  fait  violer  fous  fes  yeux  cette 
malheureufe  fille  retrouvée  dans  le  Rhône ,  de  l'avoir 
fait  tenir  par  cinq  hommes  pendant  que  le  fixième 
jouiffait  d'elle.  Il  a  entendu  les  paroles  que  prononçait 
la  violée  ;  il  peint  fes  attitudes  ;  il  a  vu  fa  mère  8c  ces 
fcélérats  étrangler  cette  infortunée  immédiatement 
après  la  confommation.  Il  a  vu  fa  mère  8c  les  alTaifins 
la  jeter  dans  un  puits,  l'en  retirer*,  l'envelopper 
dans  un  drap  ;  il  a  vu  ces  monftres  la  porter  en 
triomphe  dans  les  places  publiques  ,  danfer  autour 
du  cadavre  8c  le  jeter  enfin  dans  le  Rhône.  Les  juges 
font  obligés  de  mettre  aux  fers  tous  les  prétendus 
complices  ;  des  témoins  dépofent  contr'eux.  L'enfant 
eft  d'abord  entendu  ,  8c  il  foutient  avec  la  naïveté  de 
fon  âge  tout  ce  qu  il  a  dit  d'eux  8c  de  fa  mère.  Com- 
ment imaginer  que  cet  enfant  n'ait  pas  dit  la  pure 
vérité  ?  Le  crime  n'cft  pas  vraifemblable  ;  mais  il  l'cft 
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encore  moins  qu  a  cinq  ans  &  demi  on  calomnie  ainfi 
fa  mère  ;  qu  un  enfant  répète  avec  uniformité  toutes 
les  circonftances  d'un  crime  abominable  8c  inouïe 
s'il  n'en  a  pas  été  le  témoin  oculaire ,  s'il  n  enapoint 
été  vivement  frappé  ,  li  la  force  de  la  vérité  ne  les 
arrache  .à  fa  bouche  ? 

Tout  le  peuple  s'attend  à  repaître  fes  yeux  du 
fupplice  des  accufés. 

Quelle  eft  la  fin  de  cet  étrange  procès  criminel  ? 
Il  n  y  avait  pas  un  mot  de  vrai  daiis  laccufation. 
Point  de  fille  violée ,  point  déjeunes  gens  aifemblés 
chez  la  femme  accufée ,  point  de  meurtre ,  pas  la 
moindre  aventure  ,  pas  le  moindre  bruit.  L'enfant 
avait  été  fuborné  ,  8c  par  qui  ?  chofe  étrange  ,  mais 
vraie  !  par  deux  autres  enfans  qui  étaient  fils  des 
accufateurs.  Il  avait  été  fur  le  point  de  faire  brûler 
fa  mère  pour  avoir  des  confitures. 

Tous  les  chefs  d'accufation  réunis  étaient  impof-^ 
fibles.  Le  préfidial  de  Lyon  fage  8c  éclairé ,  après 
avoir  déféré  à  la  fureur  publique  au  point  de  recher* 
cher  les  preuves  les  plus  furabondantes  pour  8c  contre 
les  accufés  ,  les  abfout  pleinement  8c  d*une  voix 
unanime. 

Peut-être  autrefois  aurait-on  fait  rouer  ic  brûler 
tous  ces  accufés  innocens ,  à  l'aide  d'un  monitoire  » 
pour  avoir  le  plaifir  de  faire  ce  qu'on  appelle  une 
juftice ,  qui  eft  la  tragédie  de  la  canaille. 

CRIMINALISTE. 

JJans  les  antres  de  la  chicane,  on  appelle  grand 
criminaliJU ,  un  barbare  en  robe  qui  fait  faire  tomber 
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les  accufésdansle  piège,  qui  ment  impudemment  pour 
découvrir  la  vérité ,  qui  intimide  des  témoins ,  & 
qui  les  force ,  fans  qu'ils  s'en  aperçoivent ,  à  dépo- 
fer  contre  le  prévenu  :  s'il  y  a  une  loi  antique  & 
oubliée  ,  portée  dans  un  temps  de  guerres  civiles ,  il 
la  fait  revivre ,  il  la  réclame  dans  un  temps  de  paix. 
H  écarte  ,  il  affaiblit  tout  ce  qui  peut  fervirà  juftifier 
un  malheureux  ;  il  amplifie ,  il  aggrave  tout  ce  qui 
peut  fcrvîr  à  le  condamner  ;  fon  rapport  n  cft  pas 
d'un  juge  ,  mais  d'un  ennemi.  Il  mérite  d'être  pendu 
à  la  place  du  citoyen  qu'il  fait  pendre. 


CRIMINEL. 

Procès  crimincU 


o 


'  N  a  puni  fouvent  par  la  mort  des  aâions  très*» 
innocentes  ;  c'eft  ainfi  qu'en  Angleterre  Richard  III 
&  Edouard  /^firent  condamner  par  des  juges  ceux 
qu'ils  foupçonnaient  de  ne  leur  être  pas  attachés. 
Ce  ne  font  pas  là  des  procès  criminels ,  ce  font  des 
aflaffinats  commis  par  des  meurtriers  privilégiés.  Le 
dernier  degré  de  la  perverfité  eft  de  faire  fervir  les 
lois  à  l'injuftice. 

On  a  dit  que  les  Athéniens  puniflaient  de  mort 
tout  étranger  qui  entrait  dans  l'églife  ,  c'eft-à-dire 
dans  l'aflemblée  du  peuple.  Mais  fi  cet  étranger  n'était 
qu'un  curieux ,  rien  n'était  plus  barbare  que  de  le 
faire  mourir.  Ueft  ditdansl'Efprit  des  lois  qu'on  ufait 
de  cette  rigueur ,  parce  que  cet  homme  ujurpait  les  droits 
de  la^Jomeraineté.  Mais  un  français  qui  entre  à  Lon- 
drcs  dans  la  chambre  des  conununcs  pour  entendre 
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ce  qu'on  y  dit ,  ne  prétend  point  faire  le  fouveraîn. 
On  le  reçoit  avec  bonté.  Si  quelque  membre  de  raau- 
vaife  humeur  demande  le  CUarthc  houjc^  éclaircificz 
la  chambre  ,  mon  voyageur  Téclaircit  en  s'en  allant  ; 
il  n'cft  point  pendu.  Il  eft  croyable  que  fi  les  Athé- 
niens ont  porté  cette  loi  paflagère  ,  c'était  dans  un 
temps  où  l'on  craignait  qu'un  étranger  ne  fût  un 
efpion,  &  non  qu'il  s'arrogeât  les  droits  de  fouverain. 
Chaque  Athénien  opinait  dans  fa  tribu  ;  tous  ceux 
de  la  tribu  fe  connaiflaient  ;  un  étranger  n'aurait  pu 
aller  porter  fa  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès  criminels. 
Chez  les  Romains  tout  procès  criminel  était  public. 
Le  citoyen  accufé  des  plus  énormes  crimes  avait  un 
avocat  qui  plaidait  en  fa  préfence,  qui  fefait  même 
des  interrogations  à  la  partie  adverfe ,  qui  difcutait 
tout  devant  fes  juges.  On  produifait  à  portes  ouvertes 
tous  les  témoins  pour  ou  contre,  rien  n'était  fecret. 
Cicéron  plaida  pour  Milan  qui  avait  aflafliné  Clodius 
en  plein  jour  à  la  vue  de  mille  citoyens.  Le  même 
Cicéron  prit  en  main  la  caufe  de  Rofcius  Amirinus 
accufé  de  parricide.  Un  feul  juge  n'interrogeait  pas 
en  fecret  des  témoins  ,  qui  font  d'ordinaire  des  gens 
de  la  lie  du  peuple,  auxquels  on  fait  dire  ce  qu'on 
veut. 

Un  citoyen  romain  n'était  pas  appliqué  à  la  torture 
fur  l'ordre  arbitraire  d'un  autre  citoyen  romain  qu'un 
contrat  eût  revêtu  de  ce  droit  cruel.  On  ne  fefait 
pas  ce?horrible  outrage  à  la  nature  humaine  dans 
la  perfbnne  de  ceux  qui  étaient  regardés  <:omme  les 
premiers  des  hommes  ,  mais  feulement  dans  celle 
des  efclaves  regardés  à  peine  comme  des  hommes. 

Il 
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Il  eût  mieux  valu  ne  point  employer  la  torture  contre 
les  cfclaves  mêmes.  (*)' 

Uinftruâion  d'un  procès  criminel  fe  reflentait  à 
Rome  de  la  magnanimité  »  de  la  franchife  de  la  nation. 

Il  en  eft  ainfi  à  peu  près  à  Londres.  Le  fecours 
d'un  avocat  n'y  eft  refufé  à  perfonne  en  aucun  cas  ; 
tout  le  monde  eft  jugé  par  fes  pairs.  Tout  citoyen 
peut  de  trente-fix  bourgeois  jurés  en  récufer  douze 
fans  caufe,  douze  en  alléguant  des  raifons,  Se  par 
conféquent  choiûr  lui-même  les  douze  autres  pour 
fes  juges.  Ces  juges  ne  peuvent  aller  ni  en-deçà, 
ni  au-delà  de  la  loi  ;  nulle  peine  n'eft  arbitraire,  nul 
jugement  ne  peut  être  exécuté  que  Ton  n'en  ait  rendu 
compte  au  roi  qui  peut  8c  qui  doit  faire  grâce  à  ceux 
qui  en  font  dignes ,  8c  à  qui  la  loi  ne  la  peut  faire  ; 
ce  cas  arrive  aflez  fouvent.  Un  homme  Violemment 
outragé  aura  tué  Toffenfeur  dans  un  mouvement  de 
colère  pardonnable  ;  il  eft  condamné,  par  la  rigueur 
de  la  loi ,  8c  fauve  par  la  miféricorde  qui  doit  être 
le  partage  du  fouverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce  pays 
où  les  lois  font  auftl  favorables  à  Taccufé  que  terribles 
pour  le  coupable ,  non-feulement  un  emprifonnement 
fiit  fur  la  dénonciation  fauffe  d'un  accufateur  eft  puni 
par  les  plus  grandes  réparations  8c  les  plus  fortes 
amendes  ;  mais  que  fi  un  emprifonnement  illégal  a 
été  ordonné  par  un  mîniftre  d'Etat  à  Tombre  de  Tau- 
torité  royale ,  le  miniftrc  eft  condamné  à  payer  deux 
guinécs  par  heure  pour  tout  le  temps  ^ue  le  citoyen 
a  demeuré  en  prifon. 

(*)  Voyez  Tflfftcr*. 

Diâiann.  philojoph.  Tome  III.  M 
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Frocédure  criminelle  chei  certaines  nations. 

I L  y  a  des  pays  où  la  jurifprudencc  criminelle  fut 
fondée  fur  le  droit  canon,  Se  même  fur  les  procé- 
dures de  Tinquifition ,  quoique  ce  nom  y  foit  détefié 
depuis  long- temps.  Le  peuple  dans  ces  pays  eft 
demeuré  encore  dans  une  efpèce  d'efclavage.  Un 
citoyen  pourfuivi  par  Pnomme  du  roi  eft  d'abord 
plongé  dans  un  cachot  ;  ce  qui  eft  déjà  un  véritable 
fupplice  pour  un  homme  qui  peut  être  innocent.  Un 
feuljuge .  avec  fon  greffier,  entend  fecrétement  chaque 
témoin  affigné  l'un  après  l'autre* 

Comparons  feulement  ici  en  quelques  points  la 
procédure  criminelle  des  Romains  avec  celle  d'un 
pays  de  TOccident  qui  fut  autrefois  une  province 
romaine. 

Chez  les  Rbmains  les  témoins  étaient  entendus 
publiquement  en  préfence  de  Taccufé ,  qui  pouvait 
leur  répondre ,  les  interroger  lui-même ,  ou  leur  mettre 
en  tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble  & 
franche  ;  elle  refpirait  la  magnanimité  romaine. 

En  France ,  en  plufieurs  endroits  de  l'Allemagne , 
tout  fe  fait  fecrétement.  Cette  pratique  établie  fous 
François  I  fut  autorifée  par  les  commiffaires  qui 
rédigèrent  l'ordonnance  de  Louis  XIV  tn  1670  :une 
méprife  feule  en  fut  la  caufe. 

On  s'était  imaginé  en  lifant  le  code  de  ie/libus ,  que 
CCS'  mots  :  Te/les  tntrarejudiciijccretum ,  fignifiaient  que 
les  témoins  étaient  interrogés  en  fecret.  Mdiis  fccrctum 
fignifie  ici  le  cabinet  du  juge  IrUrare  fecretum ,  pour 
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dire ,  parler  fecrétement ,  ne  ferait  paâ  latin.  Ce  fut  un 
folécifme  qui  fit  cette  partie  de  notre  jurifprudence. 

Les  dépofans  font  pour  lordinaire  des  gens  de  la 
lie  du  peuple ,  &  à  qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut 
faire  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  témoins  font 
entendfas  une  féconde  fois  toujours  en  fecret ,  ce  qui 
s'appelle  récolemerU  ;  &  fi  après  le  récolement  ils  fe 
rétraâent  de  leurs  dépofitions ,  ou  s'ils  les  changent 
dans  des  circonftances  eflentielles  ,  ils  font  punis 
comme  faux  témoins.  De  forte  que  lorfqu'un  homme 
d'un  efpritfimple,  8c  ne  fâchant  pas  s'exprimer,  mais 
ayant  le  cœur  droit ,  Se  fe  fouvenant  qu'il  en  a  dit 
trop,  ou  trop  peu,  qu'il  a  mal  entendu  le  juge,  ou 
que  le  juge  l'a  mal  entendu ,  révoque  par  efprit  de 
juftice  ce  qu'il  a  dit  par  imprudence  ,  il  eft  puni 
comme  un  fcélérat  :  ainfi  il  eft  forcé  fouvent  de  fou- 
tenir  un  faux  témoignage  par  la  feule  crainte  d'être 
traité  en  faux  témoin. 

L'accufé ,  en  fuyant ,  s'expofe à  être  condamné ,  foit 
que  le  crime  ait  été  prouvé ,  foit  qu'il  ne  Tait  pas  été. 
Quelques  jurifconfultes ,  à  la  vérité ,  ont  aifuré  que 
le  contumax  ne  devait  pas  être  condamné,  fi  le  crime 
n'était  pas  clairement  prouvé  :  mais  d'autres  jurifcon» 
fuites ,  moins  éclairés  8c  peut-être  plus  fuivis ,  ont 
eu  une  opinion  contraire  ;  ils  ont  ofé  dire  que  la  fuite 
de  Taccufé  était  une  preuve  du  crime  ;  que  le  mépris 
qu'il  marquait  pour  la  juftice ,  en  refufant  de  com- 
paraître ,  méritait  le  même  châtiment  que  s'il  était 
convaincu.  Ainfi  fuivant  la  fefte  des  jurifconfultes 
que  le  juge  aura  embraifée  «  l'innocent  fera  abfous  ou 
condamné. 

C'eft  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence ,  que  l'on 
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prenne  fouvcnt  pou^^  loi  les  rêveries  &  les  erreurs, 
quelquefois  cruelles ,  d'hommes  fans  aveu  qui  ont 
donné  leurs  fentimens  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  X/F  on  a  fait  en  France 
deux  ordonnances  qui 'font  uniformes  dans  tout  lé 
royaume.  Dans  la  première ,  qui  a  pour  objet  la  pro« 
cédure  civile,  il  eft  défendu  aux  juges  de  condamner 
en  matière  civile ,  par  défaut ,  quand  la  demande 
n^cft  pas  prouvée  ;  mais  dans  la  féconde ,  qui  règle  la 
procédure  criminelle ,  il  n'eft  point  dit  que ,  faute  de 
preuves,  Taccuféfera  renvoyé.  Chofe  étrange  !  la  loi 
dit  qu  un  homme  à  qui  Ton  demande  quelque  argent  » 
ne  fera  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette 
foit  avérée  ;  mais  s'il  s'agit  de  la  vie ,  c'eft  une  contro- 
verfe  au  barreau ,  de  favoir  fi  l'on  doit  condamner  le 
contumax  ,  quand  le  crime  n  eft  pas  prouvé  ;  8c  la 
loi  ne  réfout  pas  la  difficulté. 

Exemple  tiré  de  la  condamnation  (Tune  famille  entière. 

Voici  ce  qui  arriva  à  cette  famille  infortunée 
dans  le  temps  que  des  confréries  infenfées  de  pré- 
tendus pénitens ,  le  corps  enveloppé  dans  une  robe 
blanche  ,  &  le  vifage  mafqué ,  avaient  élevé  dans 
une  des  principales  églifes  de  Touloufe  un  cata« 
falque  fuperbe  à  un  jeune  proteftant  homicide  de 
lui-même ,  qu'ils  prétendaient  avoir  été  alTafliné  par 
fon  père  &  fa  mère  pour  avoir  abjuré  la  religion 
réformée  ;  dans  ce  temps  même  où  toute  la  famille 
de  ce  proteftant  révéré  en  martyr,  était  dans  les 
fers ,  &  que  tout  un  peuple  enivré  d'une  fuperftition 
également  folle  &  barbare,  attendait  avec  une  dévote 
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impatience  le  plaifir  de  voir  expirer  fur  la  roue  ou 
dans  les  flammes  cinq  ou  fix  perfonnes  de  la  probité 
la  plus  reconnue  ;  dans  ce  temps  funefte ,  dis-je  » 
il  y  avait  auprèi»  de  Cadres  un  honnête  homme 
de  cette  même  religion  proteflante  ,  ^nommé 
Sirvm  ,  exerçant  dans  cette  province  la  pro« 
fcffion  de  feudifte.  Ce  père  de  famille  avait  trois 
filles.  Une  femme  qui  gouvernait  la  maifon  de 
révêquc  de  Cadres  ,  lui  propofe  de  lui  amener 
la  féconde  fille  de  Sirvm  nommée  Elijabtth^  pour 
la  faire  catholique ,  apoftolique  8c  romaine  :  elle 
ramène  en  effet  :  Tévêque  la  fait  enfermer  chez  les 
jéfuiteiTes  quon  nomme  Us  dames  régcnUs,  ou  Us. 
dames  noires.  Ces  dames  lui  enfeignent  ce  qu'elles 
favent  ;  elles  lui  trouvèrent  la  tête  un  peu  dure,  8c 
lui  impofèrent  des  pénitences  rigoureufes  pour  lui 
inculquer  des  vérités  qu*on  pouvait  lui  apprendre 
avec  douceur  ;  elle  devint  folle  ;  les  dames  noires 
la  chaflent  ;  elle  retourne  chez  fes  parens  ;  fa  mère 
en  la  fefant  changer  de  chemife  trouve  tout  fon 
corps  couvert  de  meurtriiTures  :  la  folie  augmente, 
elle  fe  change  en  fureur  mélancolique  ;  elle  s'échappe 
un  jour  de  la  maifon ,  tandis  que  le  père  était  à 
quelques  milles  de  là  occupé  publiquement  de  fes 
fondions  dans  le  château  d'un  feigneur  voifin.  Enfin 
vingt  jours  après  l'évafion  d'Elifabclh,  des  enfans  la 
trouvent  noyée  dans  un  puits ,  le  4  janvier  1761.  ^ 
.  C  était  précifément  le  temps  où  Ton  fe  préparait 
à  rouer  Calas  dansTouloufe.  Le  mot  de  parricide  ,  8c 
qui  pis  eft  de  hidguenot ,  volait  de  bouche  en  bouche 
dans  toute  la  province.  On  ne  douta  pas  que  Sirven,  fa 
femme  8c  fes  deux  filles  n'euflent  noyé  la  troifième  par 

M3 


tS2  Criminel. 

principe  de  religion.  C'était  une  opinion  iinivcrfclle 
que  la  religion  proteftante  ordonne  po&tivement  aux 
pères  8c  aux  mères  de  tuer  leurs  enfans ,  s'ils  veulent 
être  catholiques.  Cette  opinion  avait  jeté  de  fi  pro* 
fondes  racines  dans  les  têtes  mêmes  des  magiftrats, 
entraînés  malheureufement  alors  par  la  clameur 
publique,  que  le  confcil  8c  TEglife  de  Genève  furent 
obligés  de  démentir  cette  fatale  erreur,  ic  d'envoyer 
au  parlement  de  Touloufe  une  atteftation  juridique  , 
que  non-feulement  les  proteftans  ne  tuent  point  leurs 
enfans ,  mais  qu'on  les  laifle  maîtres  de  tous  leurs 
biens  quand  ils  quittent  leur  feâe  pour  une  autre. 
On  fait  que  Calas  fut  roué  malgré  cette  atteftation. 

Un  nommé  Landes  juge  de  village ,  afiifté  de 
quelques  gradués  auffi  favans  que  lui ,  s'emprefla  de 
faire  toutes  les  difpofitions  pour  bien  fuivre  l'exemple 
qu'on  venait  de  donner  dans  Touloufe.  Un  médecin 
de  village ,  aufli  éclairé  que  les  juges ,  ne  manqua  pas 
d'aflurer  à  l'infpeâion  du  corps ,  au  bout  de  vingt 
jours ,  que  cette  fille  avait  été  étranglée  8c  jetée  enfui  te 
dans  le  puits.  Sur  cette  dépofition  le  juge  décrète  de 
prife  de  corps  le  père ,  la  mère  8c  les  deux  filles. 

La  famille  juftement  effrayée  par  la  cataftrophe  des 
Calas ,  k  par  les  confeils  de  fes  amis ,  prend  incontinent 
la  fuite  ;  ils  marchent  au  milieu  des  neiges  pendant 
un  hiver  rigoureux  ;  8c  de  montagnes  en  montagnes 
ils  arrivent  jufqu'à  celles  des  Suifles.  Celle  des  deux 
filles ,  qui  était  mariée  8c  grofle ,  accouche  avant  terme 
parmi  les  glaces. 

La  première  nouvelle  que  cette  famille  apprend 
quand  elle  eft  en  lieu  de  fureté,  c'eft  que  le  père  8c la 
mère  font  condamnés  à  être  pendus  ;  les  deux  filles 
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à  demeurer  fous  la  potence  pendant  Texécution  de 
leur  mère»  &  à  être  reconduites  par  le  bourreau  hors 
du  territoire  ,  fous  peine  d'être  pendues  fi  elles 
reviennent.  C*eft  ainfi  qu'on  inftruit  la  contumace. 

Ce  j  ugement  était  également  abfurde  Se  abomiqable; 
Si  le  père  »  de  concert  avec  fa  femme ,  avait  étranglé 
fa  fille ,  il  fallait  le  rouer  comme  Calas ,  &  bi^ûler  la 
mère,  au  moins  après  qu'elle  aurait  été  étranglée  ; 
parce  que  ce  n  eft  pas  encore  Tufage  de  rouer  les 
femmes  dans  le  pays  de  ce  juge.  Se  contenter  de  pendre 
en  pareille  occafion  ,  c'était  avouer  que  le  crime 
n'était  pas  avéré ,  &  que  dans  le  doute  la  cor4e  était 
un  parti  mitoyen  qu'on  prenait,  faute  detre  inftruit. 
Cette  fentence  blefiait  également  la  loi  8c  la  raifon» 

La  mère  mourut  de  défefpoir  ;  &  toute  la  famille, 
dont  le  bien  était  confifqué,  allait  mourir  de  mifère, 
fi  elle  n'avait  pas  trouvé  des  fecours. 

On  s'arrête  ici  pour  demander  s'H  y  a  quelque  loi 
8c  quelque  raifon  qui  puifle  juftifier  une  telle  fentence  ? 
On  peut  dire  au  juge  :  Quelle  rage  vous  a  porté  à 
condamner  à  la  mort  un  père  8c  une  mère  ?  C'eft 
qu'ils  fe  font  enfuis ,  répond  le  juge.  Eh  miférable  ! 
voulais-tu  qu'ils  reftaifent  pour  aflbuvir  ton  imbécilïe 
fureur  ?  Qu'importe  qu'ib  paraiffent  devant  toi  chargés 
de  fers  pour  te  répondre,  ou  qu'ils  lèvent  les  mains 
au  ciel  contre  toi  loin  de  ta  face!  Ne  peux- tu  pas  voir 
fans  eux  la  vérité  qui  doit  te  frapper?  Ne  peux-tu 
pas  voir  que  le  père  était  à  une  lieue  de  fa  fille  au 
milieu  de  vingt  perfonnes ,  quand  cette  malheureufe 
•fille  s'échappa  des  bras  de  fa  mère  ?  Peux-tu  ignorer 
que  toute  la  famille  l'a  cherchée  pendant  vingt  jours 
&  vingt  nuits  ?  Tu  ne  réponds  à  cela  que  ces  mot&» 

M  4 
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contiOnaUi  coniumau.  Quoi  !  parce  qu  im  homme  eft 
abfent ,  il  faut  qu  on  le  condamne  à  être  pendu ,  quand 
fon  innocence  eft  évidente!  Ceft  la  jurifprudcncc  d'un 
fot  ic  d'un  monftre.  Et  la  vie  ,  les  biens  »  Thonneur 
des  citoyens  dépendront  de  ce  code  d'Iroquois! 

La  famille  Sirven  traîna  fon  malheur  loin  de  f^  patrie 
pendant  plus  de  huit  années.  Enfin  ,  la  fuperftition 
fanguinaire  qui  déshonorait  le  Languedoc  ,  ayant  été 
un  peu  adoucie ,  &  les  efprits  étant  devenus  plus 
éclairés ,  ceux  qui  avaient  confolé  les  Sirvm  pendant 
leur  exil,  leur  confeillèrent  de  venir  demander  juflice 
au  parlement  de  Touloufe  même,  lorfque  le  fang  des 
Calas  ne  fumait  plus ,  8c  que  plufieurs  fe  repentaient 
de  l'avoir  répandu.  Les  Sirven  furent  jiiftifiés. 

Erudimini  quijudicatis  terram. 

C    R   I    T  I  (i  U    E. 


i^^ARTlGLE  Critique  fait  par  M.  de  Marmonid  dans 
l'Encyclopédie ,  eft  fi  bon  qu'il  ne  ferait  pa3  pardon- 
nable d  en  donner  ici  un  nouveau  ,  fi  on  n'y  traitait  pas 
une  matière  toute  différente  fous  le  même  titre.  Nou$ 
entendons  ici  cette  critique  née  de  l'envie  ,  aufid 
ancienne  que  le  genre-himiain.  Il  y  a  environ  trois 
mille  ans  quHéfiodc  a  dit  :  Le  potier  porte  envie  au 
potier  ,  le  forgeron  au  forgeron  ,  le  muficien  au 
muficien. 

Je  i>e  prétends  point  parler  ici  de  cette  critique  de 
fcoliafles  ,  qui  reftitue  mal  un  mot  d  un  ancien  auteur 
qu'auparavant  on  entendait  très-bien.  Je  ne  touche 
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point  à  ces  vrab  critiques  qui  ont  débrouillé  ce  qu  on 
peut  de  rhiftoire  Se  de  la  philofophie  ancienne.  J*ai 
en  vue  les  critiques  qui  tiennent  à  la  fatire. 

Un  amateur  des  lettres  lifait  un  jour  le  Tafle  avec 
moi  ;  il  tomba  fur  cette  fiance  : 

Chiama  gU  habitator  delt  ambre  eteme^ 
Il  rauco/uon  ddla  tartarea  tromba , 
Treman  Ufpazioze  atre  cavpme , 
E  Caer  ceco  a,  qud  rumor  rimbomba , 
Nejbridcndo  coji  dalle  fupeme 
Regioni  del  cielo  iljulgar  pianUfa; 
Nejijcqffa  giamai  tréma  la  terra, 
Quando  i  vapori  in  Jen  gravida  ferra. 

II  lut  enfuite  au  hafard  plufîeurs  fiances  de  cette 
force  &  de  cette  harmonie.  Ah  !  c'cft  donc  là ,  s'ccria-t-il, 
ce  que  votre  BoiUau  appelle  du  clinquant  ?  c'efi  donc 
ainfi  qu'il  veut  rabaiffer  un  grand-homme  qui  vivait 
cent  ans  avant  lui ,  pour  mieux  élever  un  autre  grand- 
homme  qui  vivait  feize  cents  ans  auparavant,  &  qui 
eût  lui-même  rendu  jufiice  au  Tajfe  ? 

Confolez-vous  ,  lui  dis-je  ,  prenons  les  opéra  de 
Quinault.  Nous  trouvâmes  à  l'ouverture  du  livre  de 
quoi  nous  mettre  en  colère  contte  la  critique;  Fadmi- 
rable  poème  à^Armide  fe  préfenta,  nous  trouvâmes  ces 
mots  : 

S  I  D  o  N  I  £. 

La  haine  eft  affreufe  8c  barbare , 
L'amour  contraint  les  cœurs  dont  il  s'empare 

A  fouffrir  des  maux  rigoureux. 
Si  votre  fort  eft  en  votre  puiflance^ 


i86  Criticiue. 

Faites  choix  de  rindifférence , 
Elle  aflure  un  fort  plus  heureux. 

A  R   M   I    D   E. 

Non ,  non,  il  ne  m'eft  pas  poflible 
De  pafler  de  mon  trouble  en  un  état  paifible , 

Mon  cœur  ne  fe  peut  plus  calmer; 
Renaud  m^ofienfe  trop ,  il  n'eft  que  trop  aimable , 
C'eft  pour  moi  déformais  un  choix  indifpenfable 

De  le  haïr  ou  de  Taimer. 

Nous  lûmes  toute  la  pièce  d*Armide ,  dans  laquelle 
le  génie  du  T'qffi  reçoit  encore  de  nouveaux  charmes 
par  les  mains  de  Quinault  :  Hé  bien ,  dis-jc  à  mon  ami , 
c'eft  pourtant  ce  Quinaidt  que  BoiUaus  tSor<^  toujours 
de  faire  regarder  comme  l'écrivain  le  plus  méprifable  ; 
il  perfuada  même  à  Louis  XIV ^  que  cet  écrivain  gracieux, 
touchant»  pathétique,  élégant ,  n  avait  d'autre  mérite 
que  celui  qu  il  empruntait  du  mufîcien  Lidli.  Je 
conçois  cela  très-aifément ,  me  répondit  mon  ami  ; 
Boiltau  n  était  pas  jaloux  du  muficien ,  il  Tétait  du 
poëte.  Quel  fonds  devons-nous  faire  fur  le  jugement 
d  un  homme  ,  qui  pour  rimer  à  un  vers  qui  finiflait 
tnautj  dénigrait  tantôt  Bourfaut ,  t^ntôtf  HénauU  ^ 
.tantôt  QuinauU ,  félon  qu'il  était  bien  ou  mal  avec  ces 
meflieurs-là  ? 

Mais  pour  ne  pas  laiiTer  refroidir  votre  zèle  contre 
rinjuftice,  mettez  feulement  la  tête  à  la  fenêtre,  regardez 
cette  belle  façade  du  Louvre ,  par  laquelle  Perraut 
s'eft  immortalifé  :  cet  habile  homme  était  frère  d'un 
académicien  très-favant ,  avec  qui  BoiUau  avait  eu 
quelque  difpute  ;  en  voilà  affez  pour  être  traité  d'ar- 
chiteâe  ignorant.  Mon  ami,  après  avoir  un  peu  rêvé  » 
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reprit  en  foupirant:  La  nature  humaine  eft  aînfi  faîte. 

Le  duc  de  Stdliy  dans  fes  mémoires,  trouve  le  cardinal 
à'OJfal ,  &  le  fecrétaire  d'Etat  VilUroi^  de  mauvais 
miniftres  ;  Louvois  fcfait  ce  qu'il  pouvait  pour  ne  pas 
eftimer  le  grand  Colbert  ;  mais  ils  n'imprimaient  rien 
l'un  contre  l'autre  :  le  duc  de  Marttorough  ne  fit  rien 
imprimer  contre  le  comte  Péterhoroug  :  c'eft  une  fottife 
qui  n  eft  d'ordinaire  attachée  qu'à  la  littérature ,  à  la 
chicane ,  8c  à  la  théologie.  Ceft  dommage  que  les 
économies  politiques  &  royales  foient  tachées  quel- 
quefois de  ce  défaut. 

La  MoUe  Houdart  était  un  homme  de  mérite  en  plus 
d  un  genre  ;  il  a  fait  de  très-belles  ftances. 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 

Réfifle  une  jeune  beauté  , 

Et  contre  elle-même  elle  s^arme 

D'une  pénible  fermeté. 

Hélas  !  cette  contrainte,  extrême 

La  prive  du  vice  qu*elle  aime  ^ 

Pour  fuir  la  honte  qu'elle  hait. 

Sa  févérité  n'eft  que  fafte , 

Et  PhonneuT  de  pafler  pour  chafle 

La  réfout  à  Fêtre  en  effet. 

En  vain  ce  févère  ftoïque 
Sous  mille  défauts  abattu 
Se  vante  d'une  ame  héroïque 
Toute  vouée  à  la  vertu  ; 
Ce  n'eft  point  la  vertu  qu'il  aime , 
Mais  fon  cœur  ivre  de  lui-même 
Voudrait  ufurper  les  autels  ; 
Et  par  fa  fegeffe  frivole 
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Il  ne  vent  que  parer  Fidole 
Qu'il  offre  au  culte  des  mortels. 

Les  champs  de  Pharfale  8c  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs^ 
L'un  8c  l'autre  digne  modèle 
Que  fe  propofent  les  grands  cœurs* 
Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire  ; 
Et  fi  le  fceau  de  la  viâoire 
N'eût  confacré  ces  demi -dieux, 
Alexandre ,  aux  yeux  du  vulgaire  ^ 
N'aurait  été  qu'un  téméraire , 
Et  Gélar  qu'un  féditieux. 

Cet  auteur ,  dis-je ,  était  un  fage  qui  prêta  plus 
d*une  fois  le  charme  des  vers  à  la  philofophie.  S'il 
avait  toujours  écrit  de  pareilles  ftances»  il  ferait  le 
premier  des  poètes  lyriques  ;  cependant  c  cft  alors  qu'il 
donnait  ces  beaux  morceaux,  que  Tun  de  fes  contem- 
porams  l'appelait 

Certain  oifon ,  gibier  de  bajfe-cour. 
Il  dit  de  la  Motte  en  un  autre  endroit  : 

De  fes  difcours  Cennujetffe  beauté. 

Il  dit  dans  un  autre  : 

Je  n'y  vois  qtCundéfaut , 

C\fi  que  routeur  les  devait  faire  en  proje. 
Ces  odes 'là /entent  bien  le  Quinault. 

Il  le  pourfuit  par-tout  ;  il  lui  reproche  par-tout  la 
féchereffe  8c  le  défaut  d'harmonie. 
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Seriez^vous  curieux  de  voit  les  odes  que  fit  quel- 
ques années  après  ce  même  cenfeur  qui  jugeait  la 
Motte  en  maître ,  &  qui  le  décriait  en  ennemi?  Lifez. 

Cette  influence  fouveraine 
N'eA  pour  lui  qu'une  illufire  chaîne 
Qui  rattache  au  bonheur  d' autrui^ 
Tous  les  brillans  qui  rembelliflent', 
Tous  les  talens  qui  rennobliffent 
Sont  en  lui  &  non  pas  à  lui. 

Il  n'cft  rien  que  le  temps  n'abrorbe ,  ne  dévore  ;- 

Et  les  faits  qu'on  ignore 
Sont  bien  peu  différens  des  iaits  non  avenus. 

La  bonté  qui  brille  en  elle 
De  fcs  charmes  les  plus  doux, 
£ft  une  image  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous. 
Et  par  vous  feule  enrichie , 
Sa  politefle  affranchie 
Des  moindres  obfcurités , 
Eft  la  lueur  réfléchie 
De  vos  fublimes  clartés. 

Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi 

De  leurs  peuples  troubles  d'effroi 

La  crainte  heureuferoent  déçue. 

Et  déracinée  à  jamais 

La  haine  fi  fouvent  reçue 

En  furvivance  de  la  paix. 

Dévoile  à  ma  vue  emprcffée 
Ces  déités  d'adoption,. 
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Synonymes  de  la  penCée , 
Symboles  de  Tabftraâion. 

N^eft-ce  pas  une  fortune. 
Quand  d'une  charge  commune 
Deiix  moitiés  portent  le  faix  ; 
Que  la  moindre  le  réclame , 
JEt  que  du  bonheur  de  Tame, 
Le  corps  feul  fafle  les  frais  ? 

Il  ne  fallait  pas  ,  fans  doute ,  donner  de  fi  détefta* 
blés  ouvrages  pour  modèle  à  celui  qu'on  critiquait 
avec  tant  d'amertume  ;  il  eût  mieux  valu  laiffcr  jouir 
en  paix  fon  adverfaire  de  fon  mérite  &  conferver  celui 
qu'on  avait.  Mais  que  voulez-vous  ?  le  gmus  irritabik 
vattm  eft  malade  de  la  même  bile  qui  le  tourmentait 
autrefois.  Le -public  pardonne  ces  pauvretés  aux  gens 
à  talent,  parce  que  le  public  ne  fonge  qu'à  s'amufer. 

Il  voit  dans  une  allégorie  intitulée  Hvton  ,  des  juges 
condamnés  à  être  écorchés ,  &  à  s'afleoir  aux  enfers  , 
fur  un  fiége  couvert  de  leur  peau ,  au  lieu  de  fleurs  de 
lis  ;  le  leâeur  ne>  s'embarrafle  pas  fi  ces  juges  le 
méritent ,  ou  non  ;  fi  le  complaignant  qui  les  cite 
devant  Pluton  a  tort  ou  raîfon.  Il  lit  ces  vers  unique- 
ment pour  fon  plaifir  ;  s'ils  lui  en  donnent ,  il  n'en  veut 
pas  davantage  ;  s'ils  lui  déplaifent  il  laifie  là  l'allégorie , 
&  ne  ferait  pas  un  feul  pas  pour  faire  confirmer  ou 
caiTer  la  fentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont  toutes  été 
critiquées  ,  &  tirès-mal;  c'eft  qu'elles  Tétaient  par  des 
rivaux.  Les  artiftes  font  les  juges  compétens  de  l'art, 
il  eft  vrai,  mais  ces  juges  compétens  font  prefque 
toujours  corrompus. 
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Un  excellent  critique  ferait  un  artifte  qui  aurait 
beaucoup  de  fcience  8c  de  goût ,  fans  préjugés  &  fans 
envie.  Cela  eft  difficile  à  trouver. 

On  eft  accoutumé  chez  toutes  les  nations,  aux 
mauvaifes  critiques  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  du 
fuccès.  Le  Cid  trouva,  fon  Scudéri;  &  ConuilU  fut 
long-temps  après  vexé  par  Tabbé  dCAubignac  prédica- 
teur du  roi ,  foi-difant  légiflateur  du  théâtre ,  &;  auteur 
de  la  plus  ridicule  tragédie  ,  toute  conforme  aux  règles 
qu'il  avait  données.  11  n  y  a  fortes  d  injures  qu'il  ne 
dife  à  l'auteur  de  Cinna  &  des  Horaces.  L'abbé 
à'AulignaCf  prédicateur  du  roi ,  aurait  bien  dû  prêcher 
contre  d'Aubignac. 

On  a  vu  chez  les  nations  modernes  qui  cultivent 
les  lettres ,  des  gens  qui  fe  font  établis  cridqucs  de 
profcffion ,  comme  on  a  créé  des  languayeurs  de  porcs, 
pour  examiner  ii  ces  animaux  qu'on  amène  au  marché 
ne  font  pas  malades.  Les  languayeurs  de  la  littérature 
ne  trouvent  aucun  auteur  bien  fain  ;  ils  rendent  compte 
deux  ou  trois  fois  par  mois  de  toutes  les  maladies 
régnantes ,  des  mauvais  vers  faits  dans  la  capitale  & 
dans  les  provinces ,  des  romans  infipides  dont  l'Europe 
eft  inondée,  des  fyfièmes  de  phyfique  nouveaux ,  des 
fecrets  pour  faire  mourir  les  punaifes.  Ils  gagnent 
quelque  atgent  à  ce  méder,  furtout  quand  ils  difent  y 
du  mal  des  bons  ouvrages ,  &  du  bien  des  mauvais. 
On  peut  les  comparer  aux  crapauds  qui  paflent  pour 
fucer  le  venin  de  la  terre,  &  pour  le  communiquer  à 
ceux  qui  les  touchent.  Il  y  eut  un  nommé  Denni^  qui 
fit  ce  métier  pendant  foixante  ans  à  Londres,  îc 
qui  ne  laiifa  pas  d'y  gagner  fa  vie.  L'auteur  qui  a  cru 
êttc  un  nouvel  Aritin  &  s'enrichir  en  Italie  par  fa 
Jrujla  UUeraria  ,  n'y  a  pas  fait  fortune. 
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.  L*ex<jéfuite  Guyot  Desfontaines ,  qui  embrafla  cette 
pTofefiion  au  fortir  de  bicêtre»  y  amaffa  quelque 
argent.  C'eft  lui  qui ,  lorfque  le  lieutenant  de  police 
le  menaçait  de  le  renvoyer  àbicêtre  »  8c  lui  demandait 
pourquoi  il  s'occupait  d'un  travail  fi  odieux ,  répondit  : 
Il  faut  que  je  vive.  Il  attaquait  les  hommes  les  plus 
eftimables  à  tort  8c  à  travers  fans  avoir  feulement  lu» 
ni  pu  lire  les  ouvrages  de  mathématiques  8c  de  phy-* 
fique  dont  il  rendait  compte. 

'  Il  prit  un  jour  TAlcifron  de  Berklay  évêque  de 
Cloine  pour  un  livre  contre  la  religion.  Voici  comme 
il  s'exprime. 

j>  J'en  ai  trop  dît  pour  vous  faire  méprîfer  un  livre 
^  qui  dégrade  également  l'efprit  8c  la  probité  de 
yj  l'auteur  ;  c  eft  un  tiflu  de  fophiûncs  libertins  forgés 
w  à  plaifir  pour  détruire  les  principes  de  la  religion , 
rî  de  la  politique  8c  de  la  morale.  « 

Dans  un  autre  endroit  il  prend  le  mot  anglais  hake  » 
qui  fignifie  gâteau  tn  anglais,  pour  le  géant  Cocus. 
11  dit  à  propos  de  la  tragédie  de  la  Mort  de  Céfar  » 
que  Brutus  était  un  fanatique  barbare ,  un  quakre.  Il 
ignorait  que  les  quakres  font  les  plus  pacifiques  des 
hommes  ,  8c  ne  verfent  jamais  de  fang.  C'eft  avec  ce 
fonds  de  fcience  qu'il  cherchait  à  rendre  ridicules  les 
deux  écrivains  les  plus  eftimables  de  leur  temps , 
Fonienelle  8c  la  Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  %oiU  fubalterne 
par  un  autre  ex-jéfuite  nommé  Fréron  ,  dont  le  nom 
feul  eft  devenu  un  opprobre.  On  nous  fit  lire,  il  n'y 
a  pas  long-temps ,  une  de  ces  feuilles  dont  il  infeâe 
la  bafle  littérature.  Le,  temps  de  Mahomet  II  ^  dit-il  «  e/i 

le 
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le  temps  de  Ventrée  des  Arabes  en  Europe.  Quelle  foule  de 
bévues  en  peu  de  paroles  ! 

Quiconque  a  reçu  une  éducation  tolérable,  fait  que 
les  Arabes  affiégèrent  Conftantinople  fous  le  calife 
Moavia  dès  notre  feptième  Cède,  qu'ils  conquirent 
FEfpagne  dans  Tannée  de  notre  ère  7  1 3 ,  &  bientôt 
après  une  partie  de  la  France ,  environ  fcpt  cents  ans 
avant  Mahomet  I  /. 

Ce  Mahomet  II,  fils  âCAmurath  II,  n'était  point 
arabe,  mais  turc. 

Il  s  en  fallait  beaucoup  qu'il  fût  le  premier  prince 
turc  qui  eût  pafle  en  Europe;  Orcan,  plus  de  cent 
ans  avant  lui,  avait  fubjugué  la  Thrace,  la  Bulgarie 
&  une  partie  de  la  Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à  tort  &  à  tra- 
vers des  chofes  les  plus  aifées  à  favoir ,  &  dont  il  né 
favait  rien.  Cependant  il  infultait  l'académie ,  les 
plus  honnêtes  gens ,  les  meilleurs  ouvrages ,  avec  une 
înfolence  égale  à  fon  abfurdité  ;  mais  fon  cxcufe  était 
celle  de  Guyol  Desfontaines  :  Il  faut  que  je  vive,  C'eftaufli 
Texcufe  de  tous  les  malfaiteurs  dont  on  fait  juftice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  critiques  à  ces 
gens-là.  Ce  mot  vient  dt  krites  ,ju^e,  ejlimateur,  arbitre. 
Critique  fignifie  bon  juge.  Il  faut  être  un  Quintilien 
pour  dfer  juger  les  ouvrages  d'autrui;  il  faut  du  moins 
écrire  comme  Bayle  écrivit  fa  République  des  lettres  ; 
il  a  eu  quelques  imitateurs ,  mais  en  petit  nombre.  Les 
journaux  de  Trévoux  ont  été  décriés  par  leur  partialité 
pouflee  jufqu'au  ridicule ,  Se  pour  leur  mauvais  goût. 

Quelquefois  les  journaux  fe  négligent,  ou  le  public 
s'en  dégoûte  par  pure  laffitude  ,  ou  les  auteurs  ne* 
foumiiTent  pas  des  matières  aifez  agréables  ;  alors  les 
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journaux ,  pour  réveiller  le  -public  ,  ont  recours  à  un 
peu  de  fatire.  C'efl  ce  qui  a  fait  dire  à  la  Fontaine  : 

Tout  fcfeur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il.vaut  mieux  ne  payer  fon  tribut  qu'à  la  raifon 
8c  à  réquité. 

Il  y  a  d'autres  critiques  qui  attendent  qu'un  bon 
ouvrage  paraiflc  pour  faire  vite  un  livre  coiïfre  lui. 
Plus  le  libellifte  attaque  un  homme  accrédité  ,  plus 
il  eft  fur  de  gagner  quelque  argent  ;  il  vit  quelques 
mois  de  la  réputation  de  fon  adverfaire.  Tel  était  un 
nommé  Faidit ,  qui  tantôt  écrivait  contre  Bojfutt , 
tantôt  contre  Tillemont ,  t2iniôt  contre  Fénélon;  tel  a 
été  un  poliflbn  qui  s'intitule  Pierre  de  Chiniac  de  la 
Bajlide  Duclaux ,  avocat  au  parlement.  Cicéron  avait  trois 
noms  comme  lui.  Puis  viennent  les  critiques  contre 
Pierre  de  Chiniac,  puis  les  réponfesde  Pierre  de  Chiniac 
à  fes  critiques.  Ces  beaux  livres  font  accompagnés 
de  brochures  fans  nombre ,  dans  lefquelles  les  auteurs 
font  le  public  juge  entr'eux  Se  leurs  adverfaires  ;  mais 
le  juge,  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  leur  procès, 
eft  fort  en  peine  de  prononcer.  L'un  veut  qu'on  s'en 
rapporte  à  fa  diflertation  infçrée  dans  le  journal 
littéraire ,  l'autre  à  fes  éclairciffemens  donnés  dans  le 
Mercure.  Celui-ci  crie  qu'il  a  donné  une  verfion  exaôe 
d'une  demi-ligne  de  Xoroajlre ,  &  qu'on  ne  l'a  pas  plus 
entendu  qu'il  n'entend  le  perfan.  Il  duplique  à  la 
contre  -  critique  qu'on  a  faite  de  fa  critique  d'uii 
paflage  de  Chaufepied. 

Enfin ,  il  n'y  a  pas  un  fcul  de  ces  critiques  qui  ne 
fe  croie  juge  de  l'univers,  &  écouté  de  l'univers. 

Hé  Tami ,  qui  te  favait  là  ! 
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tous  avons  vu  a  Farticle  Certitude  qa  on  doit  être 
fouvent  très-incertain  quand  on  eft  certain ,  &  qu  on 
peut  manquer  de  bon  fens  quand  on  ji:^e  fuivant 
ce  qu  on  appelle  le  fens  commun.  Mais  qu'appelez-vous 
croire  ? 

Voici  un  turc  qui  me  dit:  »5je  crois  que  Tange 
M  G^^râ/defcendait  fouvent  de  Tepcipyrée  pour  apporter 
9>  à  Mahomet  des  feuillets  de  TAlcoran,  écrits  en  lettres 
>>  d'or  fur  du  vélin  bleu.  55 

Hé  bien ,  Moujlapha ,  fur  quoi  ta  tête  rafe  croiteUe 
cette  chofe  incroyable  ? 

9)  Sur  ce  que  j'ai  les  plus  grandes  probabilités  qu'on 
99  ne  m'a  point  trompé  dans  le  récit  de  ces  prodiges 
99  improbables;  fur  ce  €\aAbubekre  le  beau-père,  Ali 
99  le  gendre  ,  Aisha  ou  Aijfé  la  £lle  ,  Omar  ,  Otman 
99  certifièrent  la  vérité  du  fait  enpréfence  de  cinquante 
99  mille  hommes  ,  recueillirent  tous  les  feuillets  ,  les 
99  lurent  devant  les  fidelles ,  ic  atteftèrent  qu'il  n'y 
59  avait  pas  un  mot  de  changé. 

99  Sur  ce  que  nous  n'avons  jamais  eu  qu'un  Alcoran 
99  qui  n'a  jamais  été  contredit  par  un  autre  Alcoran* 
99  Sur  ce  que  Dieu  n'a  jamais  permis  qu'on  ait  fait 
99  la  moindre  altération  dans  ce  livre. 

99  Sur  ce  que  les  préceptes  &  les  dogmes  font  la 
99  perfe6tion  de  la  raifon.  Le  dogme  coniifte  dans 
99  l'unité  d'un  Dieu  pour  lequel  il  faut  vivre  8c 
9  9  mourir  ;  dans  l'immortalité  de  l'ame  ;  dans  les  récom- 
99  penfes   étemelles  des  juftes  »  8c  la  punition  des 
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5»  méchans ,  &  dans  la  miflion  de  notre  grand  pro- 
9J  phète  Mahomet,  prouvée  par  des  viâoires. 

î>  Les  préceptes  font  d'être  jufte  &  vaillant ,  de 
j5  faire  Taumône  aux  pauvres,  de  nous  abftenir  de 
9»  cette  énorme  quantité  de  femmes  que  les  princes 
9>  orientaux  Se  furtout  les  roitelets  juifs  époufaient 
>5  fans  fcrupule.  De  renoncer  au  bon  vin  d'Engaddi 
fî  &  de  Tadmor,  que  ces  ivrognes  d'Hébreux  ont 
55  tant  vantés  dans  leurs  livres;  de  prier  Di  eu  cinq 
55  fois  par  jour  8cc. 

5  5  Cette  fublime  religion  a  été  confirmée  par  le  plus 
55  beau  &  le  plus  confiant  des  miracles  ,  &  le  plus 
5  5  avéré  dans  Thiftoire  du  monde;  c'eft  que  Mahomet 
55  perfécuté  par  les  grofliers  &  abfurdes  magîftrats 
55  fcolaftiqucs  qui  le  décrétèrent  de  prife  de  corps  , 
55  Mahomet  obligé  de  quitter  fa  patrie  n'y  revint  qu'en 
55  viâorieux;  qu'il  fit  de  fes  juges  imbécilles  8c  fan- 
55  guinaires  l'efcabeau  de  fes  pieds;  qu'il  combattit 
^5  toute  fa  vie  les  combats  du  Seigneur;  quavec  un 
5  5  petit  nombre  il  triompha  toujours  dû  grand  nombre  ; 
5  5  que  lui  &  fes  fucceffcurs  convertirent  la  moitié  de 
55  la  terre  ,  &  que  Dieu  aidant  nous  convertirons  un 
55  jour  l'autre  moitié.  55 

Rien  n'eft  plus  éblouiflant.  Cependant  Mouflapha^ 
en  croyant  fi  fermement,  fcnt  toujours  quelques  petit? 
nuages  de  doute  s'élever  dans  fon  ame,  quand  on 
lui  fait  quelques  difficultés  fur  les  vifites  de  l'ange 
Gabriel ,  fur  le  fura  ou  le  chapitre  apporté  du  ciel , 
pour  déclarer  que  le  grand  prophète  n'eft  point  cocu  j 
fur  la  jument  Borak  qui  le  tranfporte  en  une  nuit  de 
k  Mecque  à  Jérufalem.  Moti/lapha  bégaye ,  il  fait  de 
très-mauvaifes  réponfes,  il  en  rougit  ;  &  cependant 
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non-feulement  il  dit  qu'il  croît ,  mais  il  veut  aufli  vous 
engager  à  croire.  Vous  preffez  Mouftapha ,  il  refte  la 
bouche  béante ,  les  yeux  égarés ,  &  va  fe  laver  en 
rhonneur  d'Alla ,  en  commençant  fbn  ablution  par 
le  coude ,  &  en  finiflant  par  le  doigt  index. 

Mouftapha  eft-il  en  effet  perfuadé ,  convaincu  de 
tout  ce  qu  il  nous  a  dit  ?  eft-il  parfaitement  fur  que 
Mahomcl  fut  envoyé  de  D  i  e  u ,  comme  il  eft  fur  que  la 
ville  de  Stamboul  exifte ,  comme  il  eft  fur  que  l'impé- 
ratrice Catherine  II  a  fait  aborder  une  flotte  du  fond 
de  la  mer  hyperborée  dans  le  Péloponèfe ,  chofe  aufli 
étomiante  que  le  voyage  de  la  Mecque  à  Jérufalem 
en  une  nuit  ;  &  que  cette  flotte  a  détruit  celle  des 
Ottomans  auprès  des  Dardanelles  ? 

Le  fonds  de  Mouftapha  eft  qu'il  croit  ce  qu'il  ne 
croît  pas.  Il  s' eft  accoutumé  à  prononcer,  comme  fon 
molla ,  certaines  paroles  qu'il  prend  pour  des  idées. 
Croire ,  c'eft  très-fouvent  douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela  ?  dit  Harpagon.  Je  le  croîs  fur 
ce  que  je  le  crois ,  répond  maître  Jacques.  La  plupart 
des  hommes  pourraient  répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement ,  mon  cher  leâeur  ;  il  ne 
faut  pas  croire  de  léger. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  veulent  perfuader 
aux  autres  ce  qu'ils  ne  croient  point?  Et  que  dirons- 
nous  des  monftres  qui  perfécutent  leurs  confrères 
dans  l'humble  8c  raifonnable  doârine  du  doute  &  de 
la  défiance  de  foi-même  ? 
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CROMWELL. 

Section    première. 

V-/  N  peint  Cronvwell  comme  un  homme  qui  a  été 
fourbe  toute  fa  vie.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire. 
Je  penfe  qu'il  fut  d  abord  enthoufiafte,  &  qu'enfuite  il 
fit  fervir  fon  fanatifme  même  à  fa  grandeur.  Un 
novice  fervent  à  vingt  ans  devient  fouvent  un  fripon 
habile  à  quarante.  On  commence  par  être  dupe ,  & 
on  finit  par  être  fripon ,  dans  le  grand  jeu  de  la  vie 
humaine.  Un  homme  d'Etat  prend  pour  aumônier 
un  moine  tout  pétri  des  petitefles  de  fon  couvent , 
dévot,  crédule,  gauche,  tout  neuf  pour  le  monde: 
le  moine  s^inftruit,  fe  forme,  s'intrigue  8c  fupplante 
fon  maître. 

CromweU  ne  favait  d'abord  s'il  fe  ferait  eccléfiaftique 
ou  foldat.  Il  fut  l'un  8c  l'autre.  Il  fit  en  1622  une 
campagne  dans  l'armée  du  prince  d'Orange  Frédéric^ 
Henri,  grand-homme,  frère  de  deux  grands-hommes; 
8c  quand  il  revint  en  Angleterre ,  il  fe  mit  au  fcrvice 
de  l'évêque  Williams,  8c  fut  le  théologien  de  monfei- 
gneur,  tandis  que  monfeigneur  paflaît  pour  l'amant 
de  fa  femme.  Ses  principes  étaient  ceux  des  puritains; 
ainfi  il  devait  haïr  de  tout  fon  cœur  un  évêque ,  8c 
ne  pas  aimer  les  rois.  On  le  chaffa  de  la  maifon  de 
l'évêque  Williams ,  parce  qu'il  était  puritain  ;  8c  voilà 
l'origine  de  fa  fortune.  Le  parlement  d'Angleterre 
fe  déclarait  contre  la  royauté  8c  contre  l'épifcopat  ; 
quelques  amis  qu'il  avait  dans  ce  parlement  lui  pro- 
curèrent la  nomination  d'un  village.  Il  ne  commença 
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à  exifter  que  dans  ce  temps-là ,  8c  il  avait  plus  de 
quarante  ans  fans  qu  il  eût  jamais  fait  parler  de  lui. 
Il  avait  beau  pofleder  l'écriture  fainte,  difputer  fur 
les  droits  des  prêtres  ic  des  diacres,  faire  quelques 
mauvais  fermons  &  quelques  libelles ,  il  était  ignoré. 
J'ai  vu  de  lui  un  fermon  qui  eft  fort  infipide,  8c  qui 
reflcmble  aflcz  aux  prédications  des  quakers  ;  on  n'y 
découvre  affurément  aucune  trace  de  cette  éloquence 
pcrfuafive  avec  laquelle  il  entraîna  depuis  les  parle- 
mens.  C'eft  qu'en  effet  il  était  beaucoup  plus  propre 
aux  affaires  qu'à  l'Eglife.  C'était  furtout  dans  fon 
ton  8c  dans  fon  air  que  conûftait  fon  éloquence  ;  un 
gefle  de  cette  main  qui  avait  gagné  tant  de  batailles 
8c  tué  tant  de  royalifles,  perfuadait  plus  que  les 
périodes  de  Cicéron.  Il  faut  avouer  que  ce  fut  fa  valeur 
incomparable  qui  le  fit  connaître,  8c  qui  le  mena  par 
degrés  au  faîte  de  la  grandeur. 

Il  commença  par  fe  jeter  en  volontaire  qui  voulait 
faire  fortune ,  dans  la  ville  de  Hull  affiégée  par  le  roi. 
U  y  fit  de  belles  8c  d'hcureufes  aAions,  pour  lefquelles 
il  reçut  une  gratification  d'environ  fix  mille  francs  du 
parlement.  Ce  préfent  fait  par  le  parlement  à  un 
aventurier ,  fait  voir  que  le  parti  rebelle  devait  pré- 
valoir. Le  roi  n'était  pas  en  état  de  donner  à  fes 
officiers-généraux  ce  que  le  parlement  donnait  à  des 
volontaires.  Avec  de  l'argent  8c  du  fanatifme  on  doit 
à  la  longue  être  maître  de  tout.  On  fit  Cramwdl 
colonel.  Alors  fes  grands  talens  pour  la  guerre  fe 
développèrent  au  point,  que  lorfque  le  parlement 
créa  le  comte  de  Mancke/Ur  général  de  fes  armées ,  il 
fit  Cramxudl  lieutenant-général ,  fans  qu'il  eût  pafle 
par  les  autres  grades.  Jamais  homme  ne  parut  plus 
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digne  de  commander  ;  jamais  on  ne  vît*  plus  d'aâîvité 
&  de  prudence ,  plus  d'audace  8c  plus  de  reffources 
que  dans  CromwdL  II  eft  blefle  à  la  bataille  d'Yorck; 
&  tandis  que  Ton  met  le  premier  appareil  à  fa  plaie, 
il  apprend  que  fon  général  Manchejkr  fe  retire  Se  que 
la  bataille  eft  perdue.*  Il  court  à  Manchejler  ;  il  le 
trouve  fuyant  avec  quelques  officiers  ;  il  le  prend  par 
le  bras ,  8c  lui  dit  avec  un  air  de  confiance  8c  de 
grandeur  :  Vous  vous  méprenez ,  Milord ,  ce  nejl  pas  de  ce 
cité-ci  que  font  les  ennemis,  11  le  ramène  près  du  champ 
de  bataille ,  rallie  pendant  la  nuit  plus  de  douze  mille 
hommes,  leur  parle  au  nom  de  Dieu  ;  cite  Mo'ife^ 
Gédéon  8c  Jojué ,  recommence  la  bataille  au  point  du 
jour  contre  l'armée  royale  viâorieufe,  8c  la  défait 
entièrement.  Il  fallait  qu'un  tel  ^homme  pérît  ou 
fût  le  maître.  Prefque  tous  les  officiers  de  fon  armée 
étaient  des  enthoufiaftes,  qui  portaient  le  nouveau  Tef- 
tament  à  l'arçon  de  leur  felle  :  on  ne  parlait  à  l'armée , 
comme  dans  le  parlement ,  que  de  perdre  Babylone  , 
d'établir  le  culte  dans  Jérufalem ,  de  brifer  le  colofle. 
CromweU  parmi  tant  de  fous  ceffa  de  l'être  ,  8c  penfa 
qu'il  valait  mieux  les  gouverner  que  d'être  gouverné 
par  eux.  L'habitude  de  prêcher  en  infpiré  lui  reftait. 
Figurez-vous  un  faquir ,  qui  s'eft  mis  aux  reins  une 
ceinture  de  fer  par  pénitence,  8c  qui  enfuite  détache 
fa  ceinture  pour  en  donner  fur  les  oreillesaux  autres 
faquirs.  Voilà  CromwelL  II  devient  auffi  intrigant 
qu'il  était  intrépide  ;  il  s'affocie  avec  tous  les  colonels 
de  l'armée ,  8c  forme  ainfi  dans  les  troupes  une  répu- 
blique qui  force  le  généraliffime  à  fe  démettre.  Un 
autre  généraliffime  eft  nommé ,  8c  il  le  dégoûte.  Il 
gouverne  l'armée ,  8c  par  elle  il  gouverne  le  parlement; 
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il  ftiet  ce  parlement  dans  la  néceffité  de  le  faire  enfin 
généraliflime.  Tout  cela  eft  beaucoup  ;  mais  ce  qui  eft 
eflentiel ,  c'eft  qu'il  gagne  toutes  les  batailles  qu'il 
donne  en  Angleterre  ,  en  Ecofle,  en  Irlande  ;  &:  il  les 
gagne ,  non  en  voyant  combattre  Se  en  fe  ménageant , 
mais  toujours  en  chargeant  Tcnnemi ,  ralliant  fes 
troupes ,  courant  par-tout ,  fouvent  blefle ,  tuan^  de 
fa  main  plufieurs  ofiiciers  royaliftes ,  comme  un  gre- 
nadier furieux  8c  acharné. 

Au  milieu  de  cette' guerre  afFreufe  Cromwell  fefait 
Tamour  ;  il  allait,  la  Bible  fous  le  bras,  coucher  avec 
la  femme  de  fon  major-général  Lambert.  Elle  aimait 
le  comte  de  Holland ,  qui  fervait  dans  Tarmée  du  roi. 
Cromwdl  le  prend  prifonnier  dans  une  bataille ,  fc 
jouit  du  plaifir  de  faire  trancher  la  tête  à  fon  rival. 
Sa  maxime  était  de  verfer  le  fang  de  tout  ennemi 
important,  ou  dans  le  champ  de  bataille,  ou  par  la 
main  des  bourreaux.  Il  augmenta  toujours  fon  pou- 
voir, en  ofant  toujours  en  abufer;  les  profondeurs  de 
fes  dcffeins  n'ôtaient  rien  à  fon  impétuofité  féroce. 
Il  entre  dans  la  chambre  du  parlement ,  8c  prenant 
fa  montre  qu'il  jette  à  terre  8c  qu'il  brifc  en  morceaux: 
Je  vous  cafferai,  dit -il,  comme  cette  montre.  Il  y 
revient  quelque  temps  après ,  chafle  tous  les  membres 
l'un  après  l'autre ,  en  les  fefant  défiler  devant  lui. 
Chacun  d'eux  eft  obligé  en  paflant  de  lui  faire  une 
profonde  révérence  :  un  d'eux  pafie  le  chapeau  fur 
la  tête  ;  Cromwell  lui  prend  fon  chapeau ,  8c  le  jette 
par  terre  :  Apprenez ,  dit-il,  à  me  refpeâer. 

Quand  il  eut  outragé  tous  les  rois  en  fefant  couper 
la  tête  à  fon  roi  légitime  ,  8c  qu'il  commença  lui- 
même  à  régner ,  il  envoya  fon  portrait  à  une  tête 
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couronnée  ;  c'était  à  la  reînc  de  Suède  Ckrîfiine. 
Marvel ,  fameux  poète  anglais ,  qui  fcfait  fort  bien 
des  vers  latins  ,  accompagna  ce  portrait  de  ûx  vers , 
où  il  fait  parler  Cromwell  lui-même.  CromwiU  corrigea 
les  deux  derniers  que  voici  : 

At  iibi  Jubmitlit  JronUm  reverentior  umbra^ 
KonfutU  hi  vidtus  regibus  ufquc  truces. 

Le  fens  hardi  de  ces  fix  vers. peut  fe  rendre  ainfi.  • 

Les  armes  à  la  main  j'ai  défendu  les  lois  ; 
D'un  peuple  audacieux  j'ai  vengé  la  querelle. 
Regardez  fans  frémir  cette  image  fidelle  : 
Mon  front  n^eft  pas  toujours  Tépouvante  des  rois. 

Cette  reine  fut  la  première  à  le  reconnaître  dès  qu'il 
fut  proteâeur  des  trois  royaumes.  Prefque  tous  les 
fouverains  de  l'Europe  envoyèrent  des  ambaifadeurs 
À  leur  frère  Cromwell ,  à  ce  domeftique  d'un  évêque, 
qui  venait  de  faire  périr  par  les  mains  du  bourreau 
un  fouvcrain  leur  parent.  Ils  briguèrent  à  l'envi  fon 
alliance.  Le  cardinal  Mazarin ,  pour  lui  plaire ,  chafla 
de  France  les  deux  fils  de  Charles  /,  les  deux  petits- 
fils  de  Henri IVM^  deux  coufins-germains  de  Louis  XIV. 
La  France  conquit  Dunkerquepour  lui,  &  on  lui  en 
remit  les  clefs.  Après  fa  mort ,  Louis  XIV  k  toute  fa 
cour  portèrent  le  deuil ,  excepté  Mademoijelle  ,  qui 
eut  le  courage  devenir  au  cercle  en  habit  de  couleur» 
&  foutint  feule  l'honneur  de  fa  race. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  abfolu  que  lui.  Il  difait 
qu'il  avait  mieux  aimé  gouverner  fous  le  nom  de 
proUâcur  que  fous  celui  de  m ,  parce  que  les  Anglais 
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favaient  jufqu'où  s'étend  la  prérogative  d'un  roî 
d'Angleterre,  8c  ne  favaient  pas  jufquoù  celle  d'un 
proteâeur  pouvait  aller.  C'était  connaître  les  hommes 
que  l'opinion  gouverne,  &  dont  Topinion  dépend 
d'un  nom.  Il  avait  conçu  un  profond  mépris  pour  la 
religion  ,  qui  avait  fervi  à  fa  fortune.  Il  y  a  une 
anecdote  certaine  confervée  dans  la  maifon  de  Sainte 
Jean ,  qui  prouve  aflez  le  peu  de  cas  que  CromwM 
ïefait  de  cet  inftrument  qui  avait  opéré  de  fi  grands 
effets  dans  fcs  mains.  Il  buvait  un  jour  avec  Irtton  , 
FUtwood  &  Saint'Jean  ,  bifaïeul  du  célèbre  milord 
Bdin^roke;  on  voulut  déboucher  une  bouteille,  8c 
le  tire-bouchon  tomba  fous  la  table;  ils  le  cherchaient 
tous,  8c  ne  le  trouvaient  pas.  Cependant  une  dépu« 
tation  des  églifes  presbytériennes  attendait  dans 
l'antichambre ,  8c  un  huifiier  vint  les  annoncer.  Qu'on 
leur  dife  que  je  fuis  retiré ,  dit  CromwM ,  &c  que  je 
cherche  le  Seigneur.  C'était  l'cxprcffion  dont  fe  fervaient 
les  fanatiques ,  quand  ils  fefaient  leurs  prières.  Lorf*- 
qu'il  eux  ainfi  congédié  la  bande  des  miniftres ,  il  dit 
à  fes  confidens  ces  propres  paroles  :  Ces  faquins4â 
croient  que  nous  cherchons  le  Seigneur ,  ù  nous  ne  cherchons 
que  le  tire-bouchon. 

Il  n'y  a  guère  d'exemple  en  Europe  d'aucun 
homme  qui ,  venu  de  fi  bas ,  fe  foit  élevé  fi  haut. 
Mais  que  lui  fallait-il  abfolument  avec  tous  fes  grands 
talens  ?  la  fortune.  Il  l'eut  cette  fortune  ;  mais  fut-il 
heureux?  Il  vécut  pauvre  8c  inquiet  jufqu'à  quarante-* 
trois  ans  ?  il  fe  baigna  depuis  dans  le  fang ,  paiTa  fa 
vie  dans  le  trouble  ,  8c  mourut  avant  le  temps  à 
cinquante-fept  ans.  Que  l'on  compare  à  cette  vie  celle 
d'un  Newton ^q\xï  a  vécu  quatre-vingt-quatre  années. 
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toujours  tranquille  ,  toujours  honoré  ,  toujours  la 
lumière  de  tous  les  êtres  penfans ,  voyant  augmenter 
chaque  jour  fa  renommée ,  fa  réputation ,  fa  fortune , 
fans  avoir  jamais  ni  foins  ni  remords  ;  Se  qu  on  juge 
lequel  a  été  le  mieux  partagé. 

0  curas  hominum ,  ô  quantum  ejl  in  rébus  inane  ! 

Section     II. 

Ulivier  Cromwell  fut  regardé  avec  admiration  par 
les  puritains  8c  les  indépendans  d'Angleterre  ;  il  eft 
encore  leur  héros.  Mais  Richard  Cromwell  fon  fils  eft 
mon  homme. 

Le  premier  eft  un  fanatique  qui  ferait  fifflé  aujour- 
d'hui dans  la  chambre  des  communes,  s'il  y  prononçait 
une  feule  des  inintelligibles  abfurdités  qu'il  débitait 
avec  tant  de  confiance  devant  d'autres  fanatiques  qui 
récoutaient  la  bouche  béante  ,  8c  les  yeux  égarés  au 
nom  du  Seigneur.  S'il  difait  qu'il  faut  chercher  le 
Seigneur  ,  8c  combattre  les  combats  du  Seigneur  ;  s'il 
introduifait  le  jargon  juif  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre à  la  honte  éternejle  de  l'efprit  humain ,  il  ferait 
bien  plus  prêt  d'être  conduit  à  Bediam  que  d'être 
choifi  pour  commander  des  armées. 

Il  était  brave  fans  doute  ;  les  loups  le  font  aufli  : 
il  y  a  même  des  finges  auifi  furieux  que  des  tigres. 
De  fanatique  il  devint  politique  habile ,  c'eft-à-dire  , 
que  de  loup  il  devint  renard  ,  monta  par  la  fourberie 
des  premiers  degrés  où  l'enthoufiafme  enragé  du  temps 
l'avait  placé  ,  jufqu'au  faite  de  la  grandeur  ;  8c  le 
fourbe  marcha  fur  les  têtes  des  fanatiques  profternés.  Il 
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régna ,  maïs  il  vécut  dans  les  horreurs  deTinquiétude. 
Il  n'eut  ni  des  jours  fcreins ,  ni  des  nuits  tranquilles. 
Les  confolations  de  l'amitié  &  de  la  fociété  n'appro- 
chèrent jamais  de  lui;  il  mourut  avant  le  temps  , 
plus  digne  ,  fans  doute ,  du  dernier  fupplice  que  le 
roi  qu  il  fit  conduire  d'une  fenêtre  de  fon  palais 
même  à  Féchafaud. 

Richard  Cromwell,  au  contraire  ,  né  avec  un  efprit 
doux  &  fage  ,  refufe  de  garder  la  couronne  de  fon 
père  aux  dépens  du  fang  de  trois  ou  quatre  faâieux 
qu  il  pouvait  facrifier  à  fon  ambition.  Il  aime  mieux 
être  réduit  à  la  vie  privée  que  d'être  un  aflaffin  tout- 
puiflant.  Il  quitte  le  proteâorat  fans  regret  pour 
vivre  en  citoyen.  Libre  &  tranquille  à  la  campagne , 
il  y  jouit  de  la  fanté  ;  il  y  poflede  fon  ame  en  paix 
pendant  quatre-vingt-dix  années ,  aimé  cïe  fcs  voifins , 
dont  il  eft  l'arbitre  &  le  père. 

Lcâeurs ,  prononcez.  Si  vous  aviez  à  choifir  entre 
le  deftin  du  père  8c  celui  du  fils  ,  lequel  prendriez- 
vous  ? 

CUL. 

V-/N  répétera  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  ailleurs  ,  & 
ce  qu'il  faut  répéter  toujours  ,  jufqu'au  temps  où 
les  Français  fe  feront  corrigés  ;  c'eft  qu'il  eft  indigne 
d'une  langue  auffi  polie  &  auffi  univerfelle  que  la 
leur ,  d'employer  fi  fouvent  un  mot  deshonnête  & 
ridicule  poiur  fignifier  des  chofes  communes ,  qu'on 
pourait  exprimer  autrement  fans  le  moindre  embarras. 
Pourquoi  vommexcul-d^ânekcul'dc-chevaldc^  orties 
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de  mer  ?  Pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cul-blanc  à 
l'aenante  ,  &  de  cul-raugc  à  Tépciche  ?  Cette  épeiche 
eft  une  efpèce  de  pivert ,  &  Fxnante  une  efpèce  de 
moineau  cendré.  Il  y  a  un  oifeau  qu  on  nomme 
fétU'en<tdt  ou  pailU-tn-cul^  On  avait  cent  manières  de 
le  défigner  d'une  expreflion  beaucoup  plus  précife. 
N'eft-il  pas  impertinent  d  appeler  culrdc-vaijftau  le 
fond  de  la  poupe  ? 

Plufieurs  auteurs  nomment  encore  à-cul  un  petit 
mouillage ,  un  ancrage ,  une  grève ,  un  fable ,  une  anfe 
où  les  barques  fe  mettent  à  Tabri  des  corfaires.  // 
y  a  un  petit  à-cul  à  Palo  comme  à  S^Marintée.  (*) 

On  fe  fert  continuellement  du  mot  culnlc-lampe 
pour  exprimer  un  fleuron  ,  un  petit  cartouche  ,  un 
pendantif ,  unencorbellen^ent,  imebafe  de  pyramide  » 
un  placard  ,  une  vignette. 

Un  graveur  fe  fera  imaginé  que  cet  ornement  ref- 
femble  à  la  bafe  d'une  lampe  ;  il  Taura  nommé  cvl^ 
de4ampe  pour  avoir  plutôt  fait  ;  Se  les  acheteurs 
auront  répété  ce  mot  après  lui.  C'eft  ainfi  que  les 
langues  fe  forment.  Ce  font  les  artifans  qui  ont  nommé 
leurs  ouvrages  8c  leurs  inflrumens. 

Certainement  il  n'y  avait  nulle  néceflité  de  donner 
le  i\om  de  culrdc-four  aux  voûtes  fphériques ,  d'autant 
plus  que  ces  voûtes  n'ont  rien  de  celle  d'un  four  qui 
eft  toujours  furbaiffée. 

Le  fond  d'un  artichaut  eft  formé  Se  creufé  en 
ligne  courbe  ,  &  le  nom  de  cul  ne  lui  convient  en 
aucune  manière.  Les  chevaux  ont  quelquefois  une 
tache  verdâtre  dans  les  yeux ,  on  l'appelle  cul-de-vcrrc. 
Une  autre  maladie  des  chevaux  ,  qui  eft  une  efpèce 

(*)  Voyage dltalie. 
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d'éréfipèlc ,  cft  appelée  le  cuUde-pouk.  Le  haut  d'un 
chapeau  eil  un  cul-dc- chapeau.  Il  y  a  des  boutons  à 
compartimens  qu'on  appelle  boutonS'à'Cul-de'dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cu-dt-Jac  à 
ïangiportus  des  Romains?  Les  Italiens  ont  pris  le 
nom  d'angiporio  ,  pour  lignifier  Jlrada  Jmxa  ujcita. 
On  lui  donnait  autrefois  chez  nous  le  nom diimpajfe  ^ 
qui  eft  expreffif  &:  fonore.  C'eft  une  groflièreté  énorme 
que  le  mot  de  cul-dc-Jac  ait  prévalu. 

Le  terme  de  culagc  a  été  aboli.  Pourquoi  tous  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  ne  le  font-ils  pas  ?  Ce 
terme  infâme  de  culagt  fignifiait  le  droit  que  s'étaient 
donné  plufieurs  feigneurs  dans  les*  temps  de  la 
tyrannie  féodale ,  d'avoir  à  leur  choix  les  prémices 
de  tous  les  mariages  dans  l'étendue  de  leurs  terres. 
On  fubftituaenfuitele  mot  de  cuijfagt  à  celui  de  ctdagc. 
Le  temps  feul  peut  corriger  toutes  les  façons  vicicufes 
de  parler. 

Il  eft  trifte  qu'en  fait  de  langue,  comme  en  d'autres 
ufages  plus  importans,  ce  foit  la  populace  qui  dirige 
les  premiers  d'une  nation. 
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CUIS  S  AGE. OU    CULAGE, 

Droit  de  prélibation ,  de  marquette  éc. 

JLJ ION  Cajfms  ce  flatteur  à'AuguJlc  ,  ce  détrafteur 
de  Cicéron  ,  (  parce  que  Cicéron  avait  défendu  la 
caufe  de  la  liberté  )  cet  écrivain  fec  &  diffus ,  ce 
gazetier  des  bruits  populaires  ;  ce  Dion  CaJJius  rapporte 
que  des  fénateurs  opinèrent ,  pour  récompenfer  Céjar 
de  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  la  république  ,  de 
lui  donner  le  droit  de  coucher  à  Tàge  de  cinquante- 
fept  ans  avec  toutes  les  dames  qu'il  daignerait  honorer 
de  fes  faveurs.  Et  il  fe  trouve  encore  parmi  nous  des 
gens  aflcz  bons  pour  croire  cette  ineptie.  L'auteur 
même  de  YEfprii  des  lois  la  prend  pour  une  vérité  ; 
&  en  parle  comme  d'un  décret  qui  aurait  paffé  dans 
le  fénat  romain  fans  l'extrême  modcftie  du  diâateur , 
qui  fe  fentit  peu  propre  à  remplir  les  vœux  du  fénat. 
Mais  fi  les  empereurs  romains  n'eurent  pas  ce  droifc 
par  un  fénatufconfulte  appuyé  d'un  plébifcite ,  il  eft 
très-vraifemblable  qu  ils  l'obtinrent  par  la  courtoifie 
des  dames.  Les  Marc-AuréUs ,  les  Jidiens  n'ufèrent 
point  de  ce  droit  ;  mais  tous  les  autres  retendirent 
autant  qu'ils  le  purent. 

Il  eft  étonnant  que  dans  l'Europe  chrédenne  on 
ait  fait  très-long-temps  une  efpèce  de  loi  féodale,  Se 
que  du  moins  on  ait  regardé  comme  un  droit  coutu- 
micr,  l'ufage  d'avoir  le  pucelage  de  fa  vaifale.  La 
première  nuit  des  noces  de  la  fille  au  villain  appar* 
tenait  fans  contredit  au  feigneur. 

Ce 
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Ce  droit  s'établit  comme  celui  de  marcher  avec 
un  oifeau  fur  le  poing,  &  de  fe  faire  encenfer  à  la 
mefle.  Les  feigneurs ,  il  cft  vrai  ,  ne  ftatuèrent  pas 
que  les  femmes  de  leurs  villainsleur  appartiendraient  > 
ils  fe  bornèrent  aux  filles  ;  la  raifon  en  eft  plaufible. 
Les  filles  font  honteufes,il  faut  un  peu  de  temps  pour 
les  apprivoifer.  La  majefté  des  lois  les  fubjugue  tout- 
d  un  coup  ;  les  jeunes  fiancées  donnaient  donc  fans 
réfiftance  la  première  nuit  de  leurs  noces  au  feîgneur 
châtelain,  ou  au  baron  ,  quand  il  les  jugeait  dignes 
de  cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  jurîlprudence  commença  en 
Ecofie  ;  je  le  croirais  volontiers  :  les  feigneurs  écoflais 
avaient  un  pouvoir  encore  plus  abfolu  fur  leurs  clans . 
que  les  barons  allemands  &  français  fur  leurs  fujets. 

Il  eft  indubitable  que  des  abbés  ,  des  évêques 
8'attribuèrent  cette  prérogative  en  qualité  de  feigneurs 
temporels  :  Se  il  n  y  a  pas  bien  long-temps  que  des 
prélats  fe  font  défiAés  de  cet  ancien  privilège  pour  des 
redevances  en  argent ,  auxquelles  ils  avaient  autant 
de  droit  qu'aux  pucelages  des  filles. 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie 
ne  fut  jamais  approuvé  par  aucune  loi  publique.  Si 
un  feigneur  ou  un  prélat  avait  affigné  pardevant  un 
tribunal  réglé  une  fille  fiancée  à  un  de  fes  vaifaux , 
pour  venir  lui  payer  fa  redevance  ,  il  eût  perdu  fans 
doute  fa  caufe  avec  dépens. 

Saififfons  cette  occafion  d'affurcr  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  peuple  un  peu  cîvilifé  qui  ait  établi  des  lois 
formelles  contre  les  mœurs;  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  un  feul  exemple.  Des  abus  s'établiflent ,  on 
les  tolère  ;  ils  paflent  en  coutume;  les  voyageurs  les 
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prennent  pour  des  Ipis  fondamentales.  Ils  ont  vu  , 
difent-ils ,  dans  TÂfîe  de  faints  mahométans  bien 
craffeux  marcher  tout  nus ,  &  de  bonnes  dévotes 
venir  leur  baifer  ce  qui  ne  mérite  pas  de  Têtre  ;  mais 
je  les  défie  de  trouver  dans  TAlcoran  une  permiflion 
à  des  gueux  de  courir  tout  nus  8c  de  faire  baifer  leur 
vilenie  par  des  dames. 

On  me  citera  pour  me  confondre  le  Phallum  que 
les  Egyptiens  portaient  en  proceflion  ,  8c  l'idole 
Jaganat  des  Indiens.  Je  répondrai  que  cela  n'eft  pas 
plus  contre  les  moeurs  que  de  s  aller  faire  couper  le 
prépuce  en  cérémonie  à  1  âge  de  huit  ans.  On  a 
porté  dans  quelques-unes  de  nos  villes  le  faint  pré- 
puce en  proceflion  ;  on  le  garde  encore  dans  quelques 
facrifties  ,  fans  que  cette  facéde  ait  caufé  le  moindre 
trouble  dans  les  familles.  Je  puis  encore  afl^urer 
qu'aucun  concile ,  aucun  arrêt  de  parlement  n'a 
jamais  ordonné  qu'on  fêterait  le  faint  prépuce. 

J'appelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi  publique  ,  qui 
me  prive  de  mon  bien ,  qui  m'ôte  ma  femme  pour 
la  donner  à  un  autre;  8c  je  dis  que  la  chofe  eft 
impoflible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  Laponie 
des  maris  font  venus  leur  offrir  leurs  femmes  par 
politefle  ;  c'efl;  une  plus  grande  politeflfe  à  moi  de 
les  croire.  Mais  je  leur  foutiens  qu'ils  n'ont  jamais 
trouvé  cette  loi  dans  le  code  de  la  Laponie  ;  de 
même  que  vous  ne  trouverez  ni  dans  les  conftitu-i 
tions  de  l'Allemagne  ,  ni  dans  les  ordonnances  des 
rois  de  France  ,  ni  dans  les  regiftres  du  parlement 
d'Angleterre  •,  aucune  loipoûtivc  qui  adjuge  le  droit 
de  cuiflage  aux  barons» 
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Des  lois  abfurdcs  ,  ridicules  ,  barbares  ,  vous  en 
trouverez  par-tout  ;  des  lois  contre  les  mœurs  nulle 
part. 

« 

CURÉ    DE    CAMPAGNE. 
Section     première. 

U N  curé ,  que  dîs-je ,  un  curé?  un  iman  même  , 
un  talapoîn  ,  un  brame  doit  avoir  honnêtement  de 
quoi  vivre.  Le  prêtre  en  tout  pays  doit  être  nourri 
de  Tautel ,  puifqu'il  fcrt  là  république.  Qu'un  fana- 
tique fripon  ne  s'avife  pas  de  dire  ici  que  je  mets . 
au  niveau  un  curé  fcun  brame,  quej'aflbcie  la  vérité 
avec  rimpofture.  Je  ne  compare  que  les  fervîces 
rendus  à  la  fociété  ;  je  ne  compare  que  la  peine  Se 
le  falaire. 

Je  dis  que  quiconque  exerce  une  fonâion  pénible 
doit  être  bien  payé  de  fes  concitoyens  ;  je  ne  dis  pas 
qu'il  doive  regorger  de  richefles  ,  fouper  comme 
LucuUus  ,  être  infolent  comme  Clodius.Je  plains  le 
fort  d'un  cuïé  de  campagne  obligé  de  difputer  une 
gerbe  de  blé  à  fon  malheureux  paroiflîen ,  de  plaider 
contre  lui ,  d'exiger  la  dixme  des  lentilles  &  des 
pois  ,  d'être  haï  8c  de  haïr  ,  de  confumer  fa  mifé- 
rable  vie  dans  des  querelles  continuelles  ,  qui 
avilirent  Tame  autant  qu'elles  Taigriffent. 

Je  plains  encore  davantage  le  curé  à  portion 
congrue ,  à  qui  des  moines  ,  nommés  gros  décimakurs, 
ofent  donner  un  falaire  de  quarante  ducats  »  pour 
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aller  faire  ,  pendant  toute  Tannée,  à  deux  ou  trois 
milles  de  fa  maifon,  le  jour  ,  la  nuit,  au  foleil,  à  la 
pluie,  dans  les  neiges,  au  milieu  des  glaces  ,  les 
fondions  les  plus  défagréables ,  &  fouvent  les  plus 
inutiles.  Cependant  Tabbé ,  gros  décimateur,  boit 
fon  vin  de  Volney ,  de  Baune,  de  Chambertin,  de 
Sillcrî ,  mange  fes  perdrix  8c  fcs  faifans,  dort  fur  le 
duvet  avec  fa  voiGne  ,  &  fait  bâtir  un  palais.  La 
difproportion  eft  trop  grande. 

On  imagina  du  temps  de  Clvarlemagne  que  lexlergé , 
outre  fes  terres  ,  devait  pofleder  la  dixmc  des  terres 
d'autrui  :  8c  cette  dixme  eil  au  moins  le  quart  en 
comptant  les  frais  de  culture.  Pour  affurer  ce 
payement ,  on  ftipula  .qu'il  était  de  droit  divin.  Et 
comment  était-il  de  droit  divin  ?  Dieu  était-il  def- 
ccndu  fur  la  terre  pour  donner  le  quart  de  mon 
bien  à  Tabbé  du  Mont-Caflin ,  à  Tabbé  de  S'  Denis , 
à  Tabbe  de  Fulde  ?  non  pas  que  je  fachc.  Mais  on 
trouva  qu'autrefois  dans  le  défertd^Ethan,  d'Orcb, 
de  Gadés-Barné ,  on  avait  donné  aux  lévites  qua«» 
rante-huit  villes ,  8c  la  dixme  de  tout  ce  que  la  terre 
produirait. 

Hé  bien ,  gros  décimateurs ,  allez  à  Cadés-Barné  ; 
habitez  les  quarante-huit  villes  qui  font  dans  ce 
défert  inhabitable  ;  prenez  la  dixme  des  cailloux  que 
la  terre  y  produit ,  8c  grand  bien  vous  faflc. 

Mais  Abraham  ayant  combattu  pour  Sodome 
donn  a  la  dixme  à  Melchifedcch  prê  tre  8c  roi  de  Salem .  Hé 
bien ,  combattez  pour  Sodome,  mais  que  Melchifedcch 
ne  me  prenne  pas  le  blé  que  j'ai  femé. 

Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cents  mille  lieues 
quarrées  ,  dans  tout  le  Nord  ,  dans  la  moitié  de 
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rÂUemagne ,  dans  la  Hollande ,  dans  la  Suifle  ,  on 
paye  le  clergé  de  Targent  du  tréfor  public.  Les  tribu^ 
Baux  n'y  retentiOent  point  des  procès  mus  entre 
les  feigneurs  Se  les  curés  ,  entre  le  gros  &  le  petit 
décimateur,  entrele  pafleur  demandeur,  &  Touaille 
intimée  ,  en  conféquence  du  troifième  concile  de 
Latran  dont  Touaille  n*a  jamais  entendu  parler. 

Le  roi  de  Naples,  cette  année  1772,  vient  d'abolir 
la  dixme  dans  une  de  fes  provinces  ;  les  curés  font 
mieux  payés ,  8c  la  province  le  bénit. 

Les  prêtres  égyptiens,  dit-on,  ne  prenaient  point 
la  dixme.  Non  ;  mais  on  nous  aflure  qu'ils  avaient  le 
tiers  de  toute  l'Egypte  en  propre.  O miracle!  ôchofe 
du  moins  difficile  à  croire  !  ils  avaient  le  tiers  du  pays , 
&  ils  n'eurent  pas  bientôt  les  deux  autres  ! 

Ne  croyez  pas ,  mon  cher  leâeur ,  que  les  Juifs ,  qui 
étaient  un  peuple  de  col  roide  ,  ne  fe  foient  jamais 
plaints  de  l'impôt  de  la  dixme. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  Talmud  de  Baby- 
lone  ;  &  fi  vous  n'entendez  pas  le  chaldaïque ,  lifez  la 
traduâion  faite  par  Gilbert  Gaumin ,  avec  les  notes  , 
le  tout  imprimé  par  les  foins  de  Fahricius.  Vous  y 
verrez  l'aventure  d'une  pauvre  veuve  avec  le  grand- 
prêtre  iJ^ro»»  fc  comment  le  malheur  de  cette  veuve 
fut  la  caufe  de  la  querelle  entre  Dathan  ,  Coré  8c 
Abircn  d'un  côté ,  8c  Aaron  de  l'autre. 

»f  Une  veuve  n'avait  qu'une  feule  brebis ,  (  <»  ) 
>%  elle  voulut  la  tondre  :  Aaron  vient  qui  prend  la 
9f  laine  pour  lui  ;  elle  m'appartient ,  dit-il ,  félon 
ft  la  loi,  Tu  donneras  Us  prémices  de  la  laine  à  Dieu. 
19  La  veuve  implore  en  pleurant  la  proteâion  de 
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j)  Coré.  Coré  va  trouver  Aaron.  Ses  prières  font  înu- 
9  9  tiles  ;  Aaron  répond  que  par  la  loi  la  laine  efl  à 
9  9  lui.  Coré  donne  quelque  argent  à  la  femme  8c  s*en 
9  9  retourne  plein  d'indignation. 

9  9  Quelque  temps  après ,  la  brebis  fait  un  agneau , 
99  Aaron  revient  &  s'empare  de  l'agneau.  La  veuve 
99  vient  encore  pleurerauprès  de  Corequi  veut  en  vaia 
9  9  fléchir  Aaron.  Le  grand-prêtre  lui  répond  :  Il  eft 
9  9  écrit  dans  la  loi ,  Toui  mâle  premier  né  de  ton  troupeau 
9  9  appartiendra  à  ton  Dieu;  il  mangea  Tagneau,  8c 
99   Coré  s'en  alla  cri  fureur. 

9  9  La  veuve  au  défefpoir  tue  fa  brebis.  Aaron  dirrivc 
99  encore,  il  en  prcndl'épaule  Scie  ventre;  Cc^r^' vient 
5  5  encore  fe  plaindre.  Aaron  lui  répond  :  11  eft  écrit , 
99  Tu  donneras  le  verUre  ir  l'épaule  aux  prêtres, 

9  9  La  veiive  ne  pouvant  plus  contenir  fa  douleur, 
99  dit  analhme  à  fa  brebis,  ilar^»  alors  dit  à  la  veuve: 
9  9  11  eft  écrit ,  Tout  ce  qui  fera  anatheme  dans  IJraél 
99  fera  à  toi,  Se  il  emporta  la  brebis  toute  entière.  99 

Ce  qui  n'eft  pas  fi  plaifant ,  mais  qui  eft  fort 
fingulier ,  c'eft  que  dans  un  procès  entre  le  clergé  de 
Rheiros  8c  les  bourgeois ,  cet  exi^mple  tiré  du  Talmud 
fut  cité  par  l'avocat  des  citoyens.  Gtfttww  affurc  qu'il 
en  fut  témoin.  Cependant  on  peut  lui  répondre  que 
les  décimateurs  ne  prennent  pas  tout  au  peuple  ;  les 
commis  des  fermes  ne  le  fouffriraient  pas.  Chacua 
partage,  comme  il  eft  bien  jufte. 

Au  xefte,  nous  penfons  que  ni  Aaron,  ni  aucua 
de  nos  curés  ne  fe  font  approprié  les  brebis  8c  le» 
agneaux  des  veuves  de  notre  pauvre  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  honnête 
du  Cure  de  campagne  que  par  ce  dialogue ,  dont  use 
partie  a  déjà  été  imprimée. 
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Section     II. 
DIALOGUE. 

A    R    I    s    T    O    N. 

XlÊbien,  mon  cher  Téotîmc  ,  vous  allez  donc 
être  curé  de  campagne  ? 

T    E    o    T    I    M    Ei 

Oui  ;  on  me  donne  une  petite  paroiOe  ,  Se  je 
Taime  mieux  qu'une  grande.  Je  n'ai  qu'une  portion 
limitée  d'intelligence  &  d'aâivité  ;  je  ne  pourrais 
certainement  pas  diriger  foixante  8c  dix  mille  âmes  / 
attendu  que  je  n'en  ai  qu'une  ;  un  grand  troupeau 
m'effraie ,  mais  je  pourrai  faire  quelque  bien  à  un 
petit.  J'ai  étudié  aflez  de  jurifprudence  pourempê* 
cher  ,  autant  que  je  le  pourrai ,  mes  pauvres  paroiC- 
fiens  de  fe  ruiner  en  procès.  J'aiaffezdeconnaiOance 
de  lagriculture  pour  leur  donner  quelquefois  des 
confeils  utiles.  Le  feigneur  du  lieu  8c  fa  femme  font 
d'honnêtes  gens  qui  ne  font  point  dévots  ,  8c  qui 
m'aideront  à  faire  du  bien.  Je  me  flatte  que  je  vivrai 
aflez  heureux  ,  ic  qu^on  ne  fera  pas  malheureux 
avec  moi. 

A  R  I   s  T  o  N. 

N'êtes-'VOus  pas  fâché  de  n'avoir  point  de  femme? 
ce  ferait  une  grande  confolation  ;  il  ferait  doux  après 
avoir  prôné  »  chanté,  confeiTé,  communié,  baptifé  » 
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enterré  ,  confolé  des  malades  ,  apaifé  des  querelles , 
confumc  votre  journée  au  fervice  du  prochain,  de 
trouver  dans  votre  logis  une  femme  douce ,  agréable 
&  honnête  ,  qui  aurait  foin  de  votre  linge  &de  votre 
perfonne,  qui  vous  égaierait  dans  la  fanté,  qui  vous 
foignerait  dans  la  maladie  ,  qui  vous  ferait  de  jolis 
cnfans  -,  dont  la  bonne  éducation  ferait  utile  à  l'Etat  ? 
Je  vous  plains ,  vous  qui  fervez  les  hommes ,  d'être 
privé  d'une  confolation  fi  néceflaire  aux  hommes • 

T    E    O    T    I    M    E. 

L'Eglife  grecque  a  grand  foin  d'encourager  les 
curés  au  mariage  ;  l'Eglife  anglicane  &  les  proteftans 
ont  la  même  fageffe  ;  TEglife  latine  a  une  fageffe 
contraire  ;  il  faut  m'y  foumettre.  Peut-être  aujour- 
d'hui que  Tefprit  philofophique  a  fait  tant  de  progrès , 
un  concile  ferait  des  lois  plus  favorables  à  l'huma^ 
nité.  Mais  en  attendant,  je  dois  me  conformer  aux 
lois  préfentes  ;  il  en  coûte  beaucoup  ,  je  le  fais  ; 
mais  tant  de  gens  qui  valaient  mieux  que  moi  s'y 
font  foumis  ,  que  je  ne  dois  pas  murmurer. 

A  R  I  s  T  o  N. 

Vous  êtes  favant ,  &  vous  avez  une  éloquence 
fage;  comment  comptez- vous  prêcher  devant  de& 
gens  de  campagne  ? 

T   E   o   T  r   M   E. 

Comme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je  parlerai 
toujours  de  morale,  &  jamais  de  coiitroverfe;  Dieu 
me  préferve  d'approfondir  la  grâce  concomitante,  la 
grâce  efficace ,  à  laquelle  on  réiifte ,  la  fuffifante  qui 
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ne  fuffic  pas  ;  d'examiner  fi  les  anges  qui  mangèrent 
avec  Abraham  &  avec  Loth  avaient  un  corps ,  ou  s'ils 
firent  femblant  de  manger  ;  fi  le  diable  Afmodéô  était 
efieâivement  amoureux  de  la  femme  du  jeune  Tobie; 
quelle  eft  la  montagne  fur  laquelle  Jésus -Christ 
fut  emporté  par  un  autre  diable  ;  &  fi  Jesus-Christ 
envoya  deux  mille  diables  , .  ou  deux  diables  feule^ 
ment  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  &c.  &c. 
Il  y  a  bien  des  chofes  que  mon  auditoire  n  entendrait 
pas,  ni  moi  non  plus.  Je  tâcherai  de  faire  des  gens 
de  bien ,  8c  de  l'être  ;  mais  je  ne  ferai  point  de  théo-* 
logiens  ,  &  je  le  ferai  le  moins  que  je  pourrai. 

A   R    I    s    T    O    N. 

Oh  le  bon  curé  !  Je  veux  acheter  une  maifon  de 
campagne  dans  votre  paroiffe.  Dites-moi ,  je  vous 
prie ,  comment  vous  en  uferez  dans  la  confeflionr- 

T   E   O   T    I    M    E. 

La  confeflion  eft  une  chofe  excellente  ,  un  frein 
aux  crimes ,  inventé  dans  Tantiquité  la  plus  reculée  ; 
on  fe  confeflait  dans  la  célébration  de  tous  les  anciens 
myftères  ;  nous  avons  imité  ic  fanâifié  cette  fage  pra* 
tique  ;  elle  eft  très-bonne  pour  engager  les  cœurs 
ulcérés  de  haine  à  pardonner  ,  &  pour  faire  rendre 
par  les  petits  voleurs  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dérobé 
à  leur  prochain.  Elle  a  quelques  inconvéniens.  Jl  y 
a  beaucoup  de  confefFeurs  indifcrets ,  furtout  parmi 
les  moines, qui  apprennent  quelquefois  plus  de  fottifes 
aux  filles  que  tous  les  garçons  d*un  village  ne  pour« 
raient  leur  en  faire.  Point  de  détails  dans  la  confef- 
fion  ;  ce  n'eft  point  un  interrogatoire  juridique ,  c'eft 
Taveu   de  fes  fautes  qu'un  pécheur  fait  à  Têtre 
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fuprême  entre  les  mains  d'un  autre  pécheur  qui  va 
s'accufer  à  fon  tour.  Cet  aveu  falutaire  n'eft  point 
£pdt  pour  contenter  la  curiofité  d'un  hionime. 
A  R  I  s  T  o  N. 

Et  des  excommunications ,  en  uferez-vous  ? 

T   E    O    T    I    M    E. 

Non  ;  il  y  a  des  rituels  où  l'on  excommunie  les 
fauterelles  ,  les  forciers  k  les  comédiens.  Je  n'in- 
terdirai point  l'entrée  de  l'égUfe  aux  fauterelles  , 
attendu  qu'elles  n'y  vont  jamais.  Je  n'excommunierai 
point  les  forciers  •  parce  qu'il  n'y  a  point  de  forciers  : 
&  à  l'égard  des  comédiens ,  commeils  font  peniionnés 
par  le  roi,  8c  autorifésparlemagiftrat,  je  me  garderai 
bien  de  les  diffamer.  Je  vous  avouerai  même,  comme 
à  mon  ami ,  que  j'ai  du  goût  pour  la  comédie  , 
quand  elle  ne  choque  point  les  mœurs.  J'aime 
paffionnémentle  Mifanthrope»  &  tontes  les  tragédies 
où  il  y  a  des  mœurs.  Le  feigneur  de  mon  village  fait 
jouer  dans  fon  château  quelques-unes  de  ces  pièces; 
par  de  jeunes  perfonnes  qui  ont  du  talent  :  ces 
repréfentations  infpirent  la  vertu  par  l'attrait  du 
plaiGr  ;  elles  forment  le  goût  ,  elles  apprennent  à 
bien  parler  &  à  bien  prononcer.  Je  ne  vois  rien  là 
que  de  très  -  innocent  ,  &  même  de  très-utile  ;  je 
compte  bien  afliiler  quelquefois  à  ces  fpeâacles  pour 
mon  inftruâion  ,  mais  dans  une  loge  grillée  ,  pour 
ne  point  fcandalifer  les  faibles. 

A   R    I    s    T    o    N. 

Plus  vous  me  découvrez  vos  fentimens  ,  Se  plus 
j'ai  envie  de  devenir  votre  paroiffien.  Il  y  a  un  point 
bien  important  qui  m^embarrafle.  Gomment  fttcz^ 
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vous  pour  empêcher  les  payfans  de  s'enivrer  les 
jours  de  fêtes  ?  c'eft-là  leur  grande  manière  de  les 
célébrer.  Vous  voyez  les  uns  accablés  d'un  poifoa 
liquide  ,  la  tête  penchée  vers  les  genoux ,  les  mains 
pendantes  ,  ne  voyant  point,  n'entendant  rien  , 
réduits  à  un  état  fort  au-deffous  de  celui  des  brutes , 
reconduits  chez  eux  en  chancelant  par  leurs  femmes 
éplorées  ,  incapables  de  t;ravail  le  lendemain ,  fou- 
vent  malades  &  abrutis  pour  le  relie  de  leur  vie. 
Vous  en  voyez  d'autres  devenus  furieux  par  le  vin , 
exciter  des  querelles  fanglantes ,  frapper  &  être  frap- 
pés ,  Se  quelquefois  finir  par  le  meurtre  ces  fcènes 
affreufes ,  qui  font  la  honte  de  l'efpèce  humaine. 
Il  le  faut  avouer,  l'Etat  perd  plus  de  fujets  par  les 
fêtes  que  par  les  batailles  ;  comment  pourrez-vous 
diminuer  dans  votre  paroifle  un  abus  fi  exécrable  ? 

T   E   O   T   I    M    E. 

Mon  parti  eft  pris  ;  je  leur  permettrai ,  je  les 
preflerai  même  de  cultiver  leurs  champs  les  jours 
de  fête  après  le  fervice  divin  que  je  ferai  de  très- 
bonne  heure.  C'eft  l'oifiveté  de  la  férié  qui  les  conduit 
au  cabaret.  Les  jours  ouvrables  ne  font  point  les 
jours  de  la  débauche  8c  du  meurtre.  Le  travail 
modéré  contribue  à  la  fanté  du  corps  &  à  celle  de 
Tame  :  de  plus  ,  ce  travail  eft  néceifaire  à  l'Etat. 
Suppofons  cinq  millions  d'hommes  qui  font  par 
jour  pour  dix  fous  d'ouvrage  l'un  portant  l'autre , 
Se  ce  compte  eft  bien  modéré  ;  vous  rendez  ces 
cinq  millions  d'hommes  inutiles  trente  jours  de 
l'année.  C'eft  donc  trente  fois  cinq  millions  de  pièces 
de  dix  fous  que  l'Etat  perd  en  main  d'oeuvre.  Or  » 
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certainement  Dieu  n'a  jamais  ordonné,  ni  cette 
perte  ,  ui  l'ivrognerie. 

A  R  I  S  T  o  N. 
Aînfi  vous  concilierez  la  prière  &  le  travail,  Dieu 
ordonne  Tun  8c  Tautre.  Vous  fervirez  Dieu  Se  le 
prochain  ;  mais  dans  les  difputes  eccléfiaftiques  > 
quel  parti  prendrez-vous  ? 

T   E    o    T    I    M    E. 

Aucun*  On  ne difpute  jamais  fur  la  vertu,  parce 
qu'elle  vient  de  Dieu  :  on  fe  querelle  fur  des  opinions 
qui  viennent  des  hommes. 

A   R   I   s    T   o   N. 

Oh  le  bon  curé  !  le  bon  curé  ! 

CURIOSITÉ. 


^UAVE  mari  magna  turbarUibus  aquora  veruis^ 
£  terra  magnum  aUeriusfpeSare  laborcm  ; 
Km  quia  tfexari  quemquam  efl  jucunda  >u(duptas^ 
Sed  qtùhus  ipfe  malis  careas ,  quia  cemerefuavc  ejl  ; 
Suave  etiam  beUi  certamna  magna  tueri 
Fer  campas  inJlruSa  tua  fine  parte  periclL 
Sed  nil  dulcius  ejt ,  bene  quàm  munita  teneri 
Edita  doSrinâfapientum  templaferenà^ 
Defpicere  unde  queas  alios^  pajfvnque  videre 
Errare  atque  viam  palantes  quarere  vita  ^ 
Certare  ingénia ,  contendere  nohilitàte  ^ 
Jfoâes  atque  dies  niti  prefiante  labore 
Adfummas  emergere  opes  renanque  potiri. 
0  mijeras  haminum  mentes  !  ô  peSm-a  caca! 
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On  voit  avec  plaifir ,  dans  le  fein  du  repos , 
Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots  ; 
On  aime  à  voir  de  loin  deux  terribles  armées, 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées; 
Non  que  le  mat  d'autrui  foit  un  plaifir  fi  doux; 
Mais  Ton  danger  nous  plaît  quand  il  eftloin  de  nous. 
Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  fages 
Voit  en  paix  fous  fes  pieds  fc  former  les  orages , 
Qui  rit  en  contemplant  les  mortels  infenfés. 
De  leur  joug  volotitaire  efclaves  empreffés. 
Inquiets,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  fuivre, 
Sans  penfer ,  fans  jouir ,  ignorant  Tart  de  vivre, 
Dans  l'agitation  confumant  leurs  beaux  jours, 
Pourfuivant  la  fortune ,  &  rampant  dans  les  cours» 
G  vanité  de  l'homme  !  ô  faiblefle  !  ô  mifèrc  ! 

Pardon,  Lucrèce  ,  je  foupçonnc  que  vous  vou$ 
trompez  ici  en  morale  comme  vous  vous  trompez 
toujours  en  phyfique.  Ceft,  à  mon  avis,  la  curiofité 
feule  qui  fait  courir  fur  le  rivage  pour  voir  un  vaiiTeau 
que  la  tempête  va  fubmerger.  Cela  m  cft  arrivé  ;  8c  je 
vous  jure  que  mon  plaifir ,  mêlé  d'inquiétude  &  de 
mal-aife ,  n'était  point  du  tout  le  fruit  de  ma  réflexion  ; 
il  ne  venait  point  d'une  comparaifon  fecrète  entre 
ma  fécurité  8c  le  danger  de  ces  infortunés  ;  j'étais 
curieux  8c  fenfible. 

A  la  bataille  de  Fontenoi  les  petits  garçons  8c  les 
petites  filles  montaient  fur  les  arbres  d'alentour  pour 
voir  tuer  du  monde. 

Les  dames  fe  firent  apporter  des  fiéges  fur  un  baf- 
tion  de  la  ville  de  Liège,  pour  jouir  du  fpeâade  à  U 
bataille  de  Rocou.       * 
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Quand  j'aî  dit  :  Heuraix  qui  voit  en  paix  Je  former  les 
orages ,  mon  bonheur  était  d'être  tranquille  Se  de 
chercher  le  vrai ,  &  non  pas  de  voir  foufFrir  des  êtres 
penfans  perfécutés  pour  l'avoir  cherché ,  opprimés 
par  des  fanatiques ,  ou  par  des  hypocrites. 

Si  l'on  pouvait  fuppofer  un  ange  volant  fur  fix 
belles  ailes  du  haut  de  l'epapyrée,  s'en  allant  regarder 
par  un  foupirail  de  Tenfer  les  tourmens  Se  les  contor- 
fions  des  damnés,  &:  fe  réjouiflant  de  ne  rien  fentir  de 
leurs  inconcevables  douleurs  ,  cet  ange  tiendrait 
beaucoup  du  caraâère  de  Belzibuth. 

Je  ne  connais  point  la  nature  des  anges  parce  que 
je  ne  fuis  qu'homme  ;  il  n'y  a  que  les  théologiens  qui 
la  connaiflent  :  mais  en  qualité  d'homme ,  je  penfe  par 
ma  propre  expérience»  8c  par  celle  de  tous  les  badauds 
mes  confrères,  qu'on  ne  court  à  aucun  fpeôacle,  de 
quelque  genre  qu'il  puiffe  être  ,  que  par  pure 
curioGté. 

Cela  me  femble  fi  vrai  que  le  fpeâacle  a  beau 
être  admirable,  on  s'en  laffe  à  la  fin.  Le  public  de 
Paris  ne  va  plus  guère  au  Tartuffe  qui  eft  le  chef- 
d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  de  Molière  ;  pourquoi  ? 
c'eft  qu'il  y  eft  allé  fouvent  ;  c'eft  qu'il  le  fait  par 
cœur.  Il  en  eft  ainfi  d'Andromaque. 

Perrin  Dandin  ^  bien  malheureufement  raifon  quand 
il  propofe  à  la  jeune  IJabelle  de  la  mener  voir  comment 
on  donne  la  queftion  ;  cela  fait ,  dit-il ,  pafler  une 
heure  ou  deux.  Si  cette  anticipation  du  dernier  fup-. 
plice ,  plus  cruelle  fouvent  que  le  fupplice  même , 
était  un  fpeâacle  public ,  toute  la  ville  de  Touloufe 
aurait  volé  en  foule  pour  contempler  le  vénérable 
Calas  fouffrant  à  deux  reprifes  ces  tourmens  abomi* 
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nables  fur  les  conclufions  du  procureur  -  général. 
Pénitcns  blancs ,  pénitens  gris  &  noirs  ,  femmes , 
filles»  maîtres  des  jeux  floraux /étudians,  laquais  , 
fervanteSy  filles  de  joie,  doâeurs  endroit-canon,  tout 
fc  ferait  preffé.  On  fe  ferait  étouffé  à  Paris  pour  voir 
paOer  dans  un  tombereau  le  malheureux  général  LalU 
avec  un  bâillon  de  fix  doigts  dans  la  bouche. 

Mais  &  ces  tragédies  de  Caimibales  qu*on  repréfente 
quelquefois  chez  la  plus  frivole  des  nations ,  Se  la  plus 
ignorante  en  général  dans  les  principes  de  la  jurif- 
prudence  8c  de  Téquité  ;  fi  les  fpeâacles  donnés  par 
quelques  tigres  à  des  finges  ,  comme  ceux  de  la 
S^  Barthelemi  8c  fes  diminutifs ,  fe  renouvelaient  tous 
les  jours  ,  on  déferterait  bientôt  un  tel  pays  ;  on  le 
fuirait  avec  horreur  ;  on  abandonnerait  fans  retour 
la  terre  infernale  où  ces  barbaries  feraient  fréquentés* 

Quand  les  petits  garçons  8cles  petites  filles  déplument 
leurs  moineaux,  c  efl purement  par  efprit de  curiofité» 
comme  lorfqu  elles  mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs 
poupées.  C  eft  cette  paflion  feule  qui  conduit  tant  de 
monde  aux  exécutions  publiques,  comme  nous  favons 
vu.  Etrange  emprejfemmt  de  voir  des  mijérabks  !  a  dit 
Tauteur  d'une  tragédie. 

Je  me  fouviens  qu  étant  à  Paris  lorfqu  on  fit  fouffrir 
à  Damitns  une  mort  des  plus  recherchées  8c  des  plus 
a£Freufes  qu'on  puifle  imaginer,  toutes  les  fenêtres 
qui  donnaient  fur  la  place  furent  louées  chèrement 
par  les  daities  ;  aucune  d  elles  afiurément  ne  fefait  la 
réflexion  confolante  qu'on  ne  la  tenaillerait  point  aux 
mamelles ,  qu'on  ne  verferait  point  du  plomb  fondu 
&  de  la  poix  réfine  bouillante  dans  fes  plaies ,  8c 
que  quatre  chevaux  ne  tireraient  point  fes  membres 
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difloqués  &  fanglans.  Un  des  bourreaux  jugea  plus 
fainement  que  Lucrèu;  car  lorfqu  un  des  académiciens 
de  Paris  voulut  entrer  dans  Tenceinte  pour  examiner  la 
chofe  de  plus  près ,  8c  qu'il  fut  repoufle  par  les  archers  : 
Laijfn-entrer  mon/leur^  dit-il ,  ceft  un  amattur.  C'eft-à- 
dire  ,  c^efl  un  curieux,  ce  n  eft  point  par  méchanceté  ' 
qu  il  vient  ici ,  ce  n'eft  pas  par  un  retour  fur  foi-même , 
pour  goûter  le  plaifir  de  n'être  pas  écartelé  :  c  eft 
uniquement  par  curiofité  comme  on  va  voit  des 
expériences  de  phyfique. 

La  curiofité  eft  naturelle  à  Thomme ,  aux  finges  & 
aux  petits  chiens.  Menez  avec  vous  un  petit  chien . 
dans  votre  carrofle ,  il  mettra  continuellement  fes  pattes 
à  la  portière  pour  voir  ce  qui  fe  paffe.  Un  finge  fouille 
par -tout ,  il  a  l'air  de  tout  confidérer.  Pour  Thomme» 
vous  favez  comme  il  eft  fait  ;  Rome,  Londres ,  Paris, 
paifent  leur  temps   à  demander   ce   qu  il  y   a  de 


nouveau. 

D. 

L  E     D   A  N  T  E. 

Vous  voulez  connaître  le  Dante.  Les  Italiens  l'ap- 
pellent divin  ,  mais  c  eft  une  divinité  cachée  ;  peu  de 
gens  entendent  fes  oracles  ;  il  a  des  commentateurs , 
c'eft  peut-être  encore  une  raifon  de  plus  pour  n  être  pas 
compris.  Sa  réputation  s  affermira  toujours  ,  parce 
qu'on  ne  le  lit  guère.  Il  y  a  de  lui  une  vingtaine  de 
traits  qu'on  fait  par  cœur  :  cela  fuffit  pour  s'épargner 
la  peine  d'examiner  le  refte. 

Ce 
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Ce  divin  Dante  fnt^  dit-on  ,  un  homme  aflez  maU 
heureux.  Ne  croyez  pas  qu'il  fût  divin  de  fon  temps  » 
ni  qu'il  fût  prophète  chez  lui.  11  eft  vrai  qu'il  fut  prieur , 
non  pas  prieur  de  moines ,  mais  prieur  de  Florence , 
c'eft- à-dire  lun  des  fénateurs. 

Il  était  né  en  1 2  6  0  »  à  ce  que  difent  fes  compatriotes. 
BayU  qui  écrivait  à  Roterdam ,  currente  calamo  ,  pour 
fon  libraire  ,  environ  quatre  iiècles  etitiers  après  le 
Dante  y  le  fait  naître  en  1265,  &  je  n'en  eftime  Bayle 
ni  plus  ni  moins  pour  s'être  trompé  de  cinq  ans  :  la 
grande  affaire  eft  de  ne  fe  tromper  ni  en  fait  de  goût 
ni  en  fait  de  raifonnemens. 

Les  arts  commençaient  alors  à  naître  dans  la  patrie 
du  Dante.  Florence  était ,  comme  Athènes ,  pleine  d'ef- 
prit ,  de  grandeur ,  de  légèreté  ,  d'inconftance  &  de 
faâions.  La  faâion  blanche  avait  un  grand  crédit  :  elle 
fe  nommait  ainfi  du  nom  de  la  Signora  Bianca.  Le  parti 
oppofé  s'intitulait  le  parti  des  noirs ,  pour  mieux  fe  dif- 
tinguer  des  blancs.  Ces  deux  partis  ne  fuffifaient  pas 
aux  Florentins.  Ils  avaient  encore  les  Guelfes  &  les 
Gibelins»  La  plupart  des  blancs  étaient  Gibelins  du  parti 
des  empereurs ,  &  les  noirs  penchaient  pour  les  Guelfes 
attachés  aux  papes. 

Toutes  ces  faâions  aimaient  la  liberté  ,  &  fefaicnt 
pourtant  ce  qu'elles  pouvaient  pour  la  détruire.  Le 
pape  Boniface  VIII  voulut  profiter  de  ces  divifions  pour 
anéantir  le  pouvoir  des  empereurs  en  Italie.  Il  déclara 
Charles  de  Valois ,  frère  du  roi  de  France  Philippe  le  bel , 
fon  vicaire  en  Tofcane.  Le  vicaire  vint  bien  armé, 
chaffa  les  blancs  &  Its  gibelins ,  8c  fe  fit  détefter  des  noirs 
Se  des  guelfes.  Le  Dante  était  blanc  ic  gibelin  ;  il  fut 
chaffé  des  premiers ,  &  fa  maifon  rafée.  On  peut  juger 

DiUionn.  philofoph.  Tome  III.  P 


226  Dante,    (l^) 

de-là  s'il  fut  le  refte  de  fa  vie  affeâionné  à  la  maifon 
de  France  &:  aux  papes  ;  on  prétend  pourtant  qu  il  alla 
faire  un  voyage  à  Paris ,  &  que  pour  fe  défennuyer  il 
fe  fit  théologien ,  8c  difputa  vigoureufement  dans  les 
écoles.  On  ajoute  que  Tempereur  Henri  VII  ne  fit  rien 
pour  lui ,  tout  gibelin  qu  il  était  ;  qu  il  alla  chez  Frédéric. 
d'Arragon  roi  de  Sicile,  &  qu'il  en  revint  auffi  pauvre 
qu'il  y  était  allé.  Il  fut  réduit  au  marquis  de  Malajpina , 
&:  au  grand-can  de  Vérone.  Le  marquis  &  le  grand- 
can  ne  le  dédommagèrent  pas  ;  il  mourut  pauvre  à 
Ravenoe,  à  Tâge  de  cinquante -fix  ans.  Ce  fut  dans 
ces  divers  lieux  qu'il  compofa  fa  comédie  de  l'enfer , 
du  purgatoire  8c  du  paradis  :  on  a  regardé  ce  falmi- 
gondis  comme  un  beau  poëme  épique. 

Il  trouva  d'abord  à  l'entrée  de  Tenfer  un  lion  8c  une 
louve.  Tout  d'un  coup  Virgile  fe  préfente  à  lui  pour 
l'encourager  ;  Virgile  lui  dit  qu'il  eft  né  lombard  ;  c'eft 
précifément  comme  fi  Homère  difait  qu'il  eft  né  turc. 
Virgile  offre  de  faire  au  DarUe  les  honneurs  de  l'enfer 
8c  du  purgatoire ,  8c  de  le^  mener  jufqu'à  la  porte  de 
S^  Pierre  ;  mais  il  avoue  qu'il  ne  pourra  pas  entrer  avec 
lui. 

Cependant  Caron  les  pafle  tous  deux  dans  fa  barque. 
Virgile  lui  raconte  que ,  peu  de  temps  après  fon  arrivée 
en  enfer ,  il  y  vit  un  être  puifiant  qui  vint  chercher  les 
âmes  àHAbel,  de  Noé^  d'Abraham^  de  Moyis,  de  David. 
En  avançant  chemin ,  ils  découvrent  dans  Tenfer  des 
demeures  très-agréables  ;  dans  l'une  font  Homère,  Horace, 
Ovide  8c  Lucain  ;  dans  une  autre  on  voit  EUBre ,  HeSor , 
Enée ,  Lucrèce ,  Brutus  8c  le  turc  Saladin;  dans  une  troi- 
fième,  Socrate,  Platon,  Hippocraie  kY^x^htAverroë5. 

Enfin  paraît  le  véritable  enfer ,  où  Pluton  juge  les 
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condamnés.  Le  voyageur  y  reconnaît  quelques  cardi- 
naux ,  quelques  papes  ,  &  beaucoup  de  florentins. 
Tout  cela  eft-il  dans  le  ftyle  comique  ?  non.  Tout  eft-il 
dans  le  genre  héroïque?  non.  Dans  quel  goût  eft  donc 
ce  poème  ?  dans  un  goût  bizarre. 

Mais  il  y  a  des  vers  fi  heureux  &  fi  naïfs ,  qu'ils  n'ont 
point  vieilli  depuis  quatre  cents  ans ,  &  qu'ils  ne  vieil- 
liront jamais.  Un  pocmc  d'ailleurs  où  l'on  met  des 
papes  en  enfer ,  réveille  beaucoup  l'attention  ;  &  les 
commentateurs  épuifent  toute  la  fagacité  de  leur  efprit 
à  déterminer  au  jufte  qui  font  ceux  que  le  Dànie  a 
damnés  ,  &  à  ne  fe  pas  tromper  dans  une  matière  fi 
grave. 

On  a  fondé  ime  chaire ,  une  lefture  pour  expliquer 
cet  auteur  claflique.  Vous  me  demanderez  comment 
l'inquifition  ne  s'y  oppofe  pas  ?  Je  vous  répondrai  que 
l'inquifition  entend  raillerie  en  Italie  ;  elle  fait  bien 
que  des  plaifanteries  en  vers  ne  peuvent  faire  de  mal  : 
vous  en  allez  juger  par  cette  petite  traduftîon  très- 
libre  d'un  morceau  du  chant  vingt-troifième  ;  il  s'agit 
d'un  damné  de  la  connaiflance  de  l'auteur.  Le  damné 
parle  ainfi  : 

Je  m** appelais  le  comte  de  Guidon  ; 

Je  fus  fur  terre  Se  foldat  &  poltron  ; 

Puis  m'enrôlai  fous  faint  François  d'Alfife, 

Afin  qu'un  jour  le  bout  de  fon  cordon 

Me  donnât  place  en  la  célefte  églife  \ 

Et  jY  ferais  fans  ce  pape  félon , 

Qui  m'ordonna  de  ïervir  fa  feintîfc , 

Et  me  rendit  aux  griiSes  du  démon. 

Voici  le  fait.  Quand  j'étais  fur  la  terre  ^ 

Vers  Rimini  je  fis  long-temps  la  guerre, 
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Moins,  je  l'avoue,  en  héros  qu'en  fripon. 
L'art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 
Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grifon., 
Temps  de  retraite  où  convient  la  fagefle. 
Le  repentir  vint  ronger  ma  vieilleiTe , 
Et  j'eus  recours  à  la  confeffion. 
O  repentir  tardif  &  peu  durable  ! 
Le  bon  faint  père  en  ce  temps  guerroyait  « 
Non  le  Soudan,  non  le  Turc  intraitable, 
Mais  les  chrétiens ,  qu'en  vrai  turc  il  pillait. 
'Or  fans  refpeâ  pour  tiare  8c  tonfure, 
Pour  faint  François,  fou  froc  8c  fa  ceinture; 
Frère ,  dit-il ,  il  me  convient  d'avoir 
Inceflamment  Prénefie  en  mon  pouvoir. 
Confeille-moi,  cherche  fous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  aftuce^ 
Pour  ajouter  en  bref  à  mes  Etats 
Ce  qui  me  tente,  8c  ne  m'appartient  pas. 
J'ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puiflance. 
De  Céleflin  la  dévote  imprudence 
S'en  fervit  mal,  8c  moi  je  fais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  à  mon  plaifir. 
Si  m  me  fers ,  ce  ciel  eft  ton  partage. 
Je  le  fervis ,  8c  trop  bien ,  dont  j'enrage. 
Il  eut  Prénefie,  8c  la  mort  me  faifit. 
Lors  devers  moi  faint  François  defcendit. 
Comptant  au  ciel  amener  ma  bonne  ame; 
Mais  Belzébuth  vint  en  pofle  8c  lui  dit  : 
Monfieur  d'Affife,  arrêtez  :  je  réclame 
Ce  confeiller  du  faint  père,  il  eft  mien; 
Bon  faint  François,  que  chacun  ait  le  fien. 
Lors  tout  penaud  le  bon  homme  d'Af&fc 
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M^abandonnait  au  grand  diable  d^enfer. 

Je  lui  criai:  Monfieur  de  Lucifer, 

Je  fuis  un  faint,  voyez  ma  robe  grife  ; 

Je  fus  abfous  par  le  chef  de  TEglife. 

J'aurai  toujours,  répondit  le  démon. 

Un  grand  refpcû  pour  Tabfolution  : 

On  eft  lavé  de  fes  vieilles  fottifes. 

Pourvu  qu'après,  autres  ne  foient  commifes. 

J'ai  fait  fouvent  cette  diftinâion 

A  tes  pareils,  &  grâce  à  Fltalie, 

Le  diable  fait  de  la  théologie. 

Il  dit,  8c  rit:  je  ne  répliquai  rien 

A  Belzébuth  ;  il  raifonnait  trop  bien. 

Lots  il  m'empoigne,  8c  d'un  bras  roide  8c  ferme 

Il  appliqua  fur  ma  trifie  épiderme 

Vingt  coups  de  fouet,  dont  bien  fort  il  me  cuit; 

Que  Dieu  le  rende  à  Bonifece  huit  ! 

DAVID. 

INous  devons  révérer  David  comme  un  prophète, 
comme  un  roi ,  comme  un  ancêtre  du  faint  époux  de 
Marie ,  comme  un  homme  qui  a  mérité  la  mîféricorde 
de  Dieu  par  fa  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  rartîclc  Daxnd  qui  fufcîta 
tant  d'ennemis  à  BayU ,  premier  auteur  d  un  diâion- 
naire  de  faits  &  de  raifonnemens ,  ne  méritait  pas  )e 
bruit  étrange  que  Ton  fit  alors.  Ce  n'était  pas  David 
qu'on  voulait  défendre  ,  c'était  BayU  qu'on  voulait 
perdre.  Quelques  prédicans  de  Hollande ,  fcs  ennemis 
mortels ,  furent  aveuglés  par  leur  haine ,  au  point  de 
le  reprendre  d'avoir  donné  des  louanges  à  des  papes 
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qu'il  en  croyait  dignes ,  k  d'avoir  réfuté  les  calomnies 
débitées  contr'eux. 

Cette  ridicule  &  honteufe  injuftice  fut  lignée  de 
douze  théologiens  ,  le  20  décembre  1698,  dans  le 
même  confiftoire  où  ils  feignaient  de  prendre  la  défenfc 
du  roi  David.  Comment  ofaicnt-ils  manifefter  haute- 
ment une  paffion  lâche  que  le  refte  des  hommes  s'eflForce 
toujours  de  cacher  ?  Ce  n'était  pas  feulement  le  comble 
del'injuftice  &  du  mépris  de  toutes  les  fciences,  c'était 
le  comble  du  ridicule  que  de  défendre  à  un  hiftorien 
d'être  impartial ,  8c  à  un  philofophe  d'être  raifonnable. 
Uiî  homme  feul  n  ofcrait  être  infolent  &  injulle  à  ce 
point;  mais  dix.  ou  douze  perfonnes  raifemblées,  avec 
quelque  efpèce  d'autorité ,  font  capables  des  injullices 
les  plus  abfurdes.  C'eft  qu  elles  font  foutenues  les  unes 
par  les  autres ,  &  qu'aucune  n'eft  chargée  en  fon  propre 
nom  de  la  honte  de  la  compagnie. 

Une  grande  preuve  que  cette  condamnation  de 
BayU  fut  perfonnelle  ,  eft  ce  qui  arriva  en  1761  à 
M.  HutU  membre  du  parlement  d'Angleterre.  Les 
doâeurs  ChandUr  &  Palmer  avaient  prononcé  Toraifon 
funèbre  du  roi  George  II,  8c  l'avaient,  dans  leurs  dif- 
cours ,  comparé  au  roi  David ,  félon  l'ufage  de  la  plupart 
des  prédicateurs  qui  croient  flatter  les  rois. 

M.  Hutu  ne  regarda  point  cette  comparaifon  comme 
une  louange  ;  il  publia  la  fameufe  diffcrtation  The  man 
afler  GodCs  own  heart.  Dans  cet  écrit  il  veut  faire  voir 
que  George  II,  roi  beaucoup  plus  puillant  que  David, 
nétant  pas  tombé  dans  les  fautes  du  melk  juif  «  8c 
n'ayant  pu  par  conféquenl  faire  la  même  pénitence , 
.  ne  pouvait  lui  être  comparé. 

Il  fj^itpas  à  pas  les  livres  des  Rois.  Il  examine  toute 
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la  conduite  de  David  beaucoup  plus  févèrement  que 
BayU;  &  il  fonde  fon  opinion  fur  ce  que  le  S' Efprit 
ne  donne  aucune  louange  aux  aâions  qu  on  peut  repro- 
cher à  David.  L'auteur  anglais  juge  le  roi  de  Judée 
uniquement  fur  les  notions  que  nous  avons  aujourd'hui 
du  jufle  8c  de  Tinjude. 

Il  ne  peut  approuver  que  Dépvid  raflemble  une  bande 
de  voleurs  au  nombre  de  quatre  cents  ,  qu'il  fe  fafle 
armer  par  le  grand-prêtre  Âbimdec  de  Tépée  de  Goliath , 
&:  qu'il  en  reçoive  les  pains  confacrés.  [a). 

Qu'il  defcende  chez  l'agriculteur  JSfabal  pour  mettre 
chez  lui  tout  à  feu  &  à  fang ,  parce  que  Nabal  a  refufé 
des  contributions  à  fa  troupe  de  brigands;  €\{ic  Nabal 
meure  peu  de  jours  après  »  &  que  David  époufe  h, 
veuve,  (b) 

Il  réprouve  fa  conduite  avec  le  roi  Achis,  poffcfleur 
de  cinq  ou  lix  villages  dans  le  canton  de  Geth.  David 
étant  alors  à  la  tête  de  fix  cents  bandits ,  allait  faire 
des  courfes  chez  les  alliés  de  fon  bienfaiteur  Ackis  ;  il 
pillait  tout ,  il  égorgeait  tout  ,  vieillards ,  femmes , 
enfans  à  la  mamelle?  Et  pourquoi  maifacrait-il  les 
enfans  à  la  mamelle  ?  Cejl ,  dit  le  texte ,  de  peur  que  ces 
enfans  n^en  porlq/fent  la  nouvelle  au  roi  Achis.  (  c  ) 

Cependant  Saiil  perd  une  bataille  contre  les  Philif- 
tins  ,  &  il  fe  fait  tuer  par  fon  écuyer.  Un  juif  en 
apporte  la  nouvelle  à  David  qui  lui  donne  la  mort 
pourfarécompenfe.  {d) 

Isbojelh  fuccède  à  fon  père  Saiil  ;  David  eft  affez  fort 
pour  lui  faire  la  guerre  :  enfin  Isbojcth  eft  aiTafliné. 

(  <  )  I  Rois ,  chap.  XXI  8c  XXII. 
(  b  )  IHd.  chap.  XXV. 
(  c  )  Jbid.  chap.  XXVII. 
(d)  Il  Roit ,  chap.   I. 
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David  s*cmparc  de  tout  le  royaume  ;  il  furprcnd  la 
petite  ville  ou  le  village  de  Raba ,  Se  il  fait  mourir  tous 
les  habitanspar  des  fupplices  aflez  extraordinaires;  on 
les  fcie  en  deux,  on  les  déchire  avec  des  herfes  de  fer, 
on  les  brûle  dans  des  fours  à  briques,  [e  ) 

Après  ces  expéditions  ,  il  y  a  une  famine  de  trois 
ans  dans  le  pays.  £n  effet ,  à  la  manière  dont  on  fefait 
la  guerre ,  les  terres  devaient  être  mal  enfemencées. 
On  confulte  le  Seigneur,  8c  on  lui  demande  pourquoi 
il  y  a  famine?  La  réponfe  était  fort  aifée  ;  c'était affu- 
rément  parce  que ,  dans  un  pays  qui  à  peine  produit 
du  blé ,  quand  on  a  fait  cuire  les  laboureurs  dans  des 
fours  à  briques ,  &  qu'on  les  a  fciés  en  deux ,  il  refte 
peu  de  gens  pour  cultiver  la  terre  :  mais  le  Seigneur 
répond  que  c  eft  parce  que  Saiil  avait  tué  autrefois 
des  gabaonites. 

Que  fait  auffitôt  David  ?  il  aflemble  les  Gabaonites , 
il  leur  dit  que  Saiil  a  eu  grand  tort  de  leur  faire  la 
guerre  ;  que  SaUl  n'était  point  comme  lui  félon  le  cœur 
de  Di  EU  ,  qu'il  eft  jufte  de  punir  fa  race  ;  &  il  leur 
donne  fept  petits-fils  de  Saiil  à  pendre ,  lefqucls  furent 
pendus  parce  qu'il  y  avait  eu  famine.  (/) 

M.  HtUte  a  la  juftice  de  ne  point  infifter  fur  l'adultère 
avec  Beizabé  8c  fur  le  meurtre  dVrie ,  puifquc  ce  crime 
fut  pardonné  à  David  lorfqu'il  fe  repentit.  Le  crime 
eft  horrible,  abominable;  mais  enfin  le  Seigneur  tranf- 
féra  fon  péché ,  l'auteur  anglais  le  transfère  auffi. 

Pcrfonne  ne  murmura  en  Angleterre  contre  l'auteur  ; 
fon  livre  fut  réimprimé  avec  l'approbation  publique  : 
la  voix  de  l'équité  fe  fait  entendre  tôt  ou  tard  chez  les 

(  r  )  Il  Roîs ,  chap.   XII. 
(/)  iWi/.  chap.  XXI. 
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hommes.  Ce  qui  paraiflaît  téméraire  il  y  a  quatre-vingts 
ans  ,  ne  paraît  aujourd'hui  que  fimple  8c  raifonnable, 
pourvu  qu  on  fe  tienne  dans  les  bornes  d  une  critique 
fege ,  &:  du  refpeâ  qu'on  doit  aux  livres  divins. 

D'ailleurs  il  n'en  va  pas  en  Angleterre  aujourd'hui 
comme  autrefois.  Ce  n'eft  plus  le  temps  où  un  verfet 
d'un  livre  hébreu  ,  mal  traduit  d'un  jargon  barbare 
en  un  jargon  plus  barbare  encore ,  mettait  en  feu  trois 
royaumes.  Le  parlement  prend  peu  d'intérêt  à  un  roitelet 
d'un  petit  canton  de  la  Syrie. 

Rendons  juftice  à  dom  Calmet;  il  n'a  point  pafle 
les  bornes  dans  fon  Diâionnairc  de  la  Bible  ^  à  l'article 
David.  Nous  ne  prétendons  pas,  dit- il ,  approuver  la 
conduite  de  David;  il  eji  croyable  quil  ne  tomba  dans  ces  excès 
de  cruauté  qu  avant  qu'il  eut  reconnu  le  crime  quil  avait 
commis  avec  Betiabé.  Nous  ajouterons  que  probablement 
il  les  reconnut  tous ,  car  ils  font  affez  nombreux. 

Fefons  ici  une  queftion  qui  nous  paraît  très-impor- 
tante. Ne  s'eft-on  pas  fouventmépris  fur  l'article  David  ? 
s'agit-il  de  fa  perfonne,  de  fa  gloire,  du  refpeâ  dû 
aux  livres  canoniques  ?  Ce  qui  intérefle  le  genre-humain 
n'eft-ce  pas  que  l'on  ne  confacre  jamais  le  crime  ? 
qu'importe  le  nom  de  celui  qui  égorgeait  les  femmes 
&  les  enfans  de  fes  alliés  ,  qui  fefait  pendre  les  petits- 
fils  de  fon  roi ,  qui  fefait  fcier  en  deux ,  brûler  dans  des 
fours ,  déchirer  fous  des  herfes  des  citoyens  malheureux  ? 
Ce  font  ces  aâions  que  nous  jugeons ,  8c  non  les  lettres 
qui  compofent  le  nom  du  coupable;  le  nom  n'augmente 
ni  ne  diminue  le  crime. 

Plus  on  révère  David  comme  réconcilié  avec  Dieu 
par  fon  repentir  ,  8c  plus  on  condamne  les  cruautés 
dont  il  s'eft  rendu  coupable. 
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Si  un  jeune  payfan ,  en  cherchant  des  âhefTes  « 
trouve  un  royaume ,  cela  n  arrive  pas  communément  ; 
fi  un  autre  payfan  guérit  fon  roi  d'un  accès  de  folie, 
en  jouant  de  la  harpe,  ce  cas  eft  encore  très -rare: 
mais  que  ce  petit  joueur  de  harpe  devienne  roi  parce 
qu'il  a  rencontré  dans  un  coin  un  prêtre  de  village 
qui  lui  jette  une  bouteille  d'huile  d'ohve  fur  la  tête , 
la  chofe  eft  encore  plus  merveilleufe. 

Quand  8c  par  qui  ces  merveilles  furent-elles  écrites  ? 
je  n'en  fais  rien ,  mais  je  fuis  bien  fur  que  ce  n  eft  ni 
par  un  Polybc ,  ni  par  un  TactU. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'afiaffinat  d'Urie  ,  &  de 
l'adultère  de  Beiiabé  ;  cjUe  eft  affez  connue  :  &:  les 
voies  de  Dieu  font  fi  différentes  des  voies  des  hommes , 
qu'il  a  permis  que  Jesus-Christ  defcendît  de  cette 
Betzahé  ,  tout  étant  purifié  par  ce  faînt  myftère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment  Jurim  a 
eu  l'infolence  de  perfécuter  le  fage  Bayk ,  pour  n'avoir 
pas  approuvé  toutes  les  aâions  du  bon  roi  David  ;  mais 
je  demande  comment  on  a  fouffert  qu'un  homme  tel 
que  Juricu  moleflât  un  homme  tel  que  BayU  ? 

DECRETAMES. 

Lettres  des  papes  qvi  règlent  les  points  de  doârine  ou 
de  difcipline,  ù  qui  ont  force  de  loi  dans  tEglife 
latine. 

V/UTRE  les  véritables  recueillies  par  Denis  le 
petite  il  y  en  a  une  coUeâion  de  fauifes ,  dont  Fauteur 
eft  inconnu  ,  de  même  que  Tépoque.  Ce  fut  un 
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archevêque  de  Mayence  ,  nommé  Riculphe ,  qui  la 
répandit  en  France  vers  la  fin  du  huitième  fiècle  ; 
il  avait  aufll  apporté  à  Vorms  une  épitre  du  pape 
Grégoire ,  de  laquelle  on  n'avait  point  entendu  parler 
auparavant  ;  mais  il  n'en  eft  refté  aucun  veftige  , 
tandis  que  les  faulles  decretales  ont  eu  ,  comme 
nous  Talions  voir ,  le  plus  grand  fuccès  pendant 
huit  fiècles. 

Ce  recueil  porte  le  nom  d'I/idore  Mercaior ,  & 
renferme  un  nombre  infini  de  decretales  fauflement 
attribuées  aux  papes  depuis  démenti jixfquk  Sirice  ; 
la  faufie  donation  de  Conftanttn;  le  concile  de  Rome 
fous  Silvejirc  ;  la  lettre  d'Athanafe  à  Marc  ;  celle 
d^AnqflaJc  aux  évêques  de  Germanie  &  de  Bourgogne  ; 
celle  de  Sixte  III  aux  Orientaux  ;  celle  de  Léon  I , 
touchant  les  privilèges  de  chorévêques  ;  celle  de 
Jean  I  à  Tarchevêque  Xacharie;  une  de  Boni/ace  II 
à  Etdalie  d'Alexandrie  ;  une  de  Jean  III  aux  évêques 
de  France  &  de  Bourgogne  ;  une  de  Grégoire  ,  conte- 
nant un  privilège  du  monaftère  de  S^  Médard  ;  une 
du  même  à  Félix ,  évêque  de  Mefline  »  &  plufieurs 
autres* 

L'objet  de  l'auteur  a  été  d'étendre  l'autorité  du 
pape  &  des  évêques.  Dans  cette  vue  ,  il  établit  que 
les  évêques  ne  peuvent  être  jugés]défihitivement  que 
par  le  pape  feul  ;  &  il  répète  fouvent  cette  maxime , 
que  non-feulement  tout  évêque  ,  mais  tout  prêtre  , 
&  en  général  toute  perfonne  opprimée  ,  peut  en 
tout  état  de  caufe  appeler  direôement  au  pape.  Il 
pofe  encore  comme  un  principe  inconteflable  qu'on 
ne  peut  tenir  aucun  concile ,  même  provincial , 
fans  la  permifiion  du  pape. 
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Ces  décrétales  favorifant  Fimpunité  des  évêques, 
&  plus  encore  les  prétentions  ambitieufes  des  papes  » 
les  uns  &  les  autres  les  adoptèrent  avec  emprefle- 
ment.  En  861  ,  Rotade^  évêque  de  Soiflbns  ,  ayant 
été  privé  de  la  communion  épifcopale  dans  un 
concile  provincial  pour  caufe  de  défobéiffance  , 
appelle  au  pape.  Hincmar  de  Rheims ,  fon  métro- 
politain ,  nonobfiant  cet  appel  ,  le  fit  dépofer  dans 
un  autre  concile ,  fous  prétexte  que  depuis  il  y  avait 
renoncé,  8c  s'était  foumis  au  jugement  des  évêques. 

Le  pape  Nicolas I^  inftruit  de  l'affaire,  écrivît  à 
Hincmar^  8c  blâma  fa  conduite.  Vous  deviez  ,  dit-il , 
honorer  la  mémoire  de  5'  Pierre  ,  ic  attendre  notre 
jugement  ,  quand  même  Rotade  n'eût  point  appelé. 
Et  dans  une  autre  lettre  fur  la  même  affaire  ,  il 
mtn2ict  Hincmar  de  Texcommunier,  s'il  ne  rétablit  pas 
Rotade.  Ce  pape  fit  plus.  Rotdde  èi^nt  venu  à  Rome  , 
il  le  déclara  abfous  dans  un  concile  tenu  la  veille 
de  noël  en  864  ,  8c  le  renvoya  à  fon  fîége  avec  des 
lettres.  Celle  qu'il  adreffe  à  tous  les  évêques  des 
Gaules  eft  digne  de  remarque  :  la  voici. 

9)  Ce  que  vous  dites  eft  abfurde ,  qutRotade  après 
avoir  appelé  au  faint-fiége  ,  ait  changé  de  langage 
pour  fe  foumettre  de  nouveau  à  votre  jugement. 
Quand  il  l'aurait  fait,  vous  deviez  le  redreffer,  8c 
lui  apprendre  qu'on  n'appelle  point  d'un  juge  fupé- 
rieur  à  un  inférieur.  Mais  encore  qu'il  n'eût  pas 
appelé  au  faint-fiège  ,  vous  n'avez  dû  en  aucune 
manière  dépofer  un  évêque  fans  notre  participation  , 
au  préjudice  de  tant  de  décrétales  de  nos  prédicejfeurs  : 
car  fi  c'efl  par  leur  jugement  que  les  écrits  des  autres 
doâeurs  font  approuvés  ou  rejetés  ,  combien  plus 
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doit-on  rcfpcftcr  ce  qu'ils  ont  écrit  eux-mêmes  pour 
décider  fur  ladoârine  ou  la  difcipline  ?  Quelques-uns 
vous  difent  que  ces  décrétâtes  ne  font  point  dans 
le  code  des  canons  ;  cependant  quand  ils  les  trouvent 
&vorables  à  leurs  intentions  ,  ils  s'en  fervent  fans 
diflinâion ,  8c  ne  les  rejettent  que  pour  diminuer 
la  puiflançe  du  faint-fiiége  ;  que  s'il  faut  rejeter  les 
décrétales  des  anciens  papes  ,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  dans  le  code  des  canons  ,  il  faut  donc  rejeter 
les  écrits  de  S^  Grégoire  &  des  autres  pères ,  &  même 
les  faintes  écritures. 

Vous  dites,  continue  le  pape,  que  les  jugemens 
des  évêques  ne  font  pas  des  caufes  majeures  ;  nous 
foutenons  qu'elles  font  d'autant  plus  grandes  que 
les  évêques  tiennent  un  plus  grand  rang  dans  l'Eglife. 
Direz-vous  qu'il  n'y  a  que  les  affaires  des  métro- 
politains qui  foient  des  caufes  majeures  ?  Mais  ils 
ne  font  pas  d'un  autre  ordre  que  les  évêques  ,  & 
nous  n'exigeons  pas  des  témoins  ou  des  juges  d'autre 
qualité  pour  les  uns  &  pour  les  autres  ;  c'eft  pour- 
quoi nous  voulons  que  les  caufes  des  uns  Se  des 
autres  nous  foient  réfervées.  Et  enfuite ,  fe  trouvera- 
t-il  quelqu'un  aifez  déraifonnable  pour  dire  que  l'on 
doive conferver  à  toutes  les  Eglifes  leurs  privilèges, 
&que  la  feule  Eglife  romaine  doit  perdre  les  fiens  ?î> 
U  conclut  en  leur  ordonnant  de  recevoir  Rotade  & 
de  le  rétablir. 

Le  pape  Adrien  II ,  fucceffeur  de  J^icolas  I ,  ne 
paraît  pas  moins  zélé  dans  une  affaire  femblable 
à^Hincmar  de  Laon.  Ce  prélat  s'était  rendu  odieux 
au  clergé  Se  au  peuple  de  fon  diocèfe  par  fes  injuftices 
&  fes  violences.  Ayan(  été  accufé  au  concile  de 
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Verbcriecn  869  ,  où  préfidait  Hincmar\àt  Rheîms  fon 
oncle  8c  fon  métropolitain  ,  il  appela  au  pape ,  Se 
demanda  la  permiflion  d'aller  à  Rome  :  elle  lui  fut 
refufée.  On  fufpendit  feulement  la  procédure  ,  &  on 
ne  pafla  pas  outre.  Mais  fur  de  nouveaux  fujets  de 
plaintes  que  le  roi  Charles  le  chauve  8c  Hincmar  de 
Rheims  eurent  contre  lui ,  on  le  cita  d'abord  au 
concile  d'Attignî ,  où  il  comparut ,  8c  bientôt  après  il 
prit  la  fuite  ;  enfuite  au  concile  de  Douzi',  où  il 
renouvela  fon  appel,  8c  fut  dépofé.  Le  concile  écrivit 
au  pape  une  lettre  fynodale  le  6  feptembre  871  , 
pour  lui  demander  la  confirmation  des  aâes  qu'il 
lui  envoyait  ;  8c  loin  d'acquicfcer  au  jugement  du 
concile ,  Adrien  défapprouva  dans  les  termes  les  plus 
forts  la  condamnation  à! Hincmar  ,  foutenant  que 
puifque  Hincmar  de  Laon  criait  dans  le  concile  qu'il 
voulait  fe  défendre  devant  le  faint-fiége  ,  il  ne  fallait 
pas  prononcer  de  condamnation  contre  lui.  Ce  font 
les  termes  de  ce  pape  dans  fa  lettre  aux  évêques  du 
concile  ,  8c  dans  celle  qu'il  écrivit  au  roi. 

Voici  la  réponfe  vigoureufe  que  Charles  fit  à  Adrien. 
55  Vos  lettres  portent  :  Kotis  vofdonsù  nous  ordonnons 
par  t autorité  apqfiolique  ,  qu  Hincmar  de  Laon  vienne  à 
Rome  ér  devant  nous  ,  appu}'é  de  votre  puipmce.  Nous 
admirons  où  l'auteur  de  cette  lettre  a  trouvé  qu'un 
roi  obligé  à  corriger  les  méchans  %c  à  venger  les 
crimes,  doive  envoyer  à  Rome  un  coupable  condamné 
félon  les  règles ,  vu  principalement  qu'avant  fa  dépo- 
fition  il  a  été  convaincu  dans  trois  conciles  d*entreprifes 
contre  le  repos  public  ,  8c  qu'après  fa  dépofition  il 
perfévéra  dans  fa  défobéifiance. 

Nous  fommes  obligés  de  vous  écrire  encore  que 
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nous  autres  roîs  de  France ,  nés  de  race  royale  , 
n'avons  point  paffé  jufqu  à  préfcnt  pour  les  lieutcnans 
des  évêques ,  mais  pour  les  feigneurs  de  la  terre.  £t 
comme  dit  S^  Léon  8c  le  concile  romain  ,  les  rois  & 
les  empereurs  que  Dieu  a  établis  pour  commander 
fur  la  terre  ,  ont  permis  aux  évéques  de  régler  leurs 
affaires  fuivant  leurs  ordonnances  ;  mais  ils  n'ont 
pas  été  les  économes  des  évêques;  &  fi  vous  feuilletez 
les  regiftres  de  vos  prédécefleurs  ,  vous  ne  trouverez 
point  qu'ils  aient  écrit  aux  nôtres  comme  vous  venez 
de  nous  écrire. 

Il  rapporte  enfuite  deux  lettres  de  S^  Grégoire  pour 
montrer  avec  quelle  modefiie  il  écrivait  non-feule- 
ment aux  rois  de  France ,  mais  aux  exarques  d'Italie* 
Enfin ,  conclut-il ,  je  vous  prie  de  ne  me  plus  envoyer 
à  moi  ni  aux  évêques  de  mon  royaume  de  telles 
lettres ,  afin  que  nous  puiiCons  toujours  leur  rendre 
l'honneur  &  le  refpeél  qui  leur  convient.  »  j  Les  évêques 
du  concile  de  Douzi  répondirent  au  pape  à  peu  près 
fur  le  même  ton  ,  Se  quoique  nous  n'ayons  pas  la 
lettre  en  entier,  il  paraît  qu'ils  voulaient  prouver  que 
l'appel  à'Hincmar  ne  devait  pas  être  jugé  à  Rome  , 
mais  en  France  par  des  juges  délégués  conformément 
aux  canons  du  concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  fufl&fent  pour  faire  fentîr 
combien  les  papes  étendaient  leur  jurifdiâion  à  la 
faveur  de  ces  faufles  décrétâtes.  Et  quoique /iirVi^:^^^ 
de  Rheims  objeâât  à  Adrien  ,  que  n'étant  point 
rapportées  dans  le  code  des  canons  ,  elles  ne  pou- 
vaient renverfer  la  difcipline  établie  par  les  canons  , 
ce  qui  le  fit  accufer  auprès  du  pape  Jean  VIII ,  de 
ne  pas  recevoir  les  décrétales  des  papes  ,  il  ne  laifia 
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pas  d'alléguer  lui-même  ces  décrétales  dans  fes 
lettres  &  fes  autres  opufcules.  Son  exemple  fut  fuivi 
par  plufieurs  évêques.  On  admit  d'abord  celles  qui 
n  étaient  point  contraires  aux  canons  plus  récens  , 
enfuite  on  fe  rendit  encore  moins  fcrupuleux. 

Les  conciles  eux-mêmes  en  firent  ufage.  C'eft 
ainii  que  dans  celui  de  Rheims  tenu  Tan  992  les 
évêques  fe  fervirent  de  décrétales  d'AnacUt,  de 
Jules ,  de  Damaft ,  &:  àt^  autres  papes  dans  la  caufe 
d'Arnoul.  Les  conciles  fuivans  imitèrent  celui  de 
Rheims.  Les  papes  Grégoire  VII ,  Urbain  II ^  Pajcal  II, 
Urbain  III ,  Alexandre  III  foutinrent  les  maximes 
qu'ils  y  lifaient ,  perfuadés  que  c'était  la  difcipline 
des  beaux  jours  de  l'Eglife.  Enfin  les  compilateurs 
des  canons  ,  Bouchard  de  Vorms  ,  Yves  de  Chartres 
Se  Gratien  en  remplirent  leur  colleâion.  Lorfqu'on 
eut  commencé  à  enfeigner  le  décret  publiquement 
dans  les  écoles  8c  à  le  commenter ,  tous  les  théo« 
logiens  polémiques  &:  fcolafliques  &:  tous  les 
interprètes  du  droit-canon  employèrent  à  l'envi  ces 
faufles  décrétales  pour  confirmer  les  dogmes  catho- 
liques  ou  établir  la  difcipline  ,  &  en  parfemèrent 
leurs  ouvrages. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  fcizième  fiècle  que  l'on 
conçut  les  premiers  foupçons  fur  leur  authenticité. 
Erajme  &  plufieurs  avec  lui  la  révoquèrent  en  doute  > 
voici  fur  quels  fondemens. 

1^.  Les  décrétales  rapportées  dans  la  colleâion 
d'Ifidore  ne  font  point  dans  celle  de  Denis  le  petit  . 
qui  n'a  commencé  à  citer  les  décrétales  des  papes 
qu'à  5tnâr;  "Cependant  il  nous  apprend  qu'il  avait 
pris  un  foin  extrême  a  les  recueillir.  Ainfi   elles 

n'auraient 
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n'auraient  pu  lui  échapper  ,  fi  elles  avaient  exiflé 
dans  les  archives  de  TEglife  de  Rome  où  il  fefait 
fon  féjour.  Si  elles  ont  été  inconnues  à  TEglifc 
romaine  à  qui  ellcff^  étaient  favorables  ,  elles  Tont 
été  également  à  toute  TEglife.  Les  pères  ni  les  con- 
ciles des  huit  premiers  fiècles  n'en  ont  fait  aucune 
mention.  Or  comment  accorder  un  filence  aufii 
univcrfcl  avec  leur  authenticité  ? 

2^.  Ces  décrétales  n'ont  aucun  rapport  avec  Tétat 
des  chofes  dans  les  temps  où  on  les  fuppofe  écrites. 
On  n'y  dît  pas  un  mot  des  hérétiques  des  trois  pre- 
miers fiècles ,  ni  des  autres  affaires  de  TEglife  dont 
les  véritables  ouvrages  d'alors  font  remplis.  Ce  qui 
prouve  qu'elles  ont  été  fabriquées  poftérieure^ 
ment. 

3®.  Leurs  dates  font  prefque  toutes  fauffes.  Leur 
auteur  fuit  en  général  la  chronologie  du  livre  pon- 
tifical ,  qui  de  l'aveu  de  Baronius  eft  très -fautive. 
C'eft  un  indice  prefla^  que  cette  colleâion  n'a  été 
compofée  que  depuis  le  livre  pontifical. 

4^.  Ces  décrétales ,  dans  toutes  les  citations  des 
paflages  de  l'Ecriture  ,  emploient  la  verfion  appe- 
lée Vulgate ,  faite  ou  du  moins  revue  &  corrigée 
par  S' yéronu.  Donc  elles  font  plus  récentes  que 
5'  Jérmt. 

5^.  Enfin  elles  font  toutes  écrites  d'un  même 
ilyle  ,  qui  eft  très-barbare  &  en  cela  très-conforme 
à  rignorance  du  huitième  fiècle  ;  or  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  tous  les  différens  papes  dont  elles 
portent  le  nom  aient  affeâé  cette  uniformité  de  ftyle. 
On  en  peut  conclure  avec  aflurance  que  toutes  ces 
décrétales  font  d'une  même  main. 

Diâionn.  philqfoph.  Tome  III  Q 
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Outre  ces  raifons  générales  ,  chacune  des  pièces 
qui  compofent  le  recueil  d'IJidore  ,  porte  avec  elle 
des  marques  de  fuppodLÎon  qui  lui  font  propres  , 
8c  dont  aucune  n'a  échappé  à  la  critique  févère  de 
David  Blondel ,  à  qui  nous  fommes  principalement 
redevables  des  lumières  que  nous  avons  aujourd'hui 
fur  cette  compilation  ,  qui  n'ell  plus  nommée  que 
Us  fauffcs  décrétaUs  ;  mais  les  ufages  par  elles  intro- 
duits n'en  fubûftent  pas  moins  dans  une  partie  de 
l'Europe. 

DEFLORATION. 


XL  femble  que  le  Diâionnairc  encyclopédique ,  à 
l'article  Déjloraiion ,  faffe  entendre  qu'il  n'était  pas 
permis  par  les  lois  romaines  d<^  faire  mourir  une  fille, 
à  moins  qu'auparavant  on  ne  lui  ôtàt  fa  virginité.  On 
donne  pour  exemple  la  fille  de  Séjan ,  que  le  bourreau 
viola  dans  la  prifon  avant  de  1  étrangler,  pour  n'avoir 
pas  à  fe  reprocher  d  avoir  étranglé  une  puccUe ,  8c 
pour  fatisfaire  à  la  loi. 

Premièrement,  Tacilent  dit  point  que  la  loi  ordonnât 
qu'on  ne  fit  jamais  mourir  les  pucelles.  Une  telle 
loi  n'a  jamais  exifté  ;  8c  fi  une  fille  de  vingt  ans  , 
vierge  ou  non  ,  avait  commis  un  crime  capital ,  elle 
aurait  été  punie  comme  une  vieille  mariée  ;  mais  la 
loi  portait  qu'on  ne  punirait  pas  de  mort  les  enfans  , 
parce  qu'on  les  croyait  incapables  de  crimes. 

La  fille  de  Séjan  éuit  enfant  auffi  bien  que  fon 
frère  ;  8c  fi  la  barbarie  de  Tibère ,  k  la  lâcheté  du 
fénat  les  abandonnèrent  au  bourreau ,  ce  fut  contre 
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toutes  les  lois.  De  telles  horreurs  ne  fe  feraient  pas 
commifes  du  temps  des  Scipions  8c  de  Caion  le  cenfeur. 
Cicéron  n'aurait  pas  fait  mourir  une  fille  de  Caiilina 
âgée  de  fept  à  huit  ans.  Il  n  y  avait  que  Tibère  8c  le 
fénat  de  Tibert  qui  puffent  outrager  ainfi  la  nature. 
Le  bourreau  qui  commit  les  deux  crimes  abominables 
de  déflorer  une  fille  de  huit  ans ,  8c  de  Tétrangler  enfuîlc, 
•méritait  d'être  un  des  favoris  de  Tibère. 

Hcurcufement  Tacite  ne  dit  point  que  cette  exé- 
crable exécution  foit  vraie  ;  il  dit  qu'on  Tarapportée  , 
tradunt  ;  h  ce  qu'il  faut  bien  obfervet ,  c'eft  qu'il  ne 
dit  point  que  la  loi  défendît  d'infliger  le  dernier  fupplicc 
à  une  vierge  ;  il  dit  feulement  que  la  chofe  était  inouïe, 
inauditum.  Quel  livre  immenfe  on  compoferaitde  tous 
les  faits  qu'on  a  crus ,  8c  dont  il  fallait  douter  ! 

DEJECTION. 

Excrémens ,  leur  rapport  avec  le  corps  dé  t homme  , 
avec /es  idées  èrfes  pajjions. 

X-i'homme  fi'a  jamaî&pu  produire  par  Tart  rien  de 
ce  que  fait  la  nature.  Il  a  cru  faire  de  l'or  ,  "Se  il  n'a 
jamais  pu  feulement  faite  de  la  boue ,  quoiqu'il  en 
foit  pétri.  On  nous  a  fait  voir  un  canard  artificiel  qui 
marchait ,  qui.béquctait ,  mais  on  n'a  pu  réuffirà  le 
faire  digérer ,  8c  à  former  de  vraies  déjeftions. 

Quel  art  pourrait  produire  une  matière  qui  ayant 
été  préparée  par  les  glandes  falivaires  ,  enfuite  par 
le  fuc  gaftrique,  puis  par  la  bile  hépatique  ,  8c  par  le 
fuc  pancréatique, ayant  fourni^dans  fa  route  un  chyle 

Q  « 
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qui  seft  changé  en  fang,  devient  enfin  ce  compofé 
fétide  &  putride ,  qui  fort  de  Tinteflin  reâum  par  la 
force  étonnante  des  mufclcs. 

Il  y  a  fans  doute  autant  d'induftrie  8c  de  puiflance  i 
former  ainfi  cette  déjeâion  qui  rebute  la  vue  ,  &  à 
lui  préparer  les  conduits  qui  fervent  à  fa  fortie ,  qu  à 
produire  la  femehce  qui. fit  naître  Alexandre ,  Virgile 
&  Newton ,  8c  les  yeux  avec  lefquels  Galilée  vit  de. 
nouveaux  cieux.  La  décharge  de  ces  excrémens  eft 
néceffaire  à  la  vie  comme  la  nourriture. 

Le  même  artifice  les  prépare ,  les  pouffe  ,  8c  les 
évacue  chez  Thomme  8c  chez  les  animaux 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l'homme  ,  avec  tout  fon 
orgueil ,  naiffe  entre  la  matière  fécale  îc  lurine,  puif- 
que  ces  parties  de  lui-même  plus  ou  moins  élaborées  » 
plus  fouvent  ou  plus  rarement  expulfées  ,  plus  ou 
moins  putrides  ,  décident  de  fon  caraâère  8c  de  la 
plupart  des  aâions  de  fa  vie. 

Sa  merde  commence  àfe  former  dans  le  duodénum 
quand  fes  alimens  fortent  de  fon  eftomac  8c  s'imprei- 
gnent  de  la  bile  de  fon  foie.  Qu'il  ait  une  diarrhée, 
il  eft  languiflant  8c  doux  ,  la  force  lui  manque  pour 
être  méchant.  Qu'il  foit  conftipé ,  alors  les  fels  ic  les 
foufres  de  fa  merde  entrent  dans  fon  chyle  ,  portent 
l'acrimonie  dans  fon  fang,  fourniffent  fouvent  à  fon 
cerveau  des  idées  atroces.  Tel  homme  (  8c  le  nombre 
en  eft  grand  )  n'a  commis  des  crimes  qu'à  caufe  de 
l'acrimonie  de  fon  fang ,  qui  ne  venait  que  de  fes 
excrémens  par  lefquels  ce  fang  était  altéré. 

O  homme  !  qui  ofes  te  dire  l'image  de  Dieu  ,  dis- 
moi  fi  Dieu  mange ,  8c  s'il  a  un  boyau  reâum  ? 

Toi  l'image  de  Dieu  !  8c  ton  cœur  8c  ton  cfprit 
dépend  d'une  felle  ! 
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Toi  rimagedcDiEU  fur  ta  chaîfe  percée  !  Le  premier 
qui  dit  cette  impertinence  ,  la  proféra-t-il  par  une 
extrême  bêtife ,  ou  par  un  extrême  orgueil  ? 

Plus  d'un  penfeur  (  comme  vous  le  verrez  ailleurs  } 
a  douté  qu'une  ame  immatérielle  &  immortelle  pût 
venir  je  ne  fais  d'où ,  fe  loger  pour  fi  peu  de  temps 
entre  de  la  matière  fécale  8c  de  l'urine. 

Qu'avons-nous,  difent-ils,  au-deffus  des  animaux? 
plus  d'idées,  plus  de  mémoire,  la  parole,  &  deux 
mains  adroites.  Qui  nous  les  a  données  ?  celui  qui 
donne  des  ailes  auxoifeaux  Se  des  écailles  aux  poiflbns. 
Si  nous  fommes  fes  créatures  ,  comment  pouvons- 
nous  être  fon  image  ? 

Nous  répondons  à  ces  philofophes  que  tious  ne 
fommes  l'image  de  D  i  E  U  que  par  la  penfée.  Ils  nous 
répliquent  que  la  penfée  eft  un  don  de  Dieu  ,  qui 
n'eft  point  du  tout  fa  peinture;  Se  que  nous  ne  fommes 
images  de  DiEtJ  en  aucune  façon.  Nous  les  laiflbns 
dire ,  &  nous  les  renvoyons  à  meflieurs  de  forbonne. 

Plufieurs  animaux  mangent  îios  excrémens  ;  8c  nous 
mangeons  ceux  de  plufieurs  animaux,  ceux  des  grives, 
des  bécafies ,  des  ortolans  ,  des  alouettes. 

Voyez  à  l'article  Exéchiel  pourquoi  le  Seigneur  lui 
ordonna  de  manger  de  la  merde  fur  fon  pain ,  8c  fe 
borna  enfuite  à  la  fiente  de  vache. 

Nous  avons  connu  le  tréforier  Paparel  qui  man- 
geait les  déjeâions  des  laitières  ;  mais  ce  cas  eft  rare  » 
&  c'eft  celui  de  ne  pas  difputer  des  goûts. 
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JT  ARCOUREZ  toute  la  terre  ,  vous  trouverez  que  le 
vol,  le  meurtre ,  Tadultère  ,  la  calomnie  font  regardés 
comme  des  délits  que  lafociété  condamne  8c  réprime  ; 
mais  ce  qui  eft  approuvé  en  Angleterre,  &  condamné 
en  Italie ,  doit-il  être  puni  en  Italie  comme  un  de  ces 
attentats  contre  Thumanité  entière  ?  c'cft-là  ce  que 
j'appelle  délit  local.  Ce  qui  n  éft  criminel  que  dans 
Tenccintc  de  quelques  montagnes,  ou  entre  deux  rivières 
n  exige-t-il  pas  des  juges  plus  d'indulgence  que  ces 
attentats  qui  font  en  horreur  à  toutes  les  contrées  ^ 
Le  juge  ne  doit-il  pas  fe  dire  à  lui-même  :  je  n  oferais 
punir  à  Ragufe  ce  que  je  punis  à  Lorette.  Cette 
réflexion  ne  doit-elle  pas  adoucir  dans  foncœur  cette 
dureté  qu'il  n  eft  que  trop  aifé  de  contraâer  dans  le 
long  exercice  de  fon  cniploi  ?* 

On  connaît  les  Kermefles  de  la  Flandre  ;  ils  étaient 
portés  dans  le  fiècle  pa(fé  jufqu'à  une  indécence  qui 
pouvait  révolter  des  yeux  inaccoutumés  à  ces  fpec- 
tacles. 

Voici  comme  Ton  célébrait  la  fête  de  noël  dans 
quelques  villes.  D'abord  paraiflait  un  jeune  homme  à 
moitié  nu  avec  des  ailes  au  dos  ,  il  léch^liYAvc-Maria 
à  une  jeune  fille  qui  lui  répondait^/,  8c  Tangc  la 
baifait  fur  la  bouche;  enfuitc  un  enfant  enferjçné  dans 
un  grand  coq  de  carton  criait  en  imitant  le  chant 
du  coq  :  puer  natusejlnohis.  Un  gros  bœuf  en  mugif- 
fant  difait  ubi,  qu'il  prononçait  oubi ,  une  brebis  bêlait 
en  cridint  Bethléem.  Un  âne  criait /«Aawt/J  pour  fignificr 
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eamus  :  une  longue  proceffion  précédée  de  quatre  fous 
avec  des  grelots  8c  des  marottes  fermait  la  marche.  Il 
refte  encore  aujourd'hui  des  traces  de  ces  dévotions 
populaires ,  que  chez  des  peuples  plus  inftruits  on 
prendrait  pour  profanations.  Un  fuiflc  de  mauvaife 
humeur  ,  8c  peut-être  plus  ivre  que  ceux  qui  jouaient 
le  rôle  du  bœuf  8c  de  lane,  fe  prit  de  parole  avec  eux 
dans  Louvain  ,  il  y  eut  des  coups  de  donnés  ,  on 
voulut  faire  pendre  le  fuiflc  qui  échappa  à  peine. 

Le  même  homme  eut  une  violente  querelle  à  la 
Haye  en  Hollande  ,  pour  avoir  pris  hautement  le  parti 
de  Bamtuelt  contre  un  gomarifte  outré.  Il  fut  mis  en 
prifon  à  Arafterdam ,  pour  avoir  dit  que  les  prêtres 
font  le  fléau  de  l'humanité  8c  la  fource  de  tous  nos 
malheurs.  Eh  quoi  ?  difait-il ,  fi  Ton  croit  que  les  bonnes 
œuvres  peuvent  fcrvir  au  falut ,  on  eft  au  cachot. 
Si  Ton  fe  moque  d  un  coq  8c  d  un  âne  ,  on  rifque  la 
corde.  Cette  aventure  ,  toute  burlefque  qu  elle  eft  . 
fiît  affez  voir  qu'on  peut  être  répréhenfible  fur  un  ou 
deux  points  de  notre  hémifphère ,  8c  être  abfolument 
innocent  dans  le  refte  du  monde. 
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l^ous  commençons  par  déclarer  que  nous  croyons 
le  déluge  univcrfcl ,  parce  qu'il  eft  rapporté  dans  les 
faintes  écritures  hébraïques  tranfmifes  aux  chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle,  i^.  Parce 
que  tous  les  faits  où  Dieu  daigne  intervenir  dans  les 
facrés  cahiers  font  autant  de  miracles. 

Q4 
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s^.  Parce  que  l'Océan  n  aurait  pu  s'élever  de  quinze 
coudées ,  ou  vingt  Se  un  pieds  Se  demi  de  roi  au-deffus 
des  plus  hautes  montagnes ,  fans  laifTer  fon  lit  à  fec , 
&  fans  violer  en  même  temps  toutes  les  lois  de  la 
pefanteur  8c  de  l'équilibre  des  liqueurs  ;  ce  qui  exigeait 
évidemment  un  miracle. 

30,  Parce  que  quand  même  il  aurait  pu  parvenir 
à  la  hauteur  propofée,  l'arche  n'aurait  pu  contenir , 
félon  les  lois  de  la  phyfique,  toutes  les  bêtes  de  l'uni- 
vers &:  leur  nourriture  pendant  ii  long-temps,  attendu 
que  les  lions ,  les  tigres ,  les  panthères  ,  les  léopards  , 
les  onces  ,  les  rhinocéros,  les  ours,  les  loups,  les 
hiennes  ,  les  aigles ,  les  éperviers ,  les  milans ,  les 
vautours ,  les  faucons ,  8c  tous  les  animaux  camafliers , 
qui  ne  fe  nourriffent  que  de  xhair,  feraient  morts 
de  faim ,  même  après  avoir  mangé  toutes  les  autres 
efpèces. 

On.  imprima  autrefois ,  à  la  fuite  des  Penfées  de 
Pajcal^  une  differtation  d'un  marchand  de  Rouen 
nommé  le  PdUticr ,  dans  laquelle  il  propofe  la  manière 
de  bâtir  un  vaifleau  où  Ton  puiffe  faire  entrer  tous  les 
animaux  8c  les  nourrir  pendant  un  an.  On  voit  bien 
que  ce  marchand  n'avait  jamais  gouverné  de  baffe- 
cour.  Nous  fommes  obligés  d'envifager  M.  U  PeUctier^ 
architeâe  de  l'arche,  comme  un  vifionnaire  qui  ne 
fe  connaiffait  pas  en  ménagerie,  ic.  le  déluge  comme 
un  miracle  adorable  ,  terrible  8c  incompréhenfible 
à  la  faible  raifon  du  fieur  U  Pelletier,  tout  comme  à 
la  nôtre. 

40.  Parce  que  l'mpoflibilité  phyGque  d'un  déluge 
univerfçl ,  par  des  voies  naturelles ,  eft  démontrée  ca 
rigueur  ;  en  voici  la  démonflratîon. 
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Toutes  les  mecs  couvrent  la  moitié  du  globe  ;  en 
prenant  une  mefure  commune  de  leur  profondeur 
vers  les  rivages  &  en  haute  mer  on  compte  cinq 
cents  pieds. 

Pour  qu'elles  couvriffent  les  deux  hémifphères 
feulement  de  cinq  cents  pieds,  il  faudrait  non-feule^ 
ment  un  Océan  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur 
fur  toute  la  terre  habitable  ;  mais  il  faudrait  encore 
une  nouvelle  mer  pour  envelopper  notre  Océan  aâuel  ; 
fans  quoi  les  lois  de  la  pefanteur  Se  des  fluides  feraient 
écouler  ce  nouvel  amas  d  eau  profond  de  cinq  cents 
pieds  que  la  terre  fupporterait. 

Voilà  donc  deux  nouveaux  Océans  pour  couvrir , 
feulement  de  cinq  cents  pieds ,  le  globe  terraquée. 

£n  ne  donnant  aux  montagnes  que  ving  mille 
pieds  de  hauteur,  ce  ferait  donc  quarante  Océans  de 
cinq  cents  pieds  de  hauteur  chacun  qu'il  ferait  nécef- 
faire  d  établir  les  uns  fur  les  autres  pour  égaler  feu- 
lement la  cime  des  hautes  montagnes.  Chaque  Océan 
fupérieur  contiendrait  tous  les  autres ,  8c  le  dernier 
de  tous  ces  Océans  ferait  d'une  circonférence  qui  con- 
tiendrait quarante  fois  celle  du  premier. 

Pour  former  cette  maiTe  d'eau,  il  aurait  fallu 
la  créer  du  néant.  Pour  la  retirer ,  il  aurait  fallu 
l'anéantir. 

Donc  l'événement  du  déluge  efi  un  double  miracle , 
Se  le  plus  grand  qui  ait  jamais  manifefté  la  puiiTance 
de  l'étemel  fouverain  de  tous  les  globes. 

Nous  fommes  très-furpris  que  des  favans  aient 
attribué  à  ce  déluge  quelques  coquilles  répandues  ça 
&  là  fur  notre  continent.  (*) 

(*)  Voyez  Coquilia^ 
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Nous  fommes  encore  plus  furprîs  de  ce  que  nous 
lifons  à  rarticlc  Déluge  du  grand  Diâionnaire  ency- 
clopédique ;  on  y  cite  un  auteur  qui  dit  des  chofes 
fi  profondes  (<2)  qu  on  les  prendrait  pour  creufes.  C'eft 
toujours  Pluclu  ;  il  prouve  la  poflGbilité  du  déluge  par 
rhiftoirc  des  géans  qui  firent  la  guerre  aux  dieux. 

Briarée ,  félon  lui ,  eft  vifiblement  le  déluge ,  car 
il  fignific  la  perte  de  la  Jéréniti  ;  &  en  quelle  langue 
fignifie-t-il  cette  perte  ?  en  hébreu.  Mais  briarée  eft 
un  mot  grec  qui  veut  dire  robujle.  Ce  n'eft  point  uu 
mot  hébreu.  Quand  par  hafard  il  le  ferait ,  gardons- 
nous  d'imiter  Bochart  qui  fait  dériver  tant  de  mots 
grecs  ,  latins  ,  français  même  de  Tidiome  hébraïque. 
11  eft  certain  que  les  Grecs  ne  connaiflaient  pas  plus 
ridiome  juif  que  la  langue  chinoife. 

Le  géant  Oikus  eft  aufli  en  hébreu ,  félon  Pluchi , 
le  déranganent  des  Jaijons.  Mais  c'eft  encore  un  mot 
grec  qui  ne  fignifie  rien ,  du  moins,  que  je  fâche  ;  Se 
quand  il  fignifierait  quelque  chofe ,  quel  rapport  s'il 
vous  plaît  avec  l'hébreu  ? 

Porphirion  eft  un  tremblement  de  terre  en  hébreu  ; 
mais  en  grec  c'eft  du  porphyre.  Le  déluge  n'a  que 
faire  là. 

Mimas  ,  c'cft  une  grande  pluie  ;  pour  le  coup  en 
voilà  une  qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  déluge. 
Mais  en  grec  mimas  veut  dire  imitateur ,  comédien  ; 
&  il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  au  déluge  une  telle 
origine. 

Encelade ,  autre  preuve  du  déluge  en  hébreu  ;  car , 
félon  Huche ,  c'eft  la,  fontaine  du  temps  ;  maïs  malhca- 
reufement  en  grec  c'eft  du  bruit, 

(a)  HiJ.  du  ciel  y  tome  I,  depuis  U  page  105. 
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Ephialtes  ,  autre  démonftration  du  déluge  en 
hébreu  ;  c^iphialUs,  qui  i\^m&t fauteur  ^  opprejfeur, 
incube  en  grec ,  eft ,  félon  Pluche ,  un  grand  amas  de 
nuées. 

Or ,  les  Grecs  ayant  tout  pris  chez  les  Hébreux , 
qu  ils  ne  connaiflaient  pas,  ont  évidemment  donné  à 
leurs  géans  tous  ces  noms  que  Pluche  tire  de  l'hébreu 
comme  il  peut;  le  tout  en  mémoire  du  déluge. 

Deucalion, {don  lui,  û^iG.t  Y affaiblijfemeni du Joleil. 
Cela  n  eft  pas  vrai  ;  mais  n'importe. 

C'eft  ainû  que  raifonnc  Pluche  ;.  c  eft  lui  que  cite 
l'auteur  de  l'article  Déluge  fans  le  réfuter.  Parle- t-il 
férieufement  ?  fe  raoque-t-il  ?  je  n'en  fais  rien.  Tout 
ce  que  je  fais  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  guère  de  fyftème  dont 
on  puiffe  parler  fans  rire. 

J'ai  peur  que  cet  article  du  grand  Diâionnaîre  , 
attribué  à  M.  BjDulanger ,  ne  foit  férieux  ;  en  ce  cas 
nous  demandons  û  ce  morceau  eft  philofophique  ?  La 
philofophiç  fe  trompe  fi  fouvent  que  nous  n  ofons 
prononcer  contre  M.  boulanger. 

Nous  ofons  encore  moins  demander  ce  que  c'eft 
que  l'abyme  qui  fe  rompit ,  Se  les  cataraôes  du  ciel 
qui  s'ouvrirent.  Ifaac  Vojfius  nie  l'univerfalité  du 
déluge;  [h)  hoc  ejl  pie  nugari.  Calmet  la  fondent  en 
aflurant  que  les  corps  ne  pèfent  dans  l'air  que  par  la 
raifon  que  l'air  les  comprime.  Calmet  n'était  pas  phy- 
ficien ,  &  la  pefantcur  de  l'air  n'a  rien  à  faire  avec  le 
déluge.  Contentons  -  nous  de  lire  &  de  refpeâer 
tout  ce  qm  eft  dans  la  Bible  fans  en  comprendre 
un  mot 

Je  ne  comprends  pas  comment  Dieu  créa  une 

(J)  Commcntuke JuT  la  Gtnèje^  page  197  \:c. 
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race  pour  la  noyer  &  pour  lui  fubftituer  une  race  plus 
méchante  encore  ; 

Comment  fept  paires  de  toutes  les  efpèces  d'ani- 
maux non  immondes  vinrent  des  quatie  quarts  du 
globe ,  avec  deux  paires  des  immondes ,  fans  que  les 
loups  mangeaflent  les  brebis  en  chemin  ;  Se  fans  que  les 
cperviers  mangeaflcnt  les  pigeons,  &c.  8cc. 

Commenthuît  perfonnes  purent  gouverner, nourrir, 
abreuver  tant  d'embarqués  pendant  près  de  deux 
ans  ;  car  il  fallut  encore  un  an  après  la  ceflation  du 
déluge  pour  alimenter  tous  ces  paflagers ,  ^  que 
rherbe  était  courte. 

Je  ne  fuis  pas  comme  M.  PelldUr.  J'admire  tout  ; 
&  je  n'explique  rien. 

DEMOCRATIE. 


J^E  pire  des  Etats,  c^eft  TEtat  populaire. 

Cinna  s'en  explique  ainfi  à  Augu/U.  Mais  auflî 
Maxime  foutient  que 

Le  pire  des  Etats,  c'eft  FEtat  monarchique. 

BayU  ayant  plus  d'une  fois ,  dans  fon  diâioimaire , 
foutenu  le  pour  &  le  contre  »  fait  à  l'article  de  PéricUs 
un  portrait  fort  hideux  de  la  démocratie ,  8c  furtout 
de  celle  d'Athènes. 

Un  républicain ,  grand  amateur  de  la  démocratie , 
qui  eft  l'un  de  nos  fefeurs  de  queftions ,  nous  envoie 
fa  réfutation  de  BayU  k  fon  apologie  d'Athènes.  Nous 
expoferons  fes  raifons.  C'cfl  le  privilège  de  quiconque 
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écrit  de  juger  les  vîvans  &  les  morts  ;  maïs  on  cft 
jugé  foitmême  par  d'autres,  qui  le  feront  à  leur 
tour  ;  8c  de  fiècle  en  fiècle  toutes  les  fentences  font 
réformées. 

Bajfle  donc,  après  quelques  lieux  communs,  dit 
ces  propres  mots  :  Qu'on  chercherait  en  vain,  dansPhif^ 
toire  de  Macédoine ,  autant  de  tyrannie  que  Vhijloire 
i Athènes  nous  en  préfente. 

Peut-être  Bayle  était-il  mécontent  de  la  Hollande 
quand  il  écrivait  ainfi ,  &  probablement  mon  repu* 
blicain  qui  le  réfute  eft  content  de  fa  petite  ville  démo< 
cratique,  quant  à  préjent. 

Il  cft  difficile  de  pefer  dans  une  balance  bien  jufte 
les  iniquités  de  la  république  d'Athènes  8c  celles  de 
la  cour  de  Macédoine.  Nous  reprochons  encore 
aujourd'hui  aux  Athéniens  le  banniflement  de  Cimon , 
A'Ariftidey  de  Thémiftocle,  d'Akibiade,  les  jugemens  à 
mort  portés  contre  Phocion  8c  contre  5(?crû/^,  jugemens 
qui  reflemblent  à  ceux  de  quelques-uns  de  nos  tri- 
bunaux abfurdes  8c  cruels. 

Enfin,  ce  qu'on  ne  pardonne  point  aux  Athéniens, 
c'eft  la  mort  de  leurs  fix  généraux  viâorieux,  con-. 
damnés  pour  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'enterrer  leurs 
morts  après  la  viâoire  8c  pour  en  avoir  été  empêchés 
par  une  tempête.  Cet  arrêt  eft  à  la  fois  fi  ridicule  8c 
fi  barbare ,  il  porte  un  tel  caraâère  de  fuperftition  8c 
d'ingratitude  ,  que  ceux  de  l'inquifition ,  ceux  qui 
furent  rendus  contre  Urbain  Grandier  8c  contre  la 
maréchale  à^ Ancre ,  contre  Morin ,  contre  tant  de  for* 
cîers  8cc.  ne  font  pas  des  inepties  plus  atroces. 

On  a  beau  dire  pour  excufer  les  Athéniens  qu'ils 
croyaient ,  d'après  Homère ,  que  les  âmes  des  morts 
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étaient  toujours  errantes ,  à  moins  qu'elles  n  euffent 
reçu  les  honneurs  de  la  fépulture  ou  du  bûcker.  Une 
fottife  n  cxcufc  point  une  barbarie. 

Le  grand  mal  que  les  âmes  de  quelques  grecs  fe 
fuffent  promenées  une  femainc  ou  deux  au  bord  de 
la  merl  Le  mal  eft  de  livrer  des  vivans  aux  bourreaux , 
&  des  vivans  qui  vous  ont  gagné  une  bataille ,  des 
vivans  que  vous  deviez  remercier  à  genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d'avoir  été 
les  plus  fots  8c  les  plus  barbares  juges  de  la  terre. 

Mais  il  faut  mettre  à  préfent  dans  la  balance  les 
crimes  de  la  cour  de  Macédoine  ;  on  verra  que  cette  ' 
cour  l'emporte  prodîgicufement  fur  Athènes  en  fait 
de  tyrannie  &  de  fcélérateffc, 

11  n'y  a  d'ordinaire  nulle  comparaifon  à  faire  entre 
les  crimes  des  grands  qui  font  toujours  ambideux, 
8c  les  crimes  du  peuple  qui  ne  veut  jamais,  8c  qui  ne 
peut  vouloir  que  la  liberté  8c  légalité.  Ces  deux 
fcndmcns  liberté  8c  égalité  ne  conduifent  point  droit  à 
la  calomnie ,  à  la  rapine,  à  l'aflaffinat ,  à  Tempoifon- 
nemént ,  à  la  dévaluation  des  terres  de  fes  voifins  8cc  ; 
mais  la  grandeur  ambitieufc  8c  la  rage  du  pouvoir 
précipitent  dans  tous  ces  cririies  en  tous  temps  8c  en 
tous  lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédomc,  dont  BayU 
oppofe  la  vertu  à  celle  d'Athènes ,  qu'un  tiffu  de 
crimes  épouvantables  pendant  deux  cents  années 
de  fuite. 

C'eft  Plolomée ,  onc\e  à! Alexandre  U  grand ,  qui  affaf- 
fine  fon  frère  Alexandre  pour  ufurper  le  royaume. 

C'eft  Philippe  fon  frère  qui  paffe  fa  vie  à  tromper 
8c  à  violer,  8c  qui  finit  par  être  poignardé  par 
Paujanias^ 


# 
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Olimpias  fait  jeter  la  reine  Cléopâtre  8c  fon  fils  dans 
une  cuve  d'airain  brûlante.  Elle  aflafllne  Aridée. 

Antigone  aflaffine  Euménes. 

Antigont  Gonathas  fon  fils  erapoifonne  le  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Corinthe  ,  époufe  fa  veuve  , 
la  chafle  8c  s'empare  de  la  citadelle. 

Philippe  fon  petit-fils  empoifonne  Dimétrius  ,  %: 
fouille  toute  la  Macédoine  de  meurtres. 

Pcrjèe  tue  fa  femme  de  fa  propre  main  8c  empoi- 
fonne fon  frère. 

Ces  perfidies  8c  ces  barbaries  font  famefifes  dan» 
Vhîftoire. 

Ainfi  donc  pendant  deux  fiè^cles  la  fureur  du  def- 
potifme  fait  de  la  Macédoine  le  théâtre  de  tous  les 
crimes  ;  8c  dans  le  même  efpace  de  temps  vous  ne 
voyez  le  gouvernement  populaire  d'Athènes  fouillé 
que  de  cinq  ou  fix  iniquités  judiciaires  ,  de  cinq  ou 
fixjugemens  atroces,  dont  le  peuple  s eft  toujours 
repenti  ,  8c  dont  il  a  fait  amende  honorable.  Il 
demanda  pardon  à  Sccraic  après  fa  mort ,  8c  lui  érigea 
le  petit  temple  du  Socraieion.  Il  demanda  pardon  à 
Phocion  j  8c  lui  éleva  une  ftatue.  Il  demanda  pardon 
aux  fix  généraux  condamnés  avec  tant  de  ridicule  , 
8c  fi  indignement  exécutés.  Ils  mirent  aux  fers  le 
principal  accufateur,  qui  n'échappa  qu'à  peine  à  la 
vengeance  publique.  Le  peuple  athénien  était  donc 
naturellement  aufli  bon  que  léger.  Dans  quel  Etat 
defpotique  a-t-on  jamais  pleuré  ainfi  l*injaftice  defes 
arrêts  précipités  ? 

BayU  a  donc  tort  cette  fois  ;  mon  républicain  a 
donc  raifon.  Le  gouvernement  populaire  eft  donc 
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par  lui-même  moins  inique ,  moins  abominable  que 
le  pouvoir  tyrannique. 

Le  grand  vice  de  la  démocratie  neft  certainement 
pas  la  tyrannie  &  la  cruauté  :  il  y  eut  des  (épubli- 
cains  montagnards  ,  fauvages  &  féroces  ;  mais  ce  n  eft 
pas  refprit  républicain  qui  les  fit  tels  ,  c'eft  la  nature. 
L'Amérique  feptentrionale  était  toute  en  républiques. 
C'étaient  des  ours. 

Le  véritable  vice  d'une  république  civilifée  eft  dans 
la  fable  turque  du  dragon  à  plufieurs  têtes,  ic  du 
dragon  à  plufieurs  queues.  La  multitude  des  têtes  fe 
nuit ,  8c  la  multitude  des  queues  obéit  à  une  feule 
tête  qui  veut  tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  femble  convenir  qu*à  un  très- 
petit  pays ,  encpre  faut-il  qu'il  foit  heureufement 
fitué.  Tout  petit  qu'il  fera ,  il  fera  beaucoup  de  fautes , 
parce  qu'il  fera  compofé  d'hommes.  La  difcorde  y 
régnera  comme  dans  un  couvent  de  moines  ;  mais 
il  n'y  aura  ni  S'  Barthelemi ,  ni  maflacre  d'Irlande  , 
ni  vêpres  ficiliennes ,  ni  inquifition ,  ni  condamnation 
aux  galères  pour  avoir  pris  de  l'eau  dans  la  mer  fans 
payer,  à  moins  qu'on  ne  fuppofe  cette  république 
compofée  de  diables  dans  un  coin  de  l'enfer. 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  fuiflc  contre  l'am- 
bidextre jBâ^'/e,  j'ajouterai. 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  comme  les 
Suiifes ,  &  polis  comme  les  Parifiens  l'ont  été  fous 
LomsXIV. 

Qu'ils  ont  réufll  dans  tous  les  arts  qui  demandent 
le  génie  8c  la  main ,  comme  les  Florentins  du  temps 
de  Médicts* 

Qu'ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans  les 

fciences 
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fclenccs  &  dans  Téloquence ,  du  temps  même  de 
Cicéron, 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  à  peine  un  territoire, 
&  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'une  troupe  d*efclavcs 
ignorans ,  cent  fois  moins  nombreux  que  les  Juifs  , 
&  ayant  perdu  jufqu'à  fon  nom ,  l'emporte  pourtant 
fur  l'empire  romain  par  fon  antique  réputation  qui 
triomphe  des  fiècles  &  de  l'efclavage. 

L'Europe  a  vu  une  république  dix  fois  plus  petite 
encore  qu'Athènes ,  attirer  pendant  cent  cinquante 
ans  les  regards  de  l'Europe ,  Se  fon  nom  placé  à  côté 
du  nom  de  Rome ,  dans  le  temps  que  Rome  comman- 
dait encore  aux  rois  ,  qu'elle  condamnait  un  Henri 
fouveraîn  de  la  France,  &  qu'elle  abfolvait  &  fouettait 
un  autre  Henri  le  premier  homme  de  fon  fiècle  ;  dans 
le  temps  même  que  Venife  confervaît  fon  ancienne 
fplendeur,  &  que  la  nouvelle  république  des  fept 
Provinces^  Unies  étonnait  l'Europe  8c  les  Indes  par 
fon  établiffcment  8c  par  fon  commerce^ 

Cette  fourmillière  imperceptible  ne  put  être  écraféc 
par  le  roi  démon  du  Midi ,  8c  dominateur  des  deux 
mondes ,  ni  par  les  intrigues  du  vadcan  qui  fefaient 
mouvoir  les  reflbrts  de  la  moitié  de  l'Europe.  Elle 
réfifta  par  la  parole  8c  par  les  armes;  8c  à  l'aide  d'un 
picard  qui  écrivait  8c  d'un  petit  nombre  de  fuiflcs  qui 
combattit ,  elle  s'affermit,  elle  triompha;  elle  put  dire 
Rome  6  moi.  Elle  tint  tous  les  efprits  partagés  entre 
les  riches  pontifes  fuccefleurs  des  Scipions ,  Romanos 
rerum  dominos ,  8c  les  pauvres  habitans  d'un  coin  de 
terre  long-temps  ignoré  dans  le  pays  de  la  pauvreté 
8c  des  goitres. 

Il   s'agiifait  alors  de  favoir  comment  l'Europe 

DiSlionn.  philojopk.  Tome  III.  R 
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j>cnferaît  fur  des  queflions  que  pcrfonne  n'entendait. 
C'était  1^  guerre  de  refprit  humain.  On  eut  des  Calvin . 
des  Bèze ,  des  TureUins  pour  fes  Démojlhénes  ,fes  PUUans 
ic  fes  AriJioUs. 

L'abfurdité  de  la  plupart  des  queftions  de  cOntro- 
verfc  qui  tenaient  TEurope  attentive  ayant  été  enfin 
reconnue ,  la  petite  république  fe  tourna  vers  ce  qui 
paraît  folide ,  lacquifition  des'richefles.  Le  fyftème  de 
Lofs  y  plus  chimérique  8c  non  moins  funeftc  que  ceux 
des  fupralapfaires  8c  des  infralapfaires ,  engagea  dans 
l'arithmétique  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  fe  faire  un 
nom  en  théo-morianique.  Ils  devinrent  riches,  8c  ne 
furent  plus  rien. 

On  croit  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de  républiques 
qu'en  Europe.  Ou  je  me  trompe,  ou  je  l'ai  dit  aufli 
quelque  part;  mais  c'eût  été  une  très-grande  inadver- 
tance. Les  Ëfpagnols  trouvèrent  en  Amérique  la 
république  de  Tlafcala  très-bien  établie.  Tout  ce  qui 
n'a  pas  été  fubjugué  dans  cette  partie  du  monde  eft 
encore  république.  Il  n'y  avait  dans  tout  ce  continent 
que  deux  royaumes  lorfqu'il  fut  découvert  ;  8c  cela 
pourrait  bien  prouver  que  le  gouvernement  républi- 
cain eft  le  plus  naturel.  Il  faut  s'être  bien  ra£Ené ,  8c 
avoir  paffé  par  bien  des  épreuves,  pour  fe  foumettre  au 
gouvernement  d'un  feul. 

En  Afrique  les  Hottentots ,  les  Cafres  8c  plufieurs 
peuplades  de  Nègres  font  des  démocraties.  On  prétend 
que  les  pays  où  l'on  vend  le  plus  de  nègres  font  gou- 
vernés par  des  rois.  Tripoli ,  Tunis,  Alger  font  des 
républiques  de  foldats  8c  de  pirates.  Il  y  en  a  aujour- 
d'hui de  pareilles  dans  l'Inde:  les  Marates,  plufieurs 
hordes  de  Patanes ,  les  Seiks  n'ont  point  de  rois  ;  ils 
élifent  des  chefs  quand  ils  vont  piller. 
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Telles  font  encore  plufieurs  fociétés  de  tartarcs. 
L'empire  turc  même  a  été  très-long-temps  une  répu- 
blique de  janiflaires  qui  étranglaient  fouvent  leur 
fultan ,  quand  leur  fultan  ne  les  fefait  pas  décimer. 

On  demande  tous  les  jours  fi  un  gouvernement 
républicain  eft  préférable  à  celui  d'un  roi  ?  La  difpute 
finit  toujours  par  convenir  qu'il  eft  fort  difficile  de 
gouverner  les  hommes.  Les  Juifs  eurent  pour  maître 
Dieu  même  ;  voyez  ce  qui  leur  en  eft  arrivé  :  ils  ont  été 
prefque  toujours  battus  &  efclaves  ;  8c  aujourd'hui  ne 
trouvez- vous  pas  qu'ils  font  une  belle  figure? 

DEMONIA(iUES, 

Poffedés  du  démon  ,  énergumènes ,  exorcifes , 
ou  plutôt» 

Malades  de  la  matrice^  des  pâles  couleurs  «  hypocondriaques , 
épileptiques ,  cataleptiques ,  guéris  par  Us  émoUiens  de 
M.  Pomme t  grand  exorcifte^' 

X.JES  vaporeux,  les  épileptiques,  les  femmes 
travaillées  de  Tutérus ,  paflerent  toujours  pour  être 
les  viâimes  des  efprits  malins,  des  démons  malfefans» 
des  vengeances  des  dieux.  Nous  avons  vu  que  ce 
mal  s'appelait  le  mal/ocré,  &  que  les  prêtres  de  l'an- 
tiquité s'emparèrent  par-tout  de  ces  maladies ,  attendu 
que  les  médecins  étaient  de  grands  ignorans. . 

Quand  les  fymptomes  étaient  fort  compliqués , 
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c'eft  qu*on  avait  plufieurs  démons  dans  le  corps  » 
'  un  démon  de  fureur,  un  de  luxure,  un  de  concrac^ 
don ,  un  de  roideur ,  un  d  ebiouiOement ,  un  de 
Jurdité;  &  Texorcifeur  avait  à  coup  fur  un  démon 
à'abjurdilé  joint  à  un  de  friponnerie. 

Nous  avons  vu  que  les  Juifs  chaflaient  les  diables 
du  corps  des  poffédés  avec  la  racine  barath  &  des 
paroles  ;  que  notre  Sauveur  les  chaflaic  par  une  vertu 
divine,  qu'il  communiqua  cette  vertu  à  fes  apôtres , 
mais  que  cette  vertu  eft  aujourd'hui  fort  affaiblie. 

On  a  voulu  renouveler  depuis  peu  Thiftoire  de 
Sf  Paulin.  Ce  faint  vit* à  la  voûte  d'une  églife  un 
pauvre  démoniaque  qui  marchait  fous  cette  voûte 
ou  fur  cette  voûte,  la  tête  en  bas  &  les  pieds  en  haut , 
à  peu  près  comme  une  mouche.  S^  Patdin  vit  bien 
que  cet  homme  était  pofledé  ;  il  envoya  vite  chercher 
à  quelques  lieues  de  là  des  reliques  de  5'  Félix  de 
Noie  :  on  les  appliqua  au  patient  comme  des  véfica- 
toires.  Le  démon  qui  foutenait  cet  homme  contre  la 
voûte  s^enfuit  au£Qtôt  »  8c  le  démoniaque  tomba  fur 
le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  hiftoire  en  confer<- 
vant  le  plus  profond  refpeâ  pour  les  vrais  miracles  ; 
&  il  nous  fera  permis  de  dire  que  ce  n'eft  pas  ainfi 
que  nous  guériflbns.  aujourd'hui  les  démoniaques. 
Nous  les  faignons ,  nous  les  baignons  ,  nous  les 
purgeons  doucement,  nous  leur  donnons  des  émoU 
liens  ;  voilà  comme  M.  Pomme  les  traite  ;  8c  il  a  opéré 
plus  de  cures  que  les  prêtres  d'^5  8c  de  Diane  Ou 
autres  n'ont  jamais  fait  de  miracles. 

Quant  aux  démoniaques  qui  fe  difent  poffédés 
pour  gagner  de  l'argent ,  au  lieu  de  les  baigner  on  les 
ibuette. 
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II  arrivait  fouvcnt  que  des  épilcptiques  ayant  les 
fibres  8c  les  mufcles  deflëchés ,  pefaient  moins  qu'un 
pareil  volume  d'eau ,  8c  furnageaient  quand  on  les 
mettait  dans  le  bain.  On  criait  miracle;  on  difait:* 
c'eft  un  poflëdé  ou  un  forcier  ;  on  allait  chercher 
de  Teau  bénite  ou  un  bourreau.  C'^ait  une  preuve 
indubitable»  ou  que  le  démon  s'était  rendu  maître 
du  corps  de  la  perfonne  furnageante ,  ou  qu'elle 
s'était  donnée  à  lui.  Dans  le  premier  cas  elle  était 
exorcifée  ;  dans  le  fécond  elle  était  brûlée. 

C'eft  ainfi  que  nous  avons  raifonné  8c  agi  pendant 
quinze  ou  feize  cents  ans  ;  8c  nous  avons  ofé  nous 
moquer  des  Cafres!  c'eft  une  exclamation  qui  peut 
fouvent  échapper» 

En  1603,  dans  une  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté,  une  femme  de  qualité  fefait  lire  les  vies  des 
faints  à  fa  belle-fille  devant  fes  parens  ;  cette  jeune 
perfonne  un  peu  trop  inftruite ,  mais  ne  fâchant  pas 
l'orthographe ,  fubfiitua  le  mot  à'hijloins  à  celui  de 
vies.  Sa  marâtre,  qui  la  haïfiait,  lui  dit  aigrement: 
Pourquoi  ne  lifei-vous  pas  comme  il  y  a^  la  petite  fille 
rougit,  trembla,  n'ofa  répondre;  elle  ne  voulut  pas 
déceler  celle  de  fes  compagnes  qui  lui  avait  appris 
le  mot  propre  mal  orthographié ,  qu  elle  avait  eu  la 
pudeur  de  ne  pas  prononcer.  Un  moine  confeiTeur 
de  la  maifon  prétendit  que  c'était  le  diable  qui  lui 
avait  enfeigné  ce  mot.  La  fille  aima  mieux  fe  taire 
que  fe  juftifier:  fon  filence  fut  regardé  comme  un 
aveu*  L'inquifition  la  convainquit  d'avoir  fait  un 
paâeavec  le  diable.  Elle  fut  condamnée  ^  être  brûlée , 
parce  qu'elle  avait  beaucoup  de  bien  de  fa  mère  , 
&   que  la  confifcation  appartenait   de   droit  aux 
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inquifîteurs  :  elle  fut  la  cent-millième  viâîmc  de  la 
doârine  des  démoniaques  ,  des  poflëdés ,  des  exor- 
cifmes ,  ic  des  véritables  diables  qui  ont  régné  fur  la 
^erre. 

DENIS  (S^)  L'AREOPAGITE, 

Et  la  fameufe  éclipfe. 

Xj'auteur  de  lartîcle  Apocryphe  a  négligé  une 
centaine  d'ouvrages  reconnus  pour  tels ,  &  qui  étant 
entièrement  oubliés ,  femblaient  ne  pas  mériter  d'en- 
trer dans  fa  lifte.  Nous  avons  cru  devoir  ne  pas 
omettre  5^  Denis  furnommé  Varéopagile^  qu'on  a  pré- 
tendu long -temps  avoir  été  difciple  de  S^  Paul  8c 
d'un  Hkrothic  compagnon  de  5'  Paul ,  qu'on  n'a 
jamais  connu.  Il  fut ,  dit-on ,  facré  évêque  d'Athènes 
par  5'  Paul  lui-même.  Il  eft  dit  dans  fa  vie  qu  il  alla 
rendre  une  vifite  dans  Jérufalem  à  la  S**  Vierge ,  & 
qu'il  la  trouva  fi  belle  &  fi  majeftueufe ,  qu'il  fut 
tenté  de  Tadorer. 

Après  avoirlong-tempsgouvernél'Eglifed'Athènes, 
il  alla  conférer  avec  5'  Jean  l'évangélifte  à  Ephèfe, 
en  fuite  à  Rome  avec  le  pape  Clément;  de  là  il  alla 
exercer  fon  apoftolat  en  France  ;  ir fâchant ,  dit  l'hif- 
toire ,  que  Paris  était  une  ville  riche,  peuplée ,  abondante , 
ir  comme  la  capitale  des  autres ,  il  vint  y  planter  une  citadelle 
pour  battre  Venfer  ù  V infidélité  en  ruine. 

On  le  regarda  tfès-long- temps  comme  le  premier 
évêque  de  Paris.  Harduinus ,  Tun  de  fes  hiftoriens, 
ajoute  qu'à  Paris  on  Texpofa  aux  bêtes  ;  mais 
qu'ayant  fait  le  figne  de  la  croix  fur  elles,  les  bêtes 
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fe  proflernèrent  à  fes  pieds.  Les  païens  Parifiens  le 
jetèrent  alors  dans  un  four  chaud  ;  il  en  fortit  frais 
&  en  parfaite  fanté.  On  le  crucifia  ;  quand  il  fut 
crucifié  il  fe  mit  à  prêcher  du  haut  de  la  potence% 

On  le  ramena  en  prifon  avec  Ruftique  8c  EUuthère 
fes  compagnons.  11  y  dit  la  mcffe  ;  S^RuJlique  fervit 
de  diacre ,  &  Eleuthèrc  de  fous  -  diacre.  Enfin  on  les 
mena  tous  trois  à  Montmartre  ,  &  on  leur  trancha  la 
tête ,  après  quoi  ils  ne  dirent  plus  de  méfie. 

Mais  ,  félon  Harduinus ,  il  arriva  un  bien  plus 
grand  miracle  ;  le  corps  de  5'  Denis  fe  leva  debout» 
prit  fa  tête  entre  fes  mains ,  les  anges  raccompa- 
gnaient en  chantant  :  Gloria tibi^  Domine^  alléluia.  Il 
porta  fa  tête  jufqu'à  Tendroit  où  on  lui  bâtit  une 
églife ,  qui  eft  la  fameufe  églife  de  S^  Denis. 

MétaphrqfU^Hardtànus^  Hincmar  évéqut  de  Rheims, 
difent  qu'il  fut  martyrifé  à  Tâge  de  quatre-vingt-onze 
ans  ;  mais  le  cardinal  Baronius  prouve  qu'il  en  avait 
cent  dix,  [a)  en  quoi  il  eft  fuivi  par  Ribadcncira 
favant  auteur  de*  la  Fleur  desjaints,  C'eft  fur  quoi 
nous  ne  prenons  point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-fept  ouvrages  ,  dont  malheu- 
reufement  nous  avons  perdu  fix.  Les  onze  qui  nous 
reftent ,  ont  été  traduits  du  grec  fdLrJean  Scot,  Hugues 
de  S^  Viâor ,  Albert  dit  le  grand ,  8c  plufieurs  autres 
favans  illuftres. 

Il  eft  vrai  que  depuis  que  la  faine  critique  s'eft 
introduite  dans  le  monde,  on  eft  convenu  que  tous 
les  livres  qu'on  attribue  à  Denis  furent  écrits  par  un 
impofteur  Tan  362  de  notre  ère,  8c  il  nerefteplus 
fur  cela  de  difficultés. 

(  a  ]  Baron*  tome  II ,  page  37, 
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De  la  grande  écîipfe  obfervée  par  Denis. 

Ce  qui  a  furtout  excité  une  grande  queretle 
entre  les  favans,  c'eft  ce  que  rapporte  un  des  auteurs 
inconnus  de  la  vie  de  5'  Denis.  On  a  prétendu  que 
ce  premier  évêque  de  Paris  étant  en  Egypte  dans 
.  là  ville  de  Diofpolîs  ou  No-Ammon ,  à  Fâge  de  vingt- 
cinq  ans  ,  &  n'étant  pas  encore  chrétien ,  il  y  fut 
témoin  avec  un  de  fes  amis  de  la  fameufe  éclipfe  du 
folcil  arrivée  dans  la  pleine  lune  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ,  &  qu'il  s'écria  en  grec  :  Ou  DiEV  pâitt,  ou 
il  sojfflige  avec  U  paiimt. 

Ces  paroles  ont  été  diverfement  rapportées  par 
divers  auteurs  ;  mais  dès  le  temps  à'EuJèbe  deCéfarée 
on  prétendait  que  deux  hiftoriens ,  l'un  nommé 
Phlégon  k  l'autre  Thallus  ,  avaient  fait  mention  de 
cette  éclipfe  miraculeufe.  Eujèbe  de  Céfarée  cite 
Phlégtm,  mais  nous  n'avons  plus  fes  ouvrages.  Il 
difait ,  à  ce  qu'on  prétend ,  que  cette  éclipfe  arriva 
la  quatrième  année  de  la  deux  centième  olympiade, 
qui  ferait  la  dix-huitième  année  de  Tibère.  Il  y  a  fur 
cette  anecdote  plufieurs  leçons  ,  &  on  peut  fe  défier 
de  toutes ,  d  autant  plus  qu'il  refte  à  favoir  fi  on 
comptait  encore  par  olympiades  du  temps  de  Phlégon; 
ce  qui  efl  fort  douteux. 

Ce  calcul  important  intéreffa  tous  les  aftronomes  ; 
Hodgfon  y  Wijlon,  Gale,  Maurice  &  le  fameux  HalUy 
ont  d'^montré  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'éclipfe  de 
foleil  cette  année  ;  mais  que  dans  la  première  année 
de  la  deux  cent-deuxième  olympiade,  le  24  novem- 
bre ,  il  en  arriva  une  qui  obfcurcit  le  foleil  pendant 
deux  minutes  à  une  heure  &  un  quart  à  Jérufalem. 


Dénombrement.     265 

On  a  encore  été  plus  loin  ;  un  jéfoite  nommé 
Grejlon  prétendit  que  les  Chinois  avaient  confervé 
dans  leurs  annales  la  mémoire  d'une  éclipfe  arrivée 
à  peu  près  dans  ce  temps -là,  contre  Tordre  de  la 
nature.  On  pria  les  mathématiciens  d'Europe  d'en 
faire  le  calcul.  Il  était  aflez  plaifant  de  prier  des 
aftronomes  de  calculer  une  éclipfe  qui  n'était  pas 
naturelle.  Enfin ,  il  fut  avéré  que  les  annales  de  la 
Chine  ne  parlent  en  aucune  manière  de  cette 
éclipfe. 

Il  réfulte  de  Thiftoire  de  S^  Denis  Taréopagite ,  fc 
du  paflage  de  Phligon ,  8c  de  la  lettre  du  jéfuite  Greflon  » 
que  les  hommes  aiment  fort  à  en  impofer.  Mais  cette 
prodigieufe  multitude  de  menfonges  ,  loin  de  faire  du 
tort  à  la  religion  chrétienne  ,  ne  fert  au  contraire 
qu'à  en  prouver  la  divinité ,  puifqu'elle  s'eû  affermie 
de  jour  en  jour  malgré  eux.  (*) 

dénombrement/ 

Section     première. 

JLes  plus  anciens  dénombremens  que  Thiftoire 
nous  ait  laifles  »  font  ceux  des  Ifraëlites.  Ceux-là  font 
indubitables  puifqu'ils  font  tirés  des  livres  juifs. 

On   ne  croit  pas  qu'il  faille   compter  pour  un. 
dénombrement  la  fuite  des  Ifraëlites  au  nombre  de 
fix  cents  mille  hommes  de  pied ,  parce  que  le  texte 
ne  les  fpécifie  pas  tribu  par  tribu  ;  {a)  il  ajoute 

I  *  )  Voyez  Eciiife. 

(«]  Exod.  chap.  XII^  v.  37  8c  38. 
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qu'une  troupe  innombrable  degensramaiïes  fe  joi^ 
gnit  à  eux  ;  ce  n'eft  qu'un  récit. 

Le  premier  dénombrement  circonftancié  eft  celui 
qu'on  voit  dans  le  livre  du  Vaiedaber ,  &  que  nous 
nommons  les  Nombres.  {f>)  Par  lerecenfement  que  Moijc 
&  Aaron  firent  du  peuple  dans  le  défert  «  on  trouva 
en  comptant  toutes  les  tribus  ,  excepté  celle  de  Lévi, 
fix  cents  trois  mille  cinq  cents  cinquante  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ;  &  fi  vou^  y  joignez  la  tribu 
de  Lévi  fuppofée  égale  en  nombre  aux  autres  tribus  » 
le  fort  portant  le  faible ,  vous  aurez  fix  cents  cin» 
quante-trois  mille  neuf  cents  trente-cinq  hommes  , 
auxquels  il  faut  ajouter  un  nombre  égal  de  vieillards, 
de  femmes  &  d'enfans  ,  ce  qui  compofera  deux  mil- 
lions fix  cents  quinze  mille  fept  cents  quarante-deux 
perfonnes  parties  de  FEgypte. 

Lorfque  David ,  à  l'exemple  de  Moije  ,  ordonna  le 
recenfcment  de  tout  le  peuple,  [c)  il  fe  trouva  huit 
cents  mille  guerriers  des  tribus  dlfraël ,  8c  cinq  cents 
mille  de  celle  dejuda,  félon  le  livre  des  Rois  ;  mais , 
félon  les  Paralipomènes  ,  (d)  on  compta  onze  cents 
mille  guerriers  dans  Ifraël  ,,  8c  moins  de  cinq  cents 
mille  dans  Juda. 

Le  livre  des  Rois  exclut  formellement  Lévi  fc 
Benjamin  ;  8c  les  Paralipomènes  ne  les  comptent  pas. 
Si  donc  on  joint  ces  deux  tribus  aux  autres  ,  pro- 
portion gardée,  le  total  des  guerriers  fera  de  dix-neuf 
cents  vingt  mille.  G'eft  beaucoup  pour  le  petit  pays 

• 

[h)  Nomb.  chap.  I. 

(c)  Liv.  II  des  Rois,  chap.  XXIV. 

(d)  Liv.  I  des  Paralîp.  chap.  XXI ,  v.  '^. 
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de  la  Judée ,  dont  la  moitié  cft  compofée  de  rochers 
affi-eux  &  de  cavernes.  Mais  c'était  un  miracle. 

Ce  n'eft  pas  à  nous  d'entrer  dans  les  raifons  pour 
lefquelles  le  fouverain  arbitre  des  rois  &  des  peuples 
punit  David  de  cette  opération  qu'il  avait  commandée 
lut-même  à  Môijc.  Il  nous  appartient  encore  moins 
de  rechercher  pourquoi  Dieu  étant  irrité  contre 
David ,  c'eft  le  peuple  qui  fut  puhi  pour  avoir  été 
dénombré.  Le  prophète  Gad  ordonna  au  roi  de  la 
part  de  Dieu  de  choiiir  la  guerre ,  la  famine  ou  la 
pefie  ;  David  accepta  la  pefte ,  &  il  en  mourut  foixante 
&  dix  mille  juifs  en  trois  jours. 

5'  Amhroijt  dans  fon  livre  de  la  pénitence ,  icjaint 
Avguflin  dans  fon  livre  contre  Faujle  ,  reconnaiflent 
que  Torgueil  8c  Tambition  avaient  déterminé  David 
à  faire  cette  revue.  Leur  opinion  ef(  d'un  grand 
poids ,  &  nous  ne  pouvons  que  nous  foumettre  à  leur 
décifion ,  en  éteignant  toutes  les  lumières  trompeufes 
de  notre  efprit. 

L'Ecriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement  du 
temps  d'EJdras,  {é)  lorfque  la  nation  juive  revint  de 
la  captivité.  Toute  cette  multitude,  difent  également 
EJdras  &  JVehimie  ,  (/)  étant  comme  un  Jeul  homme,  Je 
montait  à  quarante-deux  mille  trois  cents  Joixante  perjonnes. 
Ils  les  nomment  toutes  par  familles  ,  &  ils  comptent 
le  nombre  des  juifs  de  chaque  famille  &  le  nombre 
des  prêtres.  Mais  non-feulement  il  y  a  dans  ces  deux 
auteurs  des  différences  entre  les  nombres  8c  les  noms 
des  familles  ,  on  voit  encore  une  erreur  de  calcul 
dans  l'un  8c  dans  l'autre.  Par  le  calcul  d" EJdras,  au 

{ * )  Uv.  I  d'E/drés ,  chap.  II ,  v.  64. 

(/)  Uv.  II  é'E/dras  qtti  eft  l'hift.  de  Nékémie ,  cb.  VII ,  v.  66. 
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lieu  de  quarante-deux  mille  hommes ,  on  n'en  trouve^ 
après  avoir  tout  additionné ,  que  vingt  -  neuf  mille 
huit  cents  dix-huit  ;  8c  par  celui  de  Nèhémity  on  en 
trouve  trente  &  un  mille  quatre-vingt-neuf. 

Il  faut  fur  cette  méprife  apparente ,  confulter  les 
commentateurs,  8c  furtout  dom  Ca/m^/, qui  ajoutant 
à  un  de  ces  deux  comptes  ce  qui  manque  à  l'autre  » 
8c  ajoutant  encore  ce  qui  leur  manque  à* tous  deux, 
réfout  toute  la  difficulté.  Il  manque  aux  fupputations 
d'EJdras  8c  de  Nihéme  ,  rapprochées  par  Calmd ,  dix 
mille  fept  cents  foixante  8c  dix-fept  perfonnes  ;  mais 
on  les  retrouve  dans  les  familles  qui  n'ont  pu  donner 
leur  généalogie  :  d'ailleurs  s'il  y  avait  quelque  faute 
de  copifte ,  elle  ne  pourrait  nuire  à  la  véracité  du 
'  texte  divinement  infpiré» 

Il  çft  àcroi;"e  que  les  grands  roîsvoîGns  delaPalef- 
une,  avaient  fait  les  dénombremens  de  leurs  peuples 
autant  qu'il  eftpoffible.  HirodoU  nous  donne  le  calcul 
de  tous  ceux  qui  fuivirent  Xerxès ,  [g)  fans  y  faire  entrer 
fon  armée  navale.  Il  compte  dix'-  fept  cents  mille 
hommes  ,  ic  il  prétend  que  pour  parvenir  à  cette 
fupputation  ,  on  les  fefait  pafler  en  divifions  de  dix 
mille  dans  une  enceinte  qui  ne  pouvait  tenir  que  ce 
nombre  d'hommes  très  -  preffés.  Cette  méthode  eft 
bien  fautive  ;  car  en  fe  preifant  un  peu  moins ,  il  fe 
pouvait  aifément  que  chaque  diviiion  de  dix  mille 
ne  fût  en  effet  que  de  huit  à  neuf.  De  plus  ,  cette 
méthode  n  eft  nullement  guerrière  ;  8c  il  eût  été  beau^ 
coup  plus  aifé  devoir  le  complet,  en  fefant  marcher 
les  foldats^par  rang  8c  par  files. 

Il  faut  encore  obferver  combien  il  était  difficile  de 

{g)  Hiroiott^  liv.  Vll,  ou  Polymniê,  « 
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fionrrir  dix-fept  cents  mille  hommes  dans  le  pays  de 
la  Grccequ'il  allait  conquérir.  On  pourrait  bien  douter 
&  de  ce  nombre  &  de  la  manière  de  le  compter  ,  & 
du  fouet  donné  à  rHellefpont,  &  du  facrifice  de  mille 
bœufs  fait  à  Minerve  par  un  roi  perfan  qui  ne  la 
connaiflait  pas  ,  &  qui  ne  vénérait  que  le  foieil , 
comme  Tunique  fymbole  de  la  Divinité. 

Le  dénombrement  des  dix-fept  cents  mille  hommes 
n  eftpas  d'ailleurs  complet,  de  l'aveu  même  d'Hérodote, 
puifque  Xerxès  mena  encore  avec  lui  tous  les  peuples 
de  la  Thrace  &  de  la  Macédoine ,  qu'il  força,  dit-il  « 
chemin  fefant,dele  fuivre,  apparemment  pour  affamer 
plus  vite  fon  armée.  On  doit  donc  faire  ici  ce  que 
les  hommes  fages  font  à  la  leâure  de  toutes  les  hif- 
toire^  anciennes  ,  8c  même  modernes ,  fufpendre  fon 
jugement  &  douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous  ayons  d  une 
nation  profane  ,  cft  celui  que  fit  Servtus  Tidlius  , 
fixième  roi  de  Rome.  Il  fe  trouva,  dit  Tite^Live  , 
quatre-vingts  mille  combattans,  tous  citoyens  romains. 
Cela  fuppofe  trois  cents  vingt  mille  citoyens  au 
moins  ,  tant  vieillards  que  femmes  &  enfans  ;  à  quoi 
il  faut  ajouter  au  moins  vingt  mille  domeftiqueatant 
cfclaves  que  libres. 

Or  on  peut  raîfonnablement  douter  que  le  petit 
Etat  romain  contînt  cette  multitude.  Romulus  n'avait 
régné  (  fuppofe  qu'on  puifle  l'appeler  roi  )  que  fur 
environ  trois  mille  bandits  raflemblés  dans  un  petit 
bourg  entre  des  montagnes.  Ce  bourg  était  le  plus 
mauvais  terrain  de  Tltalie.  Tout  fon  pays  n'avait  pas 
trois  mille  pas  de  circuit.  Servius  était  le  fixième  chef 
ou  roi  de  cette  peuplade  naiffante.  La  règle  de  ^w/c^», 
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qui  cft  indubitable  pour  les  royaumes  éleâifs ,  donnt 
à  chaque  roi  vingt  8c  un  ans  de  règne ,  8c  contredit 
par-là  tous  les  anciens  hifloriens  qui  n  ont  jamais 
obfervé  Tordre  des  temps  »  8c  qui  n  ont  donné  aucune 
date  précife.  Les  cinq  rois  de  Rome  doivent  avoir 
régné  environ  cent  ans. 

Il  n*eft  certainement  pas  dans  Tordre  de  la  nature 
qu'un  terrain  ingrat  qui  n'avait  pas  cinq  lieues  en  long 
&  trois  en  large  ,  8c  qui  devait  avoir  perdu  beaucoup 
d'habitans  dans  fespetites  guerres  prefque  continuelles» 
pût  être  peuplé  de  trois  cents  quarante  mille  âmes.  Il 
n'y  en  a  pas  la  moitié  dans  le  même  territoire  où 
Rom  e  auj  ourd'hui  eft  la  métropole  du  monde  chrétien  » 
où  Tafflueoce  des  étrangers  8c  des  ambafladeurs  de 
tant  de  nations  doit  fervir  à  peupler  la  ville ,  où  Tôt 
coule  de  la  Pologne ,  de  la  Hongrie  ,  de  la  moitié  de 
TAllemagne ,  de  TEfpagne ,  de  la  France ,  par  mille 
canaux  dans  la  bourfe  de  la  daterie ,  8c  doit  faciliter 
encore  la  population  ,  fi .  d'autres  caufes  Tinter- 
ceptent. 

L'hifioire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  de  cinq 
cents  ans  après  fa  fondation.  Une  ferait  point  du  tout 
furprenant  que  les  hiftoriens  euflent  donné  libérale- 
ment quatre-vingts  mille  guerriers  à  Strvius  TulUus  au 
lieu  de  huit  mille  ,  par  un  faux  zèle  pour  la  patrie.  Le 
zèle  eût  été  plus  grand  8c  plus  vrai,  s'ils  avaient  avoué 
les  faibles  commencemens  de  leur  république.  Il  eft 
plus  beau  de  s'être  élevé  d'une  fi  petite  origine  à  tant 
de  grandeur ,  que  d'avoir  eu  le  double  des  foldats 
^Alexandre  pour  conquérir  environ  quinze  liciues  de 
pays  «n  quatre  cents  années. 

Le  cens  ne   s'eft  jamais   fait  que  des  citoyena 
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romains.  On  prétend  que  fous  AuguJU  il  était  de 
quatre  millions  fois^nte- trois  mille  Tan  2  g  avant  notte 
ère  vulgaire,  félon  TillemorU  qui  eft  aflez  exaâ  ;  mais 
il  cite  Dion  CaJJius  qui  ne  Teft  guère. 

Laurent  Echard  n  admet  qu'un  dénombrement  de 
quatre  millions  cent  trente-fept  mille  hommes  l'an  1 4 
de  notre  ère.  Le  même  Echard  parle  d'un  dénombre- 
ment général  de  l'Empire  pour  la  première  année  de 
la  même  ère  ;  mais  il  ne  cite  aucun  autl^ur  romain , 
&  ne  fpécifie  aucun  calcul  du  nombre  des  citoyens. 
Tillemcnt  ne  parle  en  aucune  manière  de  ce  dénom- 
brement. 

On  a  cité  Taciu  8c  Suétone  ;  mais  c'eft  très-mal-à- 
propos.  Le  cens  dont  parle  Suilone  n'efl  point  un 
dénombrement  de  citoyens  ,  ce  n'eft  qu'une  lifte  de 
ceux  auxquels  le  public  fourniiFait  du  blé. 

XdctU  ne  parle  au  livre  II  que  d'un  cens  établi 
dans  les  feules  Gaules  pour  y  lever  plus  de  tributs 
par  têtes.  Jamais  Augufle  ne  fit  un  dénombrement  des 
autres  fujets  de  fon  empire ,  parce  que  l'on  ne  payait 
point  ailleurs  la  capitation  qu'il  voulut  établir  en 
Gaule. 

Taciu  dit  (A)  k\}x  AuguJU  avait  un  mémoire  écrit  de 
Ja  main ,  qui  contenait  les  revenus  de  t empire ,  lesjbttes  , 
ks  royaumes  tributaires.  Il  ne  parle  point  d'un  dénom- 
Ivement. 

Dion  Cajfius  fpécifie  un  cens ,  [ï)  mais  il  n'articule 
aucun  nombre. 

Jojephe ,  dans  fés  antiquités ,  dit  (  A  )  que  Tan  759 
de  Rome  (  temps  qui  répond  à  l'onzième  année  de 

(k  )  Annales ,  liv.  I.  WJoftpie ,  liv.  XVIII ,  chap,  I. 

(i)  Liv.  XLITI. 
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notre  «re  )  Cirénius ,  établi  alors  gouverneur  de  Syrie , 
fe  fit  donner  une  lifte  de  tous  les  biens  des  Juifs»  ce 
qui  caufa  une  révolte.  Cela  n'a  aucun  rapport  à  un 
dénombrement  général ,  &  prouve  feulement  que  ce 
Cirénius  ne  fut  gouverneur  de  la  Judée  (  qui  était  alors 
une  petite  province  de  Syrie)  que  dix  ans  après  la 
naiflance  de  notre  Sauveur,  &  non  pas  au  temps  de 
fa  naiifance. 

Voilà,  cerne  femble.cc  qu'on  peut  recueillir  de 
principal  dans  les  profanes  touchant  les  dénombre- 
mens  attribués  à  Augu/U.  Si  nous  nous  en  rapportions 
à  eux,  Jesus-Christ  ferait  né  fous  le  gouvernement 
de  Varus  &  non  fous  celui  de  Cirénius  ;  il  n'y  aurait 
point  eu  de  dénombrement  univerfel.  Mais  S^  Luc  , 
dont  l'autorité  doit  prévaloir  fur  Jojephe ,  Suétone  , 
Tacite^  Dion  Caffius  8c  tous  les  écrivains  de  Rome  , 
S^  Luc  affirme  pofitivemçnt  qu'il  y  eut  un  dénom- 
brement univerfel  de  toute  la  terre ,  8c  que  Cirénius 
était  gouverneur  de  Judée.  Il  faut  donc  s'en  rapporter 
uniquement  à  lui,  fans  même  cherchera  le  concilier 
avec  Flavicn  JoJcphe ,  ni  avec  aucun  autre  hiftorien. 

Au  refte ,  ni  le  nouveau  Teftament ,  ni  l'ancien  ne 
nous  ont  été  donnés  pour  édaircir  des  points  d'hif- 
toire  ,  mais  pour  nous  annoncer  des  vérités  falutaires» 
devant  lefquelles  tous  les  événemens  8c  toutes  les 
opinions  devaient  difparaître.  C'eft  toujours  ce  que 
nous  répondons  aux  faux  calculs,  auxcontradiâions, 
aux  abfurdités ,  aux  fautes  énormes  de  géographie , 
de  chronologie ,  de  phyfique  ,  8c  même  de  fens  com- 
mun ,  dont  les  philofophes  nous  difent  fans  ceffc 
que  la  fainte  écriture  eft  remplie  :  nous  ne  celTons 
de  leur  dire  qu'il  n'eft  point  ici  qucftion  de  raifon  , 
mais  de  foi  8c  de  piété.  Section 
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Section     II* 

1\  regard  du  dénombrement  des  peuples  modernes, 
les  rois  n'ont  point  à  craindre  aujourd'hui  qu'un 
doâeur  Gad  vienne  leur  propofer ,  de  la  part  de  Dieu, 
la  famine ,  la  guerre  bu  la  peftc ,  pour  les  punir  d'avoir 
voulu  favoir  leur  compte.  Aucun  d*eux  ne  le  fait. 

On  conjeâiii-e,  on  devine  ^  &  toujours  à  quelques 
millions  d  hommes  près. 

J'ai  porté  le  nombre  d'habitans  qui  compofeilt 
î'empîre  de  Ruffie ,  à  vingt-quatre  millions  ,  fur  les 
mémoires  qui  m'ont  été  envoyés  ;  maïs  je  n'ai  point 
garanti  cette  évaluation ,  car  je  connais  très-peu  de 
chofes  que  je  vouluflc  garantir. 

J'ai  cru  que  l'Allemagne  poflede  autant  de  monde 
en  comptant  les  Hongrois.  Si  je  me  fuis  trompé  d'un 
million  ou  deux ,  on  fait  que  c'eft  une  bagatelle  en 
pareil  cas; 

Je  demande  pardon  au  roi  d'Efpagne  fi  je  ne  lut 
accorde  que  fept  millions  de  fujets  dans  notre  conti^ 
nent.  C'eft  bien  peu  de  chofe;  mais  dom  Ujlaris^ 
employé  daps  le  minifière ,  ne  lui  en  donne  pas 
davantage. 

On  compte  environ  tieùf  à  dix  mîllîdns  d'êtres  libres 
dan»  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

On  balanceen  France  entre  feize  8c  vingt  millions. 

C'eft  une  preuve  que  le   dofleur    Gad  n  a  rien  à 

reprocher  au  miniftère  de  France.  Quant  aux  ville& 

capitales  ,  les  opinions  font  encore  partagées,  paris , 

DiBionn.  philojoph.  Tome  III.  S 
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félon  quelques  calculateurs ,  a  fept  cents  mille  habî- 
tans;  8c,  félon  d'autres  ,  cinq  cents.  Il  en  eft  ainfi 
de  Londres,  de  Conftantinoplc,  du  grand  Caire. 

Pour  les  fujets  du  pape ,  ils  feront  la  foule  fcn 
paradis  ;  mais  la  foule  eft  médiocre  fur  terre.  Pour- 
quoi cela  ?  c'eft  qu'ils  font  fujets  du  pape.  Coton  le 
cenfeur  aurait  -  il  jamais  cru  que  les  Romains  en 
viendraient  là  ?  (*) 

DESTIN.      , 

Ue  tous  les  livres  de  l'Occident ,  qui  font  parvenus 
jufqu  à  nous,  le  plus  ancien  eft  Homère;  c  eft  là  qu'on 
trouve  les  mœurs  de  l'antiquité  profane  ,  des  héros 
groffiers ,  des  dieux  groffiers,  faits  à  Timàge  de  l'homme. 
Mais  c'eft  laque  parmi  les  rêveries  &  les  inconféquen* 
ces  on  trouve  aufli  les  femences  de  la  philofophie  ,  & 
furtout  l'idée  du  defiin  qui  eft  maître  des  dieux  , 
comme  les  dieux  font  les  maîtres  du  monde. 

Quand  le  magnanime  Hector  veut  abfolument 
combattre  le  magnanime  Achille  »  &'  que  pour  cet 
effet  il  fe  met  à  fuir  de  toutes  fes  forces  &  fait  trois 
fois  le  tour  de  la  ville  avant  de  combattre  ,  afin 
d'avoir  plus  de  vigueur  ;  quand  Homère  compare 
Achille  aux  pieds  légers  qui  le  pourfuit  à  un  homme 
qui  dort  ;  quand  madame  Dadcr  s'extafie  d'admi- 
ration fur  l'art  8c  le  grand  fens  de  ce  paflage  ;  alors 
Jupiter  veut  fauver  le  grand  HeSor  qui  lui  a  fait  tant 
de  faaifices  :  &  il  confulte  les  deftinées  ;  il  pèfe 
dans  une  balance  les  deftins  à'HeBor  &  ^Achille  \  {a) 

(  *  )  Voytx  ropulatm.  (  «  )  Iliade ,  Ut.  XXII. 
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il  trouve  que  le  troyen  doit  abfolument  être  tué  par 
le  grec  ;  il  ne  peut  s'y  oppofcr  ;  8c  dès  ce  moment 
Apollon ,  le  génie  gardien  d'Heâor ,  eft  obligé  de  l'aban- 
donner. Ce  n'eft  fasqu  Homère  nt  prodigue  fouvent» 
&  furtout  en  ce  même  endroit  ,  des  idées  toutes 
contraires ,  fuivant  le  privilège  de  l'antiquité  ;  mais 
enfin  ,  il  eft  le  premier  chez  qui  on  trouva  la  notion 
du  deftin.  Elle  était  donc  très  en  vogue  de  fon  temps. 

Les  pharifiens  ,  chez  le  petit  peuple  juif,  n'adop- 
tèrent le  deftin  que  plufieurs  fiècles  après.  Car  ce^ 
pharifiens  eux-mêmes,  qui  furent  les  premiers  lettré^ 
d'entre  les  Juifs  ,  étaient  très-nouveaux.  Ils  mêlèrent 
dans  Alexandrie  une  partie  des  dogmes  des  ftoïciens , 
aux  anciennes  idées  juives.  S^  Jérme  prétend  même 
que  leur  feâe  n'eft  pas  beaucoup  antérieure  à  notre 
ère  vulgaire. 

Les  philofophes  n'eurent  jamais  befoin  ni  ai  Homère , 
ni  des  pharifiens  ,  pour  fe  perfuader  que  tout  fe  fait 
par  des  lois  immuables ,  que  tout  eft  arrangé  ,  que 
tout  eft  un  effet  nécefiaire.  Voici  comme  ils  raifon- 
naient. 

Ou  le  monde  fubfifte  par  fa  propre  nature ,  par  fes 
lois  phyfiques  ,  ou  un  être  fuprême  l'a  formé  félon 
fes  lois  fuprêmes  ;  dans  l'un  8c  l'autre  cas  ces  lois  font 
immuables  ;  dans  l'un  8c  l'autre  cas ,  tout  eft  néceifaire  ; 
les  corps  graves  tendent  ver»  le  centre  de  la  terre , 
fans  pouvoir  tendre  à  fe  repofer  en  l'air.  Les  poiriers 
ne  peuvent  jamais  porter  d'ananas.  L'inftinâ  d'un 
épagneul  ne  peut  être  l'inftinâ  d'une  autruche  ;  tout 
eft  arrangé ,  ftigrené  8c  limité. 

L'homme  ne  peut  avoir  qu'un  certain  nombre  de 
dents,  de  cheveux  8c  d'idées;  il  vie9t  un  tçmps  où 

S  a 
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il  perd  nécdlairement  fes  dents ,  fes  chevétix  &  fes 
idées. 

Il  eft  contradiâoire  que  ce  qui  fut  hier  n*ait  pas 
été ,  que  ce  qui  eft  aujourd'hui  ne  foit  pas  ;  il  eft 
auffi  contradiâoire  que  ce  qui  doit  être ,  ne  puiflc 
pas  devoir  être. 

Si  tu  pouvais  déranger  ladeftinée  d'une  mouche, 
il  n'y  aurait  nulle  raifon  qui  pût  t  empêcher  de  faire 
le  deftin  de  toutes  les  autres  mouches  »  de  tous  les 
autres  animaux ,  de  tous  les  hommes  ,  de  toute  la 
nature  ;  tu  te  trouverais  au  bout  du  compte  plus 
puiffant  que  DiEU- 

Des  imbécilles  difent  :  Mon  médecin  a  tiré  ma  tante 
d  une  maladie  mortelle  ,  il  a  fait  vivre  ma  tante  dix 
ans  dé  plus  qu  elle  ne  devait  vivre  ;  d'autres  qui  font 
les  capables  difent  :  L'homme  prudent  fait  lui-même 
fon  deftin. 

Ntdlum  numen  abejl  Ji  Jit  prudentia  ^fed  nos 
Tefacimus ,  fortuna ,  Deam  cœloque  locamus. 

La  fortune  n'eft  rien  ;  c'cft  en  vain  qu  on  l'adore. 

La  prudence  eft  le  Dieu  qu'on  doit  feul  implorer. 

Mais  fouvent  le  prudent  fuccombe  fous  fa  def- 
tinée,  loin  de  la  faire;  c'eft  le  deftin  qui  fait  les 
prudens. 

De  profonds  politiques  affurcnt  que  fi  on  avait 
aflaffiné  Cromwdl ,  Ludlaw  ,  Ireion  ,  8c  une  douzaine 
d'autres  parlementaires,  huit  jours  avant  qu'on  coupât 
la  tête  à  Charles  /,  ce  roi  aurait  pu  vivre  encore  Se 
mourir  dans  fon  lit  ;  ils  ont  raifon  ;  ib  peuvent  ajouter 
encore  que  fi  toute  l'Angleterre  avait  été  engloutie  dans 
la  mer,  ce  monarque  n'aurait  pas  périiurunéchafaud 
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auprès  de  Whiteliall  ou  JalU  blanche  :  mais  les  chofes 
étaient  arrangées  de  façon  que  Charles  devait  avoir 
le  cou  coupé.  • 

Le  cardinal  àiOJfat  était  fans  doute  plus  prudent 
qu  un  fou  des  petites-maifons  ;  mais  n  eft^il  pas  évident 
que  les  organes  du  fage  dHOJfat  étaient  autrement  faits 
que  ceux  de  cet  écervelé  ?  de  même  que  les  organes 
d  un  renard  font  di£Férens  de  ceux  dune  grue  8c  d^une 
alouette.    ^ 

Ton  médecin  a  fauve  ta  tante  ;  mais  certainement 
il  n  a  pas  en  cela  contredit  Tordre  de  la  nature  ,  il 
Ta  fuivi.  Il  eft  clair  que  ta  tante  ne  pouvait  pas 
s'empêcher  de  naître  dans  une  telle  ville ,  qu  elle  ne 
pouvait  pas  s^mpêcher  d'avoir  dans  un  tel  temps  une 
certaine  maladie  ,  que  le  médecin  ne  pouvait  pas 
être  ailleurs  que  dans  la  ville  où  il  était ,  que  ta  tante 
devait  l'appeler,  qu'il  devait  lui  prefaire  les  drogues 
qui  Font  guérie,  ou  qu'on  a  cru  l'avoir  guérie ,  lorfque 
la  nature  était  le  feul  médecin. 

Un  paylkn  croit  qu'il  a  grêlé  par  kafard  fur  fon 
champ ,  mais  le  philofophe  fait  qu'il  n'y  a  point  de 
hafard  ,  8c  qu'il  était  impoflible ,  dans  la  conllitution 
de  ce  monde  ,  qu'il  ne  grêlât  pas  ce  jour-là  en  cet 
endroit. 

Il  y  a  des  gens  qui  étant  effrayés  de  cette  vérité 
en  accordent  la  moitié ,  comme  des.  débiteurs  qui 
o£5:ent  moitié  à  leurs  créanciers  ,  8c  demandent  répit 
pour  le  relie.  Il  y  a,  difent-ils  ,  des  événemens  nécefi- 
faires ,  8c  d'autres  qui  ne  le  font  pas.  Il  ferait  plaifant 
qu'une  partie  de  ce  monde  fût  arrangée  ,  8c  que  l'autre 
ne  le  fût  point  ;  qu'une  partie  de  ce  qui  arrive  dût 
arriver,  8c  qu'une  autre  partie  de  ce  qui  arrive  ne 
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dût  pas  arriver.  Quand  on  y  regarde  de  près  ;  on  voit 
que  la  doârine  contraire  à  celle  du  deftîn  eft  abfurde  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  deftinés  à  raifonner 
mal ,  d'autres  à  ne  point  raifonner  du  tout,  d'autres 
à  pcrfécuter  ceux  qui  raifonnent. 

Quelques-uns  vous  difent  :  Ne  croyez  pas  au  fata- 
lifme;  car  alors  tout  vous  paraiflant  inévitable  vous 
ne  travaillerez  à  rien  ,  voxis  croupirez  dans  l'indifiFé- 
rence,  vous  n'aimerez  ni  lesrichefies  ni  les  honneurs  , 
ni  les  louanges  ;  vous  ne  voudrez  rien  acquérir ,  vous 
vous  croirez  fans  mérite  comme  fans  pouvoir  ;  aucun 
talent  ne  fera  cultivé  ,  tout  périra  par  l'apathie. 

Ne  craignez  rien,  Meflieurs,  nous  aurons  toujours 
des  paffions  &:  des  préjugés,  puifque  c'eft  notre  dct 
tinée  d'être  foumis  aux  préjugés  8c  aux  pallions  :  nous 
faurons  bien  qu'il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  d'avoir 
beaucoup  plus  de  mérite  8c  de  grands  talens  ,  que 
d'avoir  les  cheveux  bien  plantés  8c  la  main  belle  : 
nous  ferons  convaincus  qu'il  ne  faut  tirer  vanité  de 
rien  ,  8c  cependant  nous  aurons  toujours  de  la 
vanité. 

J'ai  néccflaîrement  la  paflion  d'écrire  ceci ,  8c  toî 
tu  as  la  paflion  de  me  condamner  ;  nous  fommes  tous 
deux  également  fots,  également  les  jouets  deladeftinée. 
Ta  nature  eft  de  faire  du  mal ,  la  mienne  eft  d'aimer 
la  vérité ,  8c  de  la  publier  malgré  toi. 

Le  hibou  qui  fe  nourrit  de  fouris  dans  fa  mafure, 
a  dit  au  roflîgnol  :  Cefle  de  chanter  fous  tes  beaux 
ombrages  ,  viens  dans  mon  trou  ,  afin  que  je  t'y 
dévore  ;  8c  le  roflîgnol  a  répondu  :  Je  fuis  né  pour 
chanter  ici ,  8c  pour  me  moquer  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra"  la  liberté  ? 
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Je  ne  vous  entends  pas.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que 
cette  liberté  dont  vous  parlez  ;  il  y  a  fi  long-temps 
que  vous  difputez  fur  fa  nature  ,  qu  affurément  vous 
ne  la  connaiflez  pas.  Si  vous  voulez  ,  ou  plutôt ,  fi 
vous  pouvez  examiner  paifiblement  avec  moi  ce  que 
<  c'eft ,  paiTez  à  la  lettre  L. 

D     E     V     O     T, 

» 

L^évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu: 
Sois  dévot  ;  elle  dit  :  fois  doux,  fimple,  équitable  ; 
Car  d'un  dévot  fouvcnt  au  chrétien  véritable 
La  diftance  eft  cent  fois  plus  grande,  à  mon  avis, 
Que  du  pôle  antarâique  au  détroit  de  Davis. 

Boileau ,  fatire  XL 

XL  eft  bon  de  remarquer  ,  dans  nos  queftions  ,  que 
Boileau  eft  le  feul  poète  qui  ait  jamais  fait  évangile 
féminin.  On  ne  dit  point  :  la  fainte  évangile  ,  mais 
le  laint  évangile.  Ces  inadvertances  échappent  aux 
meilleurs  écrivains  ;  il  n  y  a  que  des  pédans  qui  en 
triomphent.  Il  eft  aifé  de  mettre  à  la  place  : 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu: 

Sois  dévot;  mais  il  dit  :  fois  doux,  fimple,  équitable. 

A  l'égard  de  Davis ,  il  n  y  a  point  de  détroit  de 
Davis  ,  mais  un  détroit  de  Datjid.  Les  Anglais  mettent 
un  s  au  génitif,  8c  c'eft  la  fource  de  la  méprife.  Car 
au  temps  de  Boileau  ,  perfonne  en  France  n'apprenait 
l'anglais  ,  qui  eft  aujourd'hui  lobjet  de  Tétude  des 
gens  de  lettres.  C'eft  un  habitant  du  mont  Krapac 
qui  a  infpiré  aux  Français  le  goût  de  cette  langue  , 
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&  qui  leur  ayant  fait  connaître  la  philofophie  &  la 
poë'fie  anglaife ,  a  été  pour  cela  perfécuté  par  des 
welches. 

Venons  à  préfent  an  mot  dévot  ;  il  fignifie  dévoué;- 
Se  dans  le  fens  rigoureux  du  terme,  cette  qiialificatîon 
ne  devrait  appartenir  qu  aux  moines  8c  aux  religieufes 
qui  font  des  vœux.  Mais  comme  il  n  eft  pas  plus  parlé 
de  vœux  que  de  dévots  dans  1  évangile  ,  ce  titre  ne 
doit  en  effet  appartenir  à  perfonne.  Tout  le  mon,de 
doit  être  également  jufte.  Un  homme  qui  fe  d^t  dévot 
reflemble  à  un  roturier  qui  fe  dit  marquis  ;  il  s*arroge 
une  qualité  qu'il  n  a  pas.  Il  croit  valoir  mieux  que  fon 
prochain.  On  pardonne  cette  fottife  à  des  femmes  ; 
leuif  faibleiïe  &  leur  frivolité  les  rendent  excufables; 
les  pauvres  créatures  pa(fent  d'un  amant  à  un  direâeur 
avec  bonne  foi  :  mais  on  ne  pardonne  pas  aux  fripons 
qui  les  dirigent ,  qui  abufent  de  leur  ignorance ,  qui 
fondent  le  trône  de  leur  orgueil  fur  la  crédulité  du  fexe. 
Ils  fe  forment  un  petit  férail  myflique ,  compofé  de  • 
fept  ou  huit  vieilles  beautés ,  fubjuguées  par  le  poids 
de  leur  défœuvrement  ;  8c  prefque  toujours  ces  fujettes 
payent  des  tributs  à  leur  nouveau  maître.  Point  de 
jeune  femme  fans  amant ,  point  de  vieille  dévote 
fans  un  direâeur.  Oh  !  que  les  Orientaux  font  plus 
fenfés  que  nous  !  Jamais  un  bâcha  n'a  dit  :  Nous  fou- 
pâmes  hier  avec  l'aga  des  janiflaires  qui  ett  Tamant 
de  ma  fœur  j  &:  le  vicaire  de  la  mofquée  ,  qui  eft  \% 
direâeur  de  ma  femme«  • 
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DICTIONNAIRE, 

JUA  méthode  des  diâionnaires  inconnue  à  rantiqulté, 
eftdune  utilitéquonne  peut  contcftcr  ;  &  l'Encyclo-» 
pédie  imaginée  par  MM.  dAlembert  8c  Diderot ,  achevée 
par  eux  &  par  leurs  aflbciés  avec  tant  de  fucccs  malgré 
fes  défauts ,  en  ell  un  aflez  bon  témoignage.  Ce  qu'on 
y  trouve  à  l'article  DiSiannaire  doit  fuffire  ;  il  eft  fait 
de  main  de  maître. 

•  Je  ne  veux  parler  ici  que  d  une  nouvelle  efpèce 
de  diétionnaires  hiftoriques  qui  renferment  des  men^ 
fonges  8c  des  fatires  par  ordre  alphabétique  ;  tel  eft 
le  Di&iannaire  hijlorique^  littéraire  é  critique^  contenani 
une  idée  abrégée  de  la  vie  des  hommes  illufires  en  tout  genre  ^ 
8c  imprimé  en  1 7  5  8  ,  en  fix  volumes  in-S^.  fans  nom 
d  auteur.  • 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent  par 
dédier  qu  il  a  été  entrepris  T^^^"  l^^  ^^  de  F  auteur  de 
la  gaietie  eccléjiajlique ,  écrivain  redoutable  »  difent-ils  , 
dont  laJUche  dqà  comparée  à  celle  de  Jonatkas  ,  n^ejl 
jamais  retournée  en  arriére ,  <&f  ejl  toujours  teinte  dufang 
des  morts ,  du  carnage  des  plus  vaillans  :■  A  fànguine 
interfeâorwn ,  ab  adipefortiumjiagitta  Jonatha  nunquam 
rediit  retrorjum. 

On  conviendra  fans  peine  que  Jonatkas  fils  de 
Saiil ,  tué  à  la  bataine  de  Gelboé ,  a  un  rapport  immé* 
diat  avec  un  convulfionnaire  de  Paris  qui  barbouil* 
lait. les  nouvelles  eccléiiaftiques  dans  un  grenier  en 
1758. 

ï-ayteur  de  cette  préÉacc  y  parle  du  grand  Colbert^ 
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On  croît  d'abord  que  c  cft  du  miniftre  d'Etat  qijtî  a 
rendu  de  fi  grands  fervices  à  la  France  ;  point  du 
tout ,  c'eft  d'un  évêqùe  de  Montpellier.  Il  fe  plaint 
qu'un  autre  diâionnaire  n'ait  pas  afifez  loué  le  célèbre 
abbé  (ïAsfeld  ,  Tilluftre  Bourfier  ,  le  fameux  Genrus  « 
l'immoiitel  la  Borde,  Se  qu'on  n'ait  pas  dit  alTez  d'in- 
jures à  Tarchevêque  de  Sens  Languet  &  à  un  nommé 
Fillot ,  tous  gens  connus  ,  à  ce  qu'il  prétend  ,  des 
colonnes  d'Hercule  à  la  mer  Glaciale.  Il  promet  qu'il 
fera  vif ,  fort  ù  piquant  par  principe  de  religion  ;  quil 
rendra  fon  vifage  plus  ferme  que  le  vifage  de  fes  ennemis , 
ù  fon  front  plus  dur  que  leur  front  ,  félon  la  parole 
d:EiéchieL 

Il  déclare  qu'il  a  mis  à  contribution  tous  les  jour** 
naux  ic  tous  les  ana ,  &  il  finit  par  efpérer  que  le 
ciel  répandra  fes  bénédiâions  fur  fon  travail. 

Dans  ces  efpèces  de  diâionnaires  qui  ne  font  que 
des  ouvrages  de  parti ,  on  trouve  rarement  ce  qu'on 
cherche ,  8c  fouvent  ce  qu'on  ne  cherche  pas.  Au  mot 
Adonis  ,  par  exemple  ,  6n  apprend  que  Vénus  fut 
amoureufe  de  lui;  mais  pas  un  mot  du  culte  d'Adonis, 
ou  Adonaï  chez  les  Phéniciens  ;  rien  fur  ces  fêtes  fi 
antiques  &  fi  célèbres ,  fur  les  lamentations  fuivies  de 
réjouiflances  qui  étaient  des  allégories  manifeftes  , 
ainfi  que  les  fêtes  de  Cérès,  celles  d!Ifis^ic  tous  les 
myftères  de  l'antiquité.  Mais  en  récompenfe  on  trouve 
la  religieufe  Adkichomia  qui  traduifit  envers  les  pfeaumes 
de  David  au  feizième  fiède  ,  8c  Adkichomius  qui  était 
apparemment  Ton  parent  8c  qui  fit  la  Vie  de  ]z%\5 S* 
C  H  R I  s  T  en  bas-allemand.. 

On  peut  bien  penfer  que  tous  ceux  de  la  faâion 
dont  était  le  rédaâeur  font  accablés  de  louanges ,  8c 
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les  autres  d'injures.  L'auteur ,  ou  la  petite  horde 
d  auteurs  qui  ont  broché  ce  vocabulaire  d'ineptîes  , 
dit  de  Nicolas  Boindin  procureur-général  des  tréfo- 
riers  de  France  ,  de  Tacadémie  des  belles-lettres  , 
qu'il  était  poète  ù  athée. 

Ce  magiftrat  n'a  pourtant  jamais  (ait  imprimer 
de  vers  ,  &  n'a  rien  écrit  fur  la  métaphyfique  ni 
fur  la  religion. 

Il  ajoute  que  Boindin  fera  mis  par  la  poftérité 
au  rang  des  Vanini ,  des  Spinoja  &  des  Hobbes.  Il 
ignore  qn  Hobbes  n'a  jamais  profeifé  Tathéifme  , 
qu'il  a  feulement  foumis  la  religion  à  la  puiflance 
fouveraine ,  qu'il  appelle  le  Léviathan.  Il  ignore  que 
Vanini  ne  fut  point  athée  ;  que  le  mot  d'athée  même 
ne  fe  trouve  pas  dans  l'arrêt  qui  le  condamna;  qu'il 
fut  accufé  d'impiété  pour  s'être  élevé  fortement 
contre  la  philofophie  dCArifiote  »  8c  pour  avoir 
difputé  aigrement  Se  fans  retenue  contre  un  confeiller 
au  parlement  de  Toulon  fe  ,  nommé  Franccn  ou 
Franconi ,  qui  eut  le  crédit  de  le  faire  brûler ,  parce 
qu'on  fait  brûler  qui  on  veut ,  témoin  la  Pucelle 
iOrléans ,  Michel  Servet  ,  le  confeiller  Dubourg ,  la 
maréchale  d'Ancre  ,  Urbain  Grandier  ,  Morin  &  les 
livres  des  janféniftes.  Voyez  d'ailleurs  l'apologie  de 
Vanini  par  le  favant  la  Crofe ,  &  l'article  Athéi/me. 

Le  vocabulifte  traite  Boindin  de  Jcélérat  ;  fes 
parens  voulaient  attaquer  en  juftice  Se  faire  punir 
un  auteur  qui  mérite  fi  bien  le  nom  qu'il  ofe  donner 
à  un  magiftrat  ,  à  un  favant  eftimable  :  mais  le 
calomniateur  fe  cachait  fous  un  nom  fuppofé  comme 
la  plupart  des  libelliftes. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  fi  indignement 
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d'un  homme  refpeâable  pour  lui  ,  il  le  regarde 
comme  un  témoin  irréfragable  ,  parce  que  Boindin , 
dont  la  mauvaife  humeur  était  connue ,  a  laifle  un 
mémoire  très-mal  fait  8c  très-téméraire,  dans  lequel 
il  accufe  la  Motte  le  plus  honnête  homme  du  monde , 
un  géomètre  &  un  marchand  quincallier  d'avoir  fait 
les  vers  infâmes  qui  firent  conddLmner  Jean-Baptifie 
Rauffiau.  Enfin ,  dans  la  lifte  des  ouvrages  de  Boindin , 
il  omet  exprès  fes  excellentes  diflertations  imprimées 
dans  le  Recueil  de  t académie  des  belles -lettres  ,  dont  il 
était  un  membre  très-diftingué. 

L'article  Fonienelle  n'eft  qu'une  fatîre  de  cet  ingé- 
nieux &  favant  académicien  dont  l'Europe  littéraire 
eftime  la  fcience  &  les  talens.  L'auteur  a  Timpudence 
de  dire  que  fon  Hi/loire  des  oracles  ne  fait  pas  honneur 
à  Ja  religion*  Si  Vandale  auteur  dtYHiJloire  des  oracles^ 
&  fon  rédaâeur  Fonienelle  avaient  vécu  du  temps 
des  Grecs  &  de  la  république  romaine ,  on  pourrait 
dire  avec  raifon  qu'ils  étaient  plutôt  de  bons 
philofophes  que  de  bons  païens  ;  mais  ,  en  bonne 
foi,  quel  tort  font -ils  à  la  religion  chrétienne  en 
fefant  voir  que  les  prêtres  païens  étaient  des 
fripons  ?  Ne  voit -on  pas  que  les  auteurs  de  ce 
libelle  intitulé  Diêtionnaire  ,  plaident  leur  propre 
caufe  ?  Jam  proximus  ardet  Ucalegon.  Mais  ferait -ce 
infulter  à  la  religion  chrétienne  que  de  prouver 
la  fripoimerie  des  convulfionnaires  ?  Le  gouver- 
nement a  fait  plus  ,  il  les  a  punis  fans  être  accufé 
d^rréligion.    • 

Le  libellifte  ajoute  qu'il  foupçonne  Fontenelle  de 
n'avoir  rempli  fes  devoirs  de  chrétien  que  par  mé- 
pris pour  le  chriftianifme  même.  C'eft  une  étrange 
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démence  dans  ces  fanatiques  de  crier  toujours  qu'un 
philofophe  ne  peut  être  chrétien  ;  il  faudrait  les 
excommunier  &  les  punir  pour  cela  feul  :  car  c'eft 
aiïurément  vouloir  détruire  le  chriilianifme  ,  que 
d'aflurer  qu'il  eft  impoffîble  de  bien  raifonner  &  de 
croire  une  religion  li  raifonnable  &  fi  fainte. 

DeS'Ivelaux^  précepteur  de  Louis  XIII,  eft  accufé 
d'avoir  vécu  &  d'être  mort  fans  religion.  Il  femble 
que  les  compilateurs  n'en  aient  aucune  ,  ou  du 
moins  qu'en  violant  tous  les  préceptes  de  la  véri- 
table  ,  ils  cherchent  par-tout  des  complices. 

Le  galant  homme  auteur  de  ces  articles ,  fe 
complaît  à  rapporter  tous  les  mauvais  vers  contre 
l'académie  françaife ,  &  des  anecdotes  aufll  ridicules 
que  fauffes.  C'eft  apparemment  encore  par  zèle  de 
religion. 

Je  ne  dois  pas  perdre  une  occafion  de  réfuter  le 
conte  abfurde  qui  a  tant  couru ,  &  qu'il  répète  fort 
mal-à-propos  à  l'article  de  l'abbé  Gédouin,  fur  lequel 
il  fe  fait  un  plaifir  de  tomber ,  parce  qu'il  avait  été 
jéfuite  dans  fa  jeunelfe  ;  faiblefle  palTagère  dont  je 
l'ai  vu  fe  repentir  toute  fa  vie. 

Le  dévot  &  fcandaleux  rédaâeur  du  diâionnaire , 
prétend  que  l'abbé  Gédouin  coucha  avec  la  célèbre 
NinontEnclos^\t]oMx  même  qu'elle  eut  quatre-vingts 
ans  accomplis.  Ce  n'était  pas  affurément  à  un 
prêtre  de  conter  cettç  aventure  dans  un  prétendu 
Diâùmnairt  des  hommes  illujlres.  Une  telle  fottife  n'eft 
nullement  vraifemblable  ;  &  je  puis  certifier  que 
rien  n'eft  plus  faux.  On  mettait  autrefois  cette 
anecdote  fur  le  compte  de  l'abbé  de  Châteauneuf , 
qui  n'était  pas  difficile  en  amour,  &  qui,difait-on, 
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avait  eu  les  faveurs  de  Ninon  âgée  de  foirante  ans, 
ou  plutôt  lui  avait  donné  les  ficnnes.  J'ai  beaucoup 
vu  dans  mon  enfance  Tabbé  de  Gédotiin^  Tabbé  de 
ChâUauneuf  &  M"«  [Enclos;  je  puis  affurer  qu'à  Tâgc 
de  quatre-vingts  ans  fon  vifage  portait  les  marques 
les  plus  hideufes  de  la  vieillefle  ;  que  fou  corps  en 
avait  toutes  les  infirmités  *  &  qu'elle  avait  dans 
Tefprit  les  maximes  d'un  philofophe  aufière. 

A  l'article  Dtshotdières ,  le  rédaâeur  prétend  que 
c'eft  elle  qui  cft  défigoée  fous  le  nom  de  précieufe 
dans  la  fatire  de  Boilcau  contre  les  femmes.  Jamais 
perfonne  n'eut  moins  ce  défaut  qatM^^Deshoulières; 
elle  pafla  toujours  pour  la  femme  du  meilleur  com- 
merce ;  elle  était  trés-fimple  &  très-agréable  dans  la 
converfation. 

L'article  la  MotU  efl  plein  d'injures  atroces 
contre  cet  académicien  ,  homme  très  -  aimable  , 
poëte-philofophe  qui  a  fait  des  ouvrages  eftimables 
dans  tous  les  genres.  Enfin  l'auteur ,  pour  vendre 
fon  livre  en  fix  volumes  »  en  a  fait  un  libelle  diffa- 
matoire. 

Son  héros  eft  Carre  de  Montgeron  qui  préfenta 
au  roi  un  recueil  des  miracles  opérés  par  les 
convulfionnaires  dans  le  cimetière  de  S^  Médard  ; 
&  fon  héros  était  un  fot  qui  eft  mort  fou. 

L'intérêt  du  public  «  de  la  littérature  8c  de  la 
raifon ,  exigeait  qu'on  livrât  à  l'indignation  publique 
ces  libelliftes  à  qui  l'avidité  d'un  gain  fordide 
pourrait  fufciter  des  imitateurs  ;  d'autant  plus  que 
rien  n'eft  fi  aifé  que  de  copier  des  livres  par  ordre 
alphabétique  ,  &  d'y  ajouter  des  platitudes  »  des 
calomnies  &  des  injures. 
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Extrait  des  réflexions  d'un  académicien ,  Jur  le 
diâiannaire  de  t académie. 

J'aurais  voulu  rapporter  rétymologie  natu- 
relle &  inconteftable  de  chaque  mot  ,  comparer 
remploi ,  les  diverfes  fignificatîons  ,  l'énergie  de  ce 
mot  avec  l'emploi ,  les  acceptions  diverfes ,  la  force 
ou  la  faiblefle  du  terme  qui  répond  à  ce  mot  dans 
les  langues  étrangères  ;  enfin,  citer  les  meilleurs 
auteurs  qui  ont  fait  ufagc  de  ce  mot  »  faire  voir  le 
plus  ou  moins  d'étendue  qu'ils  lui  ont  donné  » 
remarquer  s'il  eft  plus  propre  à  la  poë'iie  qu'à  la 
profe.  ^  . 

Par  exemple,  j'obfervais- que  VincUmence  des  airs 
eft  ridicule  dans  une  hiAoire  ,  parce  que  ce  terme 
àUncUnunct  a  fon  origine  dans  la  colère  du  ciel  qu'on 
fuppofe  manifeftée  par  l'intempérie ,  les  dérange- 
mens ,  les  rigueurs  des  faifons ,  la  violence  du  froid, 
la  corruption  de  l'air ,  les  tempêtes ,  les  orages ,  les 
vapeurs  peftilencielles ,  &c.  Ainfi  donc  inclémence  étant 
une  métaphore ,  eft  confacrée  à  la  poëCe. 

Je  donnais  au  mot  impuijfanct  toutes  les  acceptions 
qu'il  reçoit.  Je  fefais  voir  dans  quelle  faute  eft,  tombé 
un  hiftorien  qui  parle  de  l'impuiftance  du  roi  Alfonjc 
en  n'exprimant  pas  fi  c'était  celle  de  réfifter  à  fon 
frère,  ou  celle  dont  fa  femme  l'accufait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épithètes  irréfiJlibU^ 
incurable,  exigeaient  un  grand  ménagement.  Le  premier 
qui  a  dit  :  Vimpuljion  irréfijlible  du  génie  a  très-bien 
rencontré ,  parce  qu'en  effet  il  s'agiiTait  d'un  grand 
génie  qui  s'était  livré  à  fon  talent  malgré  tpus  les 
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obftacles.  Les  imitateurs  qui  ont  employé  cette  expreC- 
fion  pour  des  hommes  médioçtes,  font  des  plagiaires 
qui  ne  favent  pas  placer  ce  qu'ils  dérobent. 

Le  mot  incurable  n'a  été  encore  enchâfTé  dans  un 
vers  que  par  rindufirieux  Racine^ 

D'huit  incurable  amour  remèdes  impuiffans. 
Voilà  ce  que  BoiUau  appelle  des  mots  trouvés^ 

Dès  qu*un  homme  de  génie  a  fait  un  ufage  nouveau 
d'un  terme  de  la  langue ,  les  copiftes  ne  manquent 
pas  d'employer  cette  même  exprei&on  mal-à-propos 
en  vingt  endroits  ,  &  n  en  font  jamais  honneur  à 
l'inventeur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  feul  de  ces  mots 
trouvés ,  une  feule  expréflfibn  neuve  de  génie  dans 
aucun  auteur  tragique  depuis  Racine,  excepté  ces 
années  dernières.  Ce  font  pour  l'ordinaire  des  termes 
lâches  ,  oifeux ,  rebattus ,  fi  mal  mis  en  place  qu'il  eii 
refaite  un  fiyle  barbare  ;  &  à  la  honte  de  la  nation  » 
ces  ouvrages  vifigoths  Se  vandales  furent  quelque 
temps  prônés  »  célébrés ,  admirés  dans  les  journaux , 
dans  les  mercures,  furtout  quand  ils  furent  protégés 
par  je  ne  fais  quelle  dame  qui  ne  s'y  çonnaiffait  point 
du  tout.  On  en  eft  revenu  aujourd'hui  ;  &  à  un  ou 
deux  près ,  ils  font  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions  « 
mais  mettre  le  leâeur  en  état  de  les  faire. 

Je  fcfais  voir  à  la  lettre  E  que  nos  e  muets  qui  nous 
font  reprochés  par  un  italien ,  font  précifément  ce 
qui  forme  la  délicieufe  harmonie  de  notre  langueé 
Empire,  couronne,  diadhne,  épouvantable .Jenfible ;  ccte 
muet  qu'on  fait  fentir ,  fans  l'articuler ,  laiffe  dans 
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l'orcillc  un  fon  mélodieux,  comme  celui  d'un  timbre 
qui  réfonne  encore  quand  il  n'eft  plus  frappé.  C  cft 
ce  que  nous  avons  déjà  répondu  à  un  italien  homme 
de  lettres  ,  qui  était  venu  à  Paris  pour  enfeigner  fa 
langue ,  Se  qui  ne  devait  pas  y  décrier  la  nôtre. 

Il  ne  fentait  pas  la  beauté  &  la  néceffité  de  nos 
rimes  féminines  ;  elles  ne  font  que  des  e  muets.  Cet 
entrelacement  de  rimes  mafculines  &  féminines  fait 
le  charme  de  nos  vers. 

De  ferablables  obfervatîons  fur  l'alphabet  Se  fur 
les  mots ,  auraient  pu  être  de  quelque  utilité  ;  mais 
l'ouvrage  eût  été  trop  long. 
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Section     première. 
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'N  ne  peut  trop  avertir  que  ce  dîftîonnaîre  n'eft 
point  fait  pour  répéter  ce  que  tant  d'autres  ont  dit. 

La  connaiffance  d'un  Dieu  n'eft  point  empreinte 
en  nous  par  les  mains  de  la  nature ,  car  tous  les 
hommes  auraient  la  même  idée ,  8c  nulle  idée  ne  naît 
avec  nous.  (*)  Elle  ne  nous  vient  point  comme  la 
perception  de  la  lumière ,  de  la  terre  8cc.  que  nous 
recevons  dès  que  nos  yeux  8c  notre  entendement 
s'ouvrent.  Eft-ce  une  idée  philofophiquc  ?  non.  Les 
hommes  ont  admis  des  dieux  avant  qu'il  y  eût  des  • 
philofophes. 

D'où  eft  donc  dérivée  cette  idée  ?  du  fentîment  8c  de 
cette  logique  naturelle  qui  fe  développe  avec  l'âge 
dans  les  hommes  les  plus  grofliers.  On  a  vu  des  effets 

(•)  Voyez  Idée. 
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étonnans  de  la  nature ,  des  moiiïbns  &  des  flérilités  » 
des  jours  fereins  Se  des  tempêtes ,  des  bienfaits  8c  des 
fléaux ,  &  on  a  fenti  un  maître.  Il  a  fallu  des  chefs 
pour  gouverner  des  fociétés ,  8c  on  a  eu  befoin  d'ad- 
mettre des  fouveraîns  de  ces  fouverains  nouveaux  que 
la  faiblefle  humaine  s'était  donnés ,  des  êtres  dont  le 
pouvoir  fuprême  fit  trembler  des  hommes  qui  pou- 
vaient accabler  leurs  égaux.  Les  premiers  fouveraîns 
ont  à  leur  tour  employé  ces  notions  pour  cimenter 
leur  puiflance.  Voilà  les  premiers  pas ,  voilà  pourquoi 
chaque  petite  fociété  avait  fon  Dieu.  Ces  notions 
étaient  groffières ,  parce  que  tout  Tétait.  Il  eft  très- 
naturel  de  raifonner  par  analogie.  Une  fociété  fous 
un  chef  ne  niait  point  que  la  peuplade  voifine  n*eût 
auffi  fon  juge ,  fon  capitaine  ;  par  conféquent  elle  ne 
pouvait  nier  qu'elle  n'eût  auffi  fon  dieu.  Mais  comme 
chaque  peuplade  avait  intérêt  que  fon  capitaine  fût 
le  meilleur ,  elle  avait  intérêt  auffi  à  croire ,  8c  par 
conféquent  elle  croyait  que  fon  dieu  était  le  plus 
puiflant.  De-là  ces  anciennes  fables  fi  long- temps 
généralement  répandues ,  que  les  dieux  d'une  nation 
combattaient  contre  les  dieux  d^une  autre.  De-là  tant 
de  paOages  dans  les  livres  hébreux  qui  décèlent  à 
tout  moment  l'opinion  où  étaient  les  Juifs  que  les 
dieux  de  leurs  ennemis  exiflaient ,  mais  que  le  dieu 
des  Juifs  leur  était  fupérieur. 

Cependant  il  y  eut  des  prêtres ,  des  mages ,  des 
philofophes  dans  les  grands  Etats  où  la  fociété  perfec- 
tionnée pouvait  comporter  des  hommes  oi&fs  occupés 
de  fpéculations. 

Quelques-uns  d'entr'eux  perfeflionnèrent  leur 
raifon  jufqu^à  reconnaître  en  fecret  un  Dieu  unique 
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&  unîvcrfel.  Aînfi ,  quoique  chez  les  anciens  Egyptiens 
on  adorât  OJiri ,  OJiris ,  ou  plutôt  Ofireth  (  qui  fignifié 
cettt  terre  ejl  à  moi  )  quoiqu'ils  adoraffent  encore 
d'autres  êtres  fupérieurs ,  cependant  ils  admettaient 
un  Dieu  fuprême ,  un  principe  unique  qu'ils  appe- 
laient Knef^  &  dont  le  fymbole  était  une  fphère  poféc 
fur  le  frontîfpice  du  temple. 

Sûr  ce.  modèle  les  Grecs, eurent  leur  Xcùs^  leut 
Jupiter^  maître  des  autres  dieux  qui  n  étaient  que  ce 
que  font  les  anges  chez  les  Babyloniens  &:  chez  les 
Hébreux ,  Se  les  faints  chez  les  chrétiens  de  la  com^ 
munion  romaine. 

C'eft  une  queftîon  plus  épîneufe  qu'on  ne  penfe, 
&  très-peu  approfondie ,  fi  plufieurs  dieux  égaux  en 
puiffance  pourraient  fubfiftei;  à  la  fois. 

Nous  n'ayons  aucune  notion  açJâquatc  de  laDîvinité, 
nous  nous  traînons  feulement  de  foupçonâenfoupçons* 
dcvraîlemblances  en  probabilités.  Nous  arrivons  a  un 
très-petit  nombre  de  certitudes;  il  y  a  quelque  chofe, 
donc  il  y  a  quelque  chofc  d'éternel ,  car  rj^n  n'eft 
produit  de  rien.  Voilà  une  vérité  certaine  fur  laquelle 
votre  efprît  fe  repofe.  Tout  ouvrage  qui  nous  montre 
des  moyens  Se  une  fin  annonce  un  ouvrier  ;  donc  cçt 
univers  compofé  de  reflbrts ,  de  nK>yens  dont  chacun 
a  fa  fin,  découvre  un  ouvrier  très-puîflant ,  très- 
intelligent?  Voilà  une  probabilité  qui  approche  de  la 
plus  grande  certitude  ;  mais  cet  artifan  fuprême  eft-il 
infini  ?  cft-il  par -tout?  eft-il  en  un  lieu  ?  comment 
répondre  à  cette  queftion  avec  notre  intelligence 
bornée  8c  nos  faibles  connaiifances  ? 

Ma  feule  raifon  me  prouve  un  être  qui  a  arrangé 

T    2 


Î292  D*   I      EU. 

la  matière  de  ce  monde  ;  mais  ma  raifon  eft  impuiC- 
fante  à  me  prouver  qu'il  ait  fait  cette  matière ,  qu'il 
Tait  tirée  du  néant.  Tous  les  fages  de  l'antiquité,  fang 
aucune  exception  ,  ont  cru  la  matière  éternelle  fc 
fubfiftante  par  elle-même.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
fans  le  fccours  d'une  lumière  fupérieure ,  c'eft  donc 
de  croire  que  le  Dieu  de  ce  monde  eft  auffi  éternel  & 
cxiftant  par  lui-même  ;  Dieu  8c  la  matière  exiftenc 
par  la  nature  des  chofes.  D'autres  dieux  ainfi  que 
d'autres  mondes  ne  fubfifteraîent-ils  pas  ?  Des  nations 
entières ,  des  écoles  très-éclairécs  ont  bien  admis  deux 
dieux  dans  ce  monde-ci  ,  l'un  la  fource  du  bien , 
lautre  la  fource  du  mal.  Ils  ont  admis  une  guerre 
interminable  entre  deux  puiflances  égales.  Certes  la 
nature  peut  plus  aifément  fouffiir  dans  Timmenfité 
de  l'efpace  plufieurs  êtres  indépendans  ,  maîtres 
abfolus  chacun  dans  leur  étendue ,  que  deux  dieux 
bornés  &  impuiifans  dans  ce  monde,  dont  Tun  ne 
peut  faire  le  bien ,  &  l'autre  ne  peut  faire  le  mal. 

Si  Dieu  Se  la  matière  exiftent  de  toute  éternité , 
comme  l'antiquité  l'a  cru ,  voilà  deux  êtres  néceflaires. 
Or  s'il  y  a  deux  êtres  néceflaires  il  peut  y  en  avoir 
trente.  Ces  feuls  doutes,  qui  font  le  germe  d'une  infi* 
nité  de  réflexions,  fervent  au  moins  à  nous  convaincre 
de  la  faiblefle  de  notre  entendement.  Il  faut  que  nous' 
confeflions  notre  ignorance  fur  la  nature  delà  Divinité 
avec  Cicéron.  Nous  n'en  fauronsjamaisplus  que  lui. 

Les  écoles  ont  beau  nous  dire  que  Dieu  eft  infini 
négativement  &  non  privativement ,  ybrwifl/iV^r  ùnon 
materialiter ,  qu'il  eft  le  premier ,  le  moyen  &  le  dernier 
afte,  qu'il  eft  par-tout  fans  être  dans  aucun  lieu. 
Centpagesdecommentairesfurdepareillesdéfinitions 
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ne  peuvent  noas  donner  la  moindre  lumière.  Nous 
aVons  ni  degré ,  ni  point  d'appui  pour  monter  à  de 
telles  connaiffances.  Nous  fentons  que  nous  fommes 
fous  la  main  d'un  être  invifible  ;  c'efl  tout ,  ic  nous 
ne  pouvons  faire  un  pas  au-delà.  Il  y  a  une  témé- 
rite  infenfée  à  vouloir  deviner  ce  que  c'èft  que  cet 
être ,  s'il  eft  étendu  ou  non  ,  s'il  exifte  dans  un  lie» 
ou  non,  comment  il  exifte ,  comment  il  opère.  (*) 

Section     II. 


J  E  crains  toujours  de  me  tromper; mais  tous  les 
•monumens  me  font  voir  avec  évidence  que  les 
anciens  peuples  policés  reconnaiiTaient  uii  Dieu 
fupréme.  Il  n'y  a  pas  un  feul  livre,  une  médaille  , 
un  bas-relief  ,  une  infcription  où  il  foit  parlé  de 
Jvnm^  de  Minerve,  de  Neptune^  de  -M^nScdcs  autres 
dieux ,  comme  d'un  être  formateur  ,  fouverain  de 
toute  la  nature.  Au  contraire,  les  plus  anciens  livres 
profanes  que  nous  ayons ,  Héfiode  &  Homère ,  repré- 
fentent  leur  ^eus  comme  feul  lançant  la  foudre  , 
comme  feul  maître  des  dieux  &  des  Jiommes  ;  il 
punit  même  les  autres  dieux  ;  il  attache  J^umm  à  une 
chaîne ,  il  chafle  Apollon  du  ciel. 

L'ancienne  religion  des  brachmanes ,  la  première 
qui  admit  des  créatures  célefies ,  la  première  qui 
parla  de  leur  rébellion  ,  s'explique  d'une  manière 
fublime  fur  l'unité  &  la  puiflance  de  Dieu  ,  comme 
nous  Tavons  vu  à  l'article  Ange. 

Leis  Chinois ,  tout  anciens  qu'ils  font ,  ne  Viennent 

l*)  Voyez  Criatm  ,  Infini. 
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qu'après  les  Indiens  ;  ils  ont  reconnu  un  feul  Dieu 
de  temps  immémorial  »  point  de  dieux  fubalternes  » 
point  de  génies  ou  démons  médiateurs  entrd  Dieu 
&  les  hommes  ,  point  d*oracles  ,  point  de  dogmes 
abftraits ,  point  de  difputes  théologiques  chez  les 
lettrés  ;  l'empereur  fut  toujours  le  premier  pontife  , 
}a  religion  fut  toujours  augufte  Se  fimple  :  c'eftainfi 
que  ce  vafte  empire  ,  quoique  fubjugué  deux  fois  , 
s'eft  toujours  confervé  dans  fon  intégrité ,  qu'il  a 
foumis  fes  vainqueurs  à  fes  lois  ,  8c  que  malgré  les 
crimes  &  les  malheurs  attachés  à  la  race  humaine  » 
il  eft  encore  l'Etat  le  plus  floriflant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Chaldée  ,  les  Sabéens  ne  reconnaif- 
faîent  qu'un  feul  Dieu  fuprême,  &  l'adoraient  dans 
les  étoiles  qui  font  fon  ouvrage. 

Les  Pcrfans  l'adoraient  dans  le  foleil.  La  fphère 
pofée  furie  frontifpice  du  temple  de  Meraphts  ,  était 
l'emblème  d'un  Dieu  unique  &  parfait  »  nommé 
Knefpar  l'es  Egyptiens. 

Le  titre  de  Deus  opiimus  maximus  n*a  jamais  été 
donné  par  les  Romains  qu'au  {t\jX  Jupiter  ,  hominum 
Jator  ûtque  dcorum.  On  ne  peut  trop  répéter  cette 
grande  vérité  que  nous  indiquons  ailleurs,  (a) 

Cette  adoration  d'un  Dieu  fuprême  eft  confirmée 
depuis  Romulus  jufqu'à  la  deftruflion  entière  de 
Tempire,  Se  à  celle  de  fa  religion.  Malgré  toutes  les 
folies  du  peuple  qui  vénérait  des  dieux  fécondaires  & 
jîdicules ,  &  malgré  les  épicuriens  qui  au  fond  n'en 

(a)  Le  prétendu  Ju^iVfr ,  né  en  Crète,  n^était  qa*ane  feblc hiftoriqne 
OM  pQëtique,  comme  celle  des  autres  dieux.  Jwis^  depuis  Jv/i/n* ,  éuie 
la  traduâion  du  mot  grec  Tjm  ;  &  \0u  était  U  uaduâion  du  mot  phc- 
uicicn  Jekova% 
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reconnatffaîent  aucun ,  il  efi  avéré  que  les  magiftrats 
&  les  fages  adorèrent  dans  tous  les  temps  un  Dieu 
fouverain.  • 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous 
tefteiit  de  cette  vérité ,  je  choifirai  d'abord  celui  de 
Maxime  de  Tyr  qui  floriflait  fous  les  Antomns ,  ces 
modèles  delà  vraie  piété»  puifqu'ils  Tétaient  de  Thu- 
manité.  Voici  fes  paroles  dans  fon  difcours  intitulé 
De  DiEV  félon  Platon.  Le  leâeur  qui  veut  s'inflruirc 
ell  prié  de  les  bien  pefer. 

Les  hommes  ont  eulajaibleffe  de  donner  à  Dieu  une 
figure  humaine ,  parce  quils  n  avaient  rien  vu  au-de/Jus  de 
Fhomme;  mais  il  ejl  ridicule  de  s'imaginer^  avec  Homère ,  que 
Jupiter  ou  lafuprême  Divinité  a  les /ourdis  noirs  ù  les 
iheveux  d'or  ^  ér  quil  ne  peut  les  Jecouer  Jans  ébranler  le 
iiel. 

Quand  on  interroge  lés  hommes  fur  la  nature  de  la  Divi- 
nité, toutes  leurs  réponfts  font  différentes.  Cependant,  au 
milieu  de  cette  prodigieufe  variétés  opinions ,  vous  trouverez 
un  mêmefentiment  par  toute  la  terre,  ce/l  quHl  ny  a  quum 
feul  Dieu  qui  ejl  le  père  de  tous  ùc. 

Que  deviendront ,  après  cet  aveu  formel  8c  après 
les  difcours  immortels  des  Cicérone ,  des  Anionins , 
des  Epiâétes;  que  deviendront,  dis-je,  les  déclama- 
tions que  tant  de  pédans  ignorans  répètent  encore 
aujourd'hui?  A  quoi  ferviront  ces  étemels  reproches 
d  un  polîthéifme  groflier  8c  d'une  idolâtrie  puérile, 
qu'à  nous  convaincre  que  ceux  qui-  les  font  n'ont  pas 
la  plus  légère  connaiflançe  de  la  faine  antiquité  ?  Ils 
ont  pris  les  rêveries  dC Homère  pour  la  doârine  des 
fages. 

Faut -il  un  témoignage  encore  plus  fort  8c  pjus 
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cxpreffif  ?  vous  le  trouverez  dans  la  lettre  de  Maxime 
de  Madaure  à  S^  Augtiflin;  tous  deux  étaient  philo*- 
fophes  8c  orateurs ,  du  mohis  ils  s*en  piquaient  :  ils 
s'écrivaient  librement  ;  ils  étaient  amis  autant  que 
peuvent  Têtre  un  homme  de  Tanciennc  religion  & 
lin  de  la  nouvelle. 

Lifez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure ,  &  laréponfe 
de  révêque  d'Hippone. 

Lettre  de  Maxime  de  Madaure. 

99  Or«  qu'il  y  ait  un  Dieu  fouverain  qui  foit  fans 
99  commencement ,  Se  qui ,  fans  avoir  rien  engendré 
99  de  femblable  à  lui,  foit  néanmoins  le  père  8c  le 
99  formateur  de  toutes  chofes ,  quel  homme  eft  afles 
99  groflier ,  affez  ftupide  pour  en  douter?  C'eft  celui 
99  dont  nous  adorons  fous  des  noms  divers  réternelle 
99  puifTance  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
99  monde  ;  ainû  honorant  féparément ,  par  diverfes 
99  fortes  de  cultes  ,  ce  qui  eft  comme  fes  divers 
99  membres  ,  nous  ladorons  tout  entier....  qu'ils  vous 
99  confervent  ces  dieux /tt&iteniw ,  fous  les  noms 
99  defquels  8c  par  lefquels  ,  tout  autant  de  mortels 
99  que  nous  fommes  fur  la  terre  ,  nous  adorons  le 
99  père  commun  des  dieux  ù  des  hommes  ^  par  différentes 
99  fortes  de  cultes  ,  à  la  vérité ,  mais  qui  s'accordent 
99  tous  dans  leur  variété  même,  8c  ne  tendent  qu'i 
99  la  même  fin.  99 

Qui  écrivait  cette  lettre  ?  un  numide ,  un  hommo 
du  pays  d'Algen 
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Réponfe  (TAuguflin. 

99  II  y  a  dans  votre  place  publique  deux  flatues 
»9  de  Mars ,  nu  dans  l'une  8c  armé  dans  Tautre ,  & 
j>  tout  auprès  la  figure  d'un  homme  qui,  avec  trois 
jj  doigts  qu'il  avance  vers  Mars^  tient  en  bride  cette 
99  divinité  dangereufe  à  toute  la  ville.  Sur  ce  que 
99  vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  font  comme  les 
99  membres  du  feul  véritable  Dieu  ,  je  vous  avertis  ^ 
99  avec  toute  la  liberté  que  vous  me  donnez,  de  ne 
99  pas  tomber  dans  de  pareils  facriléges;  car  ce  feul 
99  Dieu  dont  vous  parlez,  efl  fans  doute  celui  qui  eft 
99  reconnu  de  tout  le  monde ,  &  fur  lequel  les  igno- 
99  rans  conviennent  avec  les  favans ,  comme  quelques 
99  anciens  ont  die.  Or,  direz-vous  que  celui  dont  la 
99  force  ,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté ,  eft  réprimée 
99  par  un  homme  mort,  foit  un  membre  de  celui-là? 
99  II  me  ferait  aifé  de  vous  pouffer  fur  ce  fujet ,  car 
99  vous  voyez  bien  ce  qu'on  pourrait  dire  fur  cela  ; 
99  mais  je  me  retiens ,  de  peur  que  vous  ne  difiez  que 
99  ce  font  les  armes  de  la  rhétorique  que  j'emploie 
99  contre  vous  plutôt  que  celles  delà  vérité,  99  [b) 

Nous  ne  favons  pas  ce  que  fignifîaient  ces  deux 
fiatues  dont  il  ne  refte  aucun  veftige  ;  mais  toutes  les 
ftatues  dont  Rome  était  remplie ,  le  Panthéon  8c  tous 
les  temples  confacrés  à  tous  les  dieux  fubalternes , 
&  même  aux  douze  grands  dieux ,  n'empêchèrent 
jamais  quel>^tt5  optimus  maximus^  Dieu  très^honùtrès* 
grand,  ne  fut  reconnu  dans  tout  l'empire. 

Le  malheur  des  Romains  était  donc  d  avoir  ignoré 

{h)  Traduâ.  de  JhkoU  précepteur  du  dernier  dac  de  Gnije* 
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la  loi  mofaïque ,  &  enfuite  d'ignorer  la  loi  des  difciples 
de  notre  Sauveur  Jesus-Christ  ,  de  n*avoir  pas  eu 
la  foi ,  d*avoir  mêlé  au  culte  d*un  Dieu  fuprême  le 
culte  de  Mars ,  de  Vénus ,  de  Miturvc  »  à' Apollon  qui 
n*exiftaienc  pas  ,  &  d'avoir  confcrvé  cette  religion 
jufqu  au  temps  des  Theodojes,  Heureufement  les  Goths» 
les  Huns ,  les  Vandales ,  les  Hérules  »  les  Lombards , 
les  Francs  qui  détrui&rent  cet  empire ,  fe  fournirent 
à  la  vérité  »  &  jouirent  d'un  bonheur  qui  fut  refufé 
aux  Scipiom  »  aux  Caions ,  aux  MtUllus ,  aux  £mf7^5 , 
aux  Cicérons ,  aux  Varrons  ,  aux  VirgiUs  8c  aux 
Horacts,  (*) 

Tous  ces  grands-hommes  ont  ignoréJÉSUS-CHRlST 
qu'ils  ne  pouvaient  connaître  ;  mais  ils  n'ont  point 
adoré  le  diable ,  comme  le  répètent  tous  les  jours  tant 
de  pédans.  Comment  auraient -ils  adoré  le  diable  « 
puisqu'ils  n*en  avaient  jamais  entendu  parler? 

Uune  cdormie  de  Warburton  contre  Cicéron,  aufujet 
dun  Dieu  fuprême. 

Warburton  a  calomnié  Cicéron  ic  l'ancienne  Rome» 
(c)  ainfi  que  fes  contemporains.  Il  fuppofe  hardiment 
que  Cicéron  a  prononcé  ces  paroles  dans  fon  oraifon 
pour  Flaccus  :  Il  ejl  indigne  de  la  majcjlé  de  P empire  d adorer 
unfeid  Dieu.  MajeftaUm  imperii  non  decuii  iU  vnus  tantioft 
Deus  colatur. 

Qui  le  croirait  ?  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans 
Toraifon  pour  Flaccus ,  ni  dans  aucun  ouvrage  de 

(*)  Voy«  IdoWrîe. 

(  c  ]  Prçface  àc  la  II  partie  du  tome  II ,  de  la  légation  de  Moïfi  t  p*  1 9  • 
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Ctcéron.  Il  s'agit  de  quelques  vexations  dont  on  accu- 
fait  Flaccus  qui  avait  exercé  la  préture  dans  TAfie 
mineure.  Il  était  fecrétement  pourfuivi  par  les  Juifs 
dont  Rome  était  alors  inondée  ;  car  ils  avaient  obtenu 
à  force  d'argent  des  privilèges  à  Rome ,  dans  le  temps 
même  que  Pompée,  après  Crqffùs,  ayant  pris  Jérufa- 
lem  ,  avait  fait  pendre  leur  roitelet  Alexandre  fils 
d'ArtJi(Me.  Flaccus  av,ait  défendu  qu'on  fît  paffcr  des 
cfpèces  d'or  &  d'argent  à  Jérufalem ,  parce  que  ces 
monnaies  en  revenaient  altérées ,  Se  que  le  commerce 
en  foufifrait  ;  il  avait  fait  faifir  Tor  qu'on  y  portait  en 
fraude.  Cet  or,  dit  Cicéron,  e(l  encore  dans  le  tréfor  ; 
Flaccus  s'eft  conduit  avec  autant  de  défintéreflement 
que  Pompée. 

Enfuite  Cicéron ,  avec  fon  ironie  ordinaire ,  prononce 
ces  paroles  :  99  Chaque  pays  a  fa  religion ,  nous  avons 
99  la  nôtre.  Lorfque  Jérufaiem  était  encore  libre  »  Se 
99  que  les  Juifs  étaient  en  paix ,  ces  Juifs  n'avaient  pas 
»f  moins  en  horreur  la  fplendeur  de  cet  empire ,  la 
99  dignité  du  nom  romain  ,  les  inftitutions  de  nos 
99  ancêtres.  Aujourd'hui  cette  nation  a  fait  voir  plus 
99  que  jamais,  par  la  force  de  fes  armes,  ce  qu'elle 
99  doit  penfer  de  l'empire  romain.  Elle  nous  a  montré 
99  par  fa  valeur  combien  elle  eft  chère  aux  dieux 
99  immortels  ;  elle  nous  l'a  prouvé ,  en  étant  vaincue  » 
99  difperfée,  tributaire.  99 

SumtibusHieroJolymis.pacatiJqueJudœis ,  iamtn  ijlorvm 
religio  Jaaonm  ,  à  Jplendore  hujus  imperii  ,  gravitaU 
nominis  nojlri ,  majorum  inflitutis  abhorrebat  :  nunc  verOf 
hoc  magis ,  quid  illa  gens ,  quid  de  imperio  no/lro  Jentirei  , 
qftendù  armis  :  quâm  cara  dits  immortalibus  effel ,  docuil , 
fuod  eji  viHa ,  quod  elocala ,  quodJervcUa. 
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Il  eft  donc  très^faux  que  jamais  ni  Cicérùn  ni  aucun 
romain  ait  dit ,  qu'il  ne  convenait  pas  à  la  majefté 
de  l'empire  de  reconnaître  un  Dieu  fuprême.  Leur 
Jupiter ,  ce  2^^5  des  Grecs ,  ce  Jthorua  des  Phéniciens , 
fut  toujours  regardé  comme  le  maître  des  dieux 
fécondaires.  On  ne  peut  trop  inculquer  cette  grande 
vérité. 

Les  Romains  ont-ils  pris  tous  leurs  dieux  des  Grecs. 

Les  Romains  n'auraient  -  ils  pas  eu  plufieurs  dieux 
qu'ils  ne  tenaient  pas  des  Grecs  ? 

Par  exemple  ,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  plagiaires 
en  adorant  Calum ,  quand  les  Grecs  adoraient  Ouranon  f 
en  s'adrcflant  à  Saiumus  &  à  Tellus  quand  les  Grecs 
s'adreffaient  à  Ge  &:  à  Chronos. 

Ils  appelaient  Cérês  celle  que  les  Grecs  nommaient 
Deo  8c  Demiter. 

Leur  Neptune  était  Pofeidon  ;  leur  Vénus  était 
Aphrodite  ;  leur  Junm  s'appelait  en  grec  Era  ;  leur 
Proferpine ,  Coré  ;  enfin  ,  leur  favori  Mars ,  Ares  ;  8c 
leur  favorite  Bellane ,  Enio,  Il  n'y  a  pas  là  un  nom 
qui  fe  reffemble. 

Les  beaux  efprits  grecs  fc  romains  s'étaient  -  ils 
rencontrés  ,  ou  les  uns  avaient-ils  pris  des  autres  la 
chofe  dont  ils  déguifaient  le  nom  ? 

Il  eft  aflez  naturel  que  les  Romains ,  fans  confulter 
les  Grecs ,  fc  f oient  faits  des  dieux  du  ciel ,  du  temps , 
d'un  être  qui  préfide  à  la  guerre  ,  à  la  génération  , 
aux  moiffons  ,  fans  aller  demander  des  dieux  en 
Grèce  ,  comme  enfuite  ils  allèrent  leur  demander  des 
lois.  Quand  vous  trouvez  un  nom  qui  ne  reffemble 
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à  rien  ,  il  paraît  jufte  de  le  croire  originaire  du 
pays.  /  ^ 

Mais  JupiUr ,  le  maître  de  tous  les  dieux,  n*eft-il 
pas  un  mot  appartenant  à  toutes  les  nations ,  depuis 
TEuphratc  jufqu'au  Tibre  ?  C'était  Jov ,  Jovis  chez 
les  premiers  Romains ,  'Xjtis  chez  les  Grecs ,  Jthwa 
chez  les  Phéniciens  ,  les  Syriens  ,  les  Egyptiens. 

Cette  reffemblance  ne  paraît -elle  pas  fcrvir  à 
confirmer  que  tous  ces  peuples  avaient  laconnaiflance 
de  rêtre  fuprême  ?  connaiflance  confufe  à  la  vérité  ; 
mais  quel  homme  peut  l'avoir  diftinâe? 

Section     II  L 

Examen  de  Spinofa. 

Ùfinosa  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  une  Intel- 
ligence agiflante  dans  la  matière  ,  Se  fefant  un  tout 
'  avec  elle. 

Je  dois  conclure  ,  dit-il ,  (d)  que  Tttre  ahjolu  nejl  ni 
penjée  ,  ni  étendue  exclujivement  tun  de  t autre  ,  mais  que 
t étendue  ù  la  penjée  font  les  attributs  nécejfaires  de  tttre 
chjolu. 

C'eft  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les  athées 
de  l'antiquité ,  Ocellus  Lucanus-,  Heraclite ,  Démocrite  , 
Leucipe  ,  Straton  ,  Epicure ,  Pythagore  ,  Diagore  ,  2^»af» 
d'Elée  ,  Anaximandre  8c  tant  d'autres.  Il  en  diffère 
furtoutpar  fa  méthode,  qu'il  avait  entièrement  puifée 
dans  la  leâure  de  Dejcartes  ,  dont  il  a  imité  jufqu'au 
ilyk. 

{^d)  Page  13  ,  éduioû  de  îopptm* 
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Ce  qui  étonnera  furtout  la  foule  de  ceux  qui  crient 
Spinoja^  Spinoja^  8c  qui  ne  Tont  jamais  lu,  c'efl  fà 
déclaration  fuivante.  Il  ne  la  fait  pas  pour  éblouir 
les  hommes  ,  pour  apaifer  des  théologiens  ,  pour 
fe  donner  des  piroteâeurs  ,  pour  défarmer  un  parti  ; 
il  parle  en  philofophe  fans  fe  nommer ,  fans  s'afficher  ; 
il  s'exprime  en  latin  pour  être  entendu  d'un  très-petit 
nombre.  Voici  fa  profeflion  de  foi. 

ProJeJJion  de  foi  de  Spinofa. 

S5  Si  je  concluais  auffi  que  l'idée  de  Dieu  comprife 
>j  fous  celle  de  l'infinité  de  l'univers,  (^)  me  difpenfe 
99  de  Tobéiffance  ,  de  l'amour  8c  du  culte ,  je  ferais 
99  encore  un  plus  pernicieux  ufage  de  ma  raifon  ;  car 
99  il  m'ell  évident  que  les  lois  que  j'ai  reçues  ,  non 
99  par  le  rapport  ou  l'entremife  des  autres  hommes, 
99  mais  immédiatement  de  lui ,  font  celles  que  la 
99  lumière  naturelle  me  fait  connaître  pour  véritables 
99  guides  d'une  conduite  raifonnable.  Si  je  manquais 
99  d'obéiflance  à  cet  égard ,  je  pécherais  non-feulement 
99  contre  le  principe  de  mon  être  8c  contre  la  fociétc 
99  de  mes  pareils,  mais  contre  moi-même,  en  me 
99  privant  du  plus  folide  avantage  de  mon  exiftence. 
99  II  eft  vrai  que  cette. obéiflance  ne  m'engage  qu'aux 
99  devoirs  de  mon  état ,  8c  qu'elle  me  fait  envifagçr 
99  tout  le  relie  comme  des  pratiques  frivoles ,  inventées 
99  fuperftitieufement ,  ou  pour  l'utilité  de  ceux  qui  les 
99  ont  inflituées. 

99  A  regard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  çjctte 

,      (0  Page  44. 
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45  idée  le  puifîe  affaiblir  ,  j'eftime  qu'aucune  autre 
f)  neft  plus  propre  à  raugmcnter  ,  puifqu  elle  me 
9)  fait  connaître  que  Dieu  eft  intime  à  mon  être  ; 
9)  qu  il  me  donne  Texifience  &  toutes  mes  propriétés; 
9  )  mais  qu'il  me  les  donne  libéralement  fans  reproche  « 
9)  fans  intérêt ,  fans  m'affujettir  à  autre  chofe  qu'à 
9)  ma  propre  nature.  Elle  bannit  la  crainte ,  l'inquié^ 
9)  tude  ,  la  défiance  ,  &  tous  les  défauts  d'un  amour 
99  vulgaire  ou  intércfle.  Elle  me  fait  fentir  que 
9»  c'cft  un  bien  que  je  ne  puis  perdre ,  &:  que  je 
n  poflede  d'autant  mieux  que  je  le  connais  &  que  je 
f>  l'aime,  n 

Eft-ce  le  vertueux  8c  tendre  Fénélon  ,  ett-ce  Sptnofa 
qui  a  écrit  ces  penfées  ?  Comment  deux  hommes  fi 
oppofés  l'un  à  l'autre  ont-ils  pu  fe  rencontrer  dans 
ridée  d'aimer  Dieu  pour  lui-même,  avec  des  notions 
de  Dieu  fi  différentes  ?  (*) 

Il  le  faut  avouer  ;  ils  allaient  tous  deux  au  même 
but ,  l'un  en  chrétien  ,  l'autre  en  homme  qui  avait  le 
malheur  de  ne  le  pas  être  ;  le  faint  archevêque  en 
philofophe  perfuadé  que  Dieu  eft  diftingué  de  la 
nature ,  l'autre  en  difciple  très-égaré  de  Defcarics  , 
qui  s'imaginait  que  Dieu  eft  la  nature  entière. 

Le  premier  était  orthodoxe  ;  le  fécond  fe  trompait, 
j'en  dois  convenir  :  mw  tous  deux  étaient  dans  la 
bonne  foi  ;  tous  deux  eftimables  dans  leur  fincérité 
comme  dans  leurs  mœurs  douces  8c  fimples  ;  quoi*^ 
qu'il  n'y  ait  eu  d'ailleurs  nul  rapport  entre  l'imitateur 
de  rOdyffée  8c  un  cartéficn  fec ,  hériffé  d'argumens  ; 
entre  un  très-bel  efprit  de  la  cour  de  Louis  XIV t 

(  *  )  Voyez  Am9ur  dt  Dieu. 
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revêtu  de  ce  qu'on  nomme  une  grande  dignité ,  &  un 
pauvre  juif  déjudaïfé,  vivant  avec  trois  cents  florins 
de  rente  (/)dans  robfcurité  la  plus  profonde. 

S'il  eft  entr'eux  quelque  reffemblance  ,  c'cft  que 
Fénélonfut  accufé  devant  le  fanhédrin  de  la  nouvelle 
loi ,  &  l'autre  devant  une  fynagogue  fans  pouvoir 
comme  fans  raifon  ;  mais  Tun  fe  fournit  8c  l'autre  fc 
révolta. 

Du  fondement  de  la  philofophie  de  Spinofa. 

Le  grand  dîalefticîen  BayU  a  réfuté  Spinoja.  [g) 
Ce  fyftèmè  n'eft  donc  pas  démontré  comme  une 
propofition  d'Euclide.  S'il  l'était ,  on  ne  faurait  le 
combattre.  Il  efl  donc  au  moins  obfcur. 

J'ai  toujours  eu  quelque  foupçon  que  Spinoja  avec 
fa  fubftance  univerfelle ,  fes  modes  Se  fes  accidens  » 
avait  entendu  autre  chofe  que  ce  que  BayU  entend  , 
Scqueparconféquent  Bayle  peut  avoir  eu  raifon,  fans 
avoir  confondu  Spinoja. ]\\  toujours  cru  furtout  que 
Spinoja  ne  s'entendait  pas  fouvent  lui-même,  Se  que 
c'eft  la  principale  raifon  pour  laquelle  on  ne  l'a  pas 
entendu. 

Il  me  femble  qu'on  pourrait  battre  les  remparts 
du  fpinofifme  par  un  côté  que  BayU  a  négligé.  Spinoja 
pcnfe  qu'il  ne  peut  exifter  qu'une  feule  fubftance  ; 

(/)  On  vit  après  fa  mort ,  par  fes  comptes ,  qu'il  n'avait  quelquefois 
dèpcnfe  que  quatre  fous  &  demi  en  un  jour  pour  fa  nourriture.  C« 
u*ctt  pas  la  un  repas  de  moines  affembles  en  chapitre. 

(g)  Voyez  ranidc  Spinofa  Diaionnaire  de  BajU. 
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fc  il  paraît  par  tout  fon  livré  ,  qu'il  fe  fonde  fur  la 
méprife  de  DcJcarUs,  que  tout  eji  plein.  Or ,  il  eft  auffi 
faux  que  tout  foit  plein ,  qu*il  eft  faux  que  tout  foit 
vide*  Il  eft  démontré  aujourd'hui  que  le  mouvement 
eft  aufli  impoflible  dans  le  plein  abfolu ,  qu'il  eft 
impoflible  que  dans  une  balance  égale  un  poids  de 
deux  livres  élève  un  poids  de  quatre. 

Or  ,  fi  tous  les  mouvemens  exiggit  abfolument 
dos  efpaces  vides ,  que  deviendra  la  fubftance  unique 
de  Spinoja  ?  Comment  la  fubftance  d'une  étoile  entre 
laquelle  8c  nous  eft  un  efpace  vide  fi  immenfe ,  fera- 
t-cUe  précifément  la  fubftance  de  notre  terre ,  la 
fubftance  de  moi-même ,  [h)  la  fubftance  d'une  mouche 
mangée  par  une  araignée  ? 

Je  me  trompe  peut-être;  mais  je  n'ai  jamais  conçu 
'  comment  Spinoja  admettant  une  fubftance  infinie  dont 
la  penfée  &  la  matière  font  les  deux  modalités  , 
admettant  la  fubftance ,  qu'il  appelle  Dieu  ,  Se  dont 
tout  ce  que  nous  voyons  eft  mode  ou  accident ,  a 
pu  cependant  rejeter  les  caufes  finales.  Si  cet  être 
infini ,  univerfel ,  penfe  ,  comment  n  aurait-il  pas  des 
defleins  ?  s'il  a  des  defleins ,  comment  n  aurait-il  pas 
une  volonté  ?  Nous  fommes,  dit  Spinoja,  des  modes 
de  cet  être  abfplu ,  néceffaire  ,  infini.  Je  dis  à  Spinoja , 
nous  voulons ,  nous  avons  des  defleins  ,  nous  qui 
ne  fommes  que  des  modes  ;  donc  cet  être  infini  , 
néceflaire  ,  abfolu  »  ne  peut  en  être  privé  ;  donc  il  a 
volonté  ,  defleins  ,  puiflance. 

Je  fais  bien  que  plufieurs  philofophcs ,  Se  furtout 

[k)  Ce  qui  fait  que  Bajlc  n'a  pas  prefle  cet  argument,  c*eft  qu'il 
n'éuit  pas  inftrutt  des  démonRrations  de  Ntwton ,  de  Ktil ,  de  Grégori , 
de  HâlUj  ,  que  le  vide  eft  néceflaire  pour  le  mouvement. 

Viâionn.  philojoph.  Tome  III.  V 
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Lucrèce ,  ont  nié  les  caufes  finales  ;  &  je  fais  que 
Lucrèce ,  quoique  peu  châtié  ,  eft  un  très-grand  poëte 
dans  fes  defcriptions  8c  dans  fa  morale  ;  mais  en 
philofophie  ,  il  me  paraît,  je  Tavoue  ,  fort  au-deffous 
d'un  portier  de  collège  &  d'un  bedeau  de  paroiffe. 
Affirmer  que  ni  Toeil  n'eft  fait  pour  voir ,  ni loreillc 
pour  entendre ,  ni  i'eftomac  pour  digérer ,  n*eft-cc 
pas  là  la  plus  énorme  abfurdité ,  la  plus  révoltante 
folie  qui  foit  jamais  tombée  dans  refprit  humain  ? 
Tout  douteur  que  je  fuis ,  cette  démence  me  paraît 
évidente  ,  8c  je  le  dis. 

Pour  moi,  je  ne  vois  dans  la  nature,  comme  dans 
les  arts ,  que  des  caufes  finales  ;  8c  je  crois  un  pommier 
fait  pour  porter  des  pommes  ,  comme  je  crois  une 
montre  faite  pour  marquer  Theure. 

Je  dois  avertir  ici  que  fi  Spinoja  dans  plufieurs 
endroits  de  fes  ouvrages  fc  moque  des  caufes  finales , 
il  les  reconnaît  plus  expreflement  que  perfonne  dans 
fa  première  partie  de  V Etre  en  général  ù  en  particulier. 

Voici  fes  paroles. 

5î  Qu'il  me  foit  permis  de  m'arrêter  ici  quelque 
93  inftant ,  (/)  pour  admirer  la  merveilleufe  difpen- 
55  fation  de  la  nature  ,  laquelle  ayant  enrichi  la 
5  5  conftitution  de  l'homme  de  tous  les  refforts  nècef- 
55  faires  pour  prolonger  jufqu"'à  certain  terme  la  durée 
59  de  fa  fragile  exiftence,  8c  pour  animer  la  connaiffancc 
5  5  qu^il  a  de  lui-même  par  celle  d'une  infinité  de 
55choCcs  éloignées  ,  femble  avoir  exprès  négligé  de 
55  lui  donner  des  moyens  pour  bi«n  connaître  celle 
55  dont  il  eft  obligé  de  faire  un  ufage  plus  ordinaire  , 

[i]  Page  14, 
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51  8c  même  les  individus  de  fa  propre  efpèce.  Cepen- 
51  dant ,  à  le  bien  prendre,  c'eft  moins  TefiFet  d'un 
55  refus  que  celui  d'une  extrême  libéralité,  puifquc 
55  s'il  y  avait  quelque  être  intelligent  qui  en  pût 
55  pénétrer  un  autre  contre  fon  gré  ,  il  jouirait  d'un 
55  tel  avantage  au-deflus  de  lui  ,  que  par  cela  même 
59  il  ferait  exclus  de  la  fociété,  au  lieu  que  dans  l'état 
55  préfent  ,  chaque  individu  jouiffant  de  lui-même 
55  avec  une  pleine  indépendance,  ne  fe  communique 
55  qu'autant  qu'il  lui  convient.  55 

Que  conclurai-je  de  là  ?  que  Spinofa  fe  contredîfaît 
fouvent ,  qu'il  n'avait  pas  toujours  des  idées  nettes , 
que  dans  le  grand  naufrage  des  iyftèmes  il  fe 
fauvait  tantôt  fur  une  planche  ,  tantôt  fur  une  autre  ; 
qu'il  reffemblait  par  cette  faiblefle  a  MalUbranche , 
à  Arnaud  ,  à  Bojfmt ,  à  Claude  ,  qui  fe  font  contredits 
quelquefois  dans  leurs  difputes  ;  qu'il  était  comme 
tant  de  métaphyficiens  &  de  théologiens.  Je  couciurai 
que  je  dois  me  défier  à  plus  forte  raifon  de  toutes 
mes  idées  en  métaphyfique  ,  que  je  luis  un  animal 
très-faible  ,  marchant  fur  des  fables  mou  vans  qui 
fe  dérobent  continuellement  fous  moi  ,  &:  qu'il  n'y 
a  peut-être  rien  de  fi  fou  que  de  croire  avoir  toujours 
raifon. 

Vous  êtes  très-confus  ,  Baruc  [k)  Spinofa  ;  mais 
ctes-vous  auffi  dangereux  qu'on  le  dit  ?  Je  foutieiis 
que  non  ;  &  ma  raifon  ,  c'eft  que  vous  êtes  confus  , 
que  vous  avez  écrit  en  mauvais  latin  ,  &:  qu'il  n'y 
a  pas  dix  perfonnes  en  Europe  qui  vous  lifent  d'un 
bout  à  l'autre ,  quoiqu'on  vous  ait  traduit  en  français. 

(4)  Il  l'appclk  Baruc  8c  non  UncH ,  car  il  ne  fut  jamais  baptiré. 
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3o8  Dieu. 

Quel  cft  l'auteur  dangereux  ?  ceft  celui  qui  cft  la 
par  les  oififs  de  la  cour  &  par  les  dames. 

Section      IV. 

Du  Syftème  de  la  nature. 

I  /auteur  du  Syjlème  de  la  nature  a  eu  Tavantage 
de  fe  faire  lire  des  favans ,  des  ignorans ,  des  femmes  ; 
il  a  donc  dans  le  ftyle  dies  mérites  que  n'avait  pas 
Spinqfa.  Souvent  de  la  clarté  ,  quelquefois  de  l'élo- 
quence ,  quoiqu'on  puiffe  lui  reprocher  de  répéter  , 
de  déclamer  ,  &  de  fe  contredire  comme  tous  les 
autres.  Pour  le  fond  des  chofes  ,  il  faut  s'en  défier 
très-fouvent  en  phyiique  &  en  morale.  Il  s'agit  ici 
de  l'intérêt  du  genre-humain.  Examinons  donc  fi  fa 
doârine  cft  vraie  8c  utile ,  &  foyons  courts  fi  nous 
pouvons. 

(  /  )  L'ordre  ù  le  dé/ordre  nexifient  point  éc. 
Quoi  !  en  phyfique  ,  un  enfant  né  aveugle ,  ou 
privé  de  fes  jambes ,  un  monftre  n'eft  pas  contraire 
à  la  nature  de  l'efpèce  ?  N'eft-ce  pas  la  régularité 
ordinaire  de  la  nature  qui  fait  l'ordre,  &  l'irrégularité 
qui  cft  le  défordre  ?  N'eft  -  ce  pas  un  très  -  grand 
dérangement ,  un  défordre  funefte  qu'un  enfant  à 
qui  la  nature  a  donné  la  faim ,  &  a  bouché  l'œfophage  ? 
Les  évacuations  de  toute  efpèce  font  néceffaires ,  & 
fouvent  les  conduits  manquent  d'orifices  ;  on  eft 
obligé  d'y  remédier  :  ce  défordre  a  fa  caufe  »  fans 
doute.  Point  d'efiFet  fans  caufe;  mais  ceft  un  effet 
très-défordonné. 

(/]  Première  partie,  page  69. 
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L^aflaffinat  de  fon  ami ,  de  fon  frère,  n'eft-il  pas  un 
dcfordre  horrible  en  morale  ?  Les  calomnies  d'un 
Garaffe  ,  d'un  le  TeUier  ^  d'un  Doudn  contre  des  jan« 
féniftes,  &  celles- des  janféniftes  contre  des  jéfuites» 
les  impoftures  des  PaiouilUt  &  Patdian  ne  font- elles 
pas  de  petits  défordres  ?  La  S^  Barthelemi ,  les  maf- 
facres  d'Irlande jScc.  &c. ,  ne  font-ils  pas  des  défordres 
exécrables  ?  Ce  crime  a  fa  caufe  dans  des  pallions  , 
mais  Teffet  eft  exécrable  ;  la  caufe  eft  fatale  ;  ce  défordre 
fait  frémir.  Refte  à  découvrir,  fi  Ton  peut,  l'origine 
de  ce  défordre  ;  mais  il  exifte. 

(m)  LtxpiritJue  prouve  que  les  matières  que  nous 
regardons  comme  inertes  h  mortes  ,  prennent  de  FaBion  , 
de  ^intelligence ,  de  la.  vie  ,  quand  elles  font  combinées 
iune  certaine  façon. 

C'eft-là  précifément  la  difficulté.  Comment  un 
germe  parvient-il  à  la  vie  ?  fauteur  &  le  leâeur  n'en 
favent  rien.  De-là  les  deux  volumes  du  Sjftème ,  8c 
tous  les  fyftèmes  du  monde  ne  font-ils  pas  des  rêves  ? 

(n)  Il  faudrait  définir  la  vie^  h  cefl  ce  que  fe/lime 
impojjibk. 

Cette  définition  n'efl  -  elle  pas  très  -  aifée  ,  très« 
commune  ?  la  vie  n'eft  -  elle  pas  organifation  avec 
fentiment  ?  Mais  que  vous  teniez  ces  deux  propriétés 
du  mouvement  feul  de  la  matière  ,  c'efl  ce  dont  il  eft 
impoflible  de  donner  une  preuve  :  &  fi  on  ne  peut  le 
prouver ,  pourquoi  l'affirmer  ?  pourquoi  dire  tout 
haut ,  je  fais ,  quand  on  fc  dit  tout  bas  ff  ignore  î 

(  o)  L'on  demandera  ce  que  cejl  que  t homme  &c. 

Cet  article  n'efl  pas  affurément  plus  clair  que  les 

(«)Pagc69.  (îi)Page7S.  (o)  Page  80. 
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plus  obfcurs  de  Spinqfa  ,  8c  bien  des  Icâeurs  s'îndî- 
gncront  de  ce  ton  fi  décifif  que  Ton  prend  fans  rien 
expliquer. 

(p  )  La  matière  ejl  éternelle  h  nicejfaire  ,  mais  Jes  formes 
ùjes  combinaijons  font  paffagères  ér  contingentes  hc. 

Il  cft  difficile  de  comprendre  comment  la  matière 
étant  néceflaire,  8c  aucun  être  libre  n'exiftant ,  félon 
l'auteur ,  il  y  aurait  quelque  chofe  de  contingent.  On 
entend  par  contingence  ce  qui  peut  être  8c  ne  pas  être  : 
mais  tout  devant  être  d'une  néceffité  abfolue  ,  toute 
manière  d'être  qu'il  appelle  ici  mal-à-propos  contingent^ 
eft  d'une  néceffité auffi  abfolue  que  l'être  même.  C'eft 
là  où  l'onfe  trouve  encore  plongé  dans  un  labyrinthe 
où  l'on  ne  voit  point  d'iffue. 

Lorfqu'on  ofe  affurcr  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  , 
que  la  matière  agit  par  elle-même ,  par  une  néceffité 
éternelle,  il  faut  le  démontrer  comme  une  propofition 
d'Euclide;  fans  quoi  vous  n'appuyei  votre  fyftèmcque 
fur  un  peut-être.  Quel  fondement  pour  la  chofe  qui 
intérefle  le  plus  le  genre-humain  ! 

{q)  Si  r  homme  cCapm  Ja  nature  ejl  forcé  et  aimer  fon 
bien-être ,  il  ejl  forcé  JCen  aimer  les  moyens.  Il  forait  inutile 
ù  peut-être  injujle  de  demander  à  un  homme  cCètre  vertueux 
s  il  ne  peut  l'être  fons  fo  rendre  malheureux.  Dés  que  le 
vice  le  rend  heureux  ,  il  doit  aimer  le  vice. 

Cette  maxime  eft  encore  plus  exécrable  en  morale 
que  les  autres  ne  font  fauffes  en  phyfique.  Quand 
il  ferait  vrai  qu'un  homme  ne  pourrait  être  vertueux 
fans  fouffirir ,  il  faudrait  l'encourager  à  l'être.  La  pro- 
pofition de  l'auteur  ferait  vifiblement  la  ruine  de  la 
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fociété.  D'ailleurs  ,  comment  faura-t-il  qu*on  ne  peut 
être  heureux  fans  avoii»  des  vices  ?  n'eft  -  il  pas  au 
contraire  prouvé  par  l'expérience ,  que  la  fatisfaôion 
de  les  avoir  domptés  eft  cent  fois  plus  grande  que 
le  plaifird*y  avoir  fuccombé  ;  plaifir  toujours  empoi- 
fonné ,  plaifir  qui  mène  au  malheur.  On  acquiert  en 
domptant  fes  vices  la  tranquillité  ,  le  témoignage 
confolant  de  fa  confcience  ;  on  perd  en  s  y  livrant 
fon  repos  ,  fa  fanté  ;  on  rifque  tout.  Auffi  l'auteur 
lui-même  en  vingt  endroits  veut  qu'on  facrifie 
tout  à  la  vertu  ;  &  il  n'avance  cette  propofition  que 
pour  donner  dans  fon  fyftème  une  nouvelle  preuve 
de  la  néccflité  d'être  vertueux. 

(r)  Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  ratjon  les  idées 
innées ,  auraient  dû  Jentir  que  atte  intelligence  ineffahie 
que  ton  place  au  gouvernail  du  monde ,  ir  dont  nos  Jens 
ne  peuvent  conjlater  ni  texijlence  ni  les  qualités  ,  ejl  un 
itre  de  raifon. 

En  vérité  ,  de  ce  que  nous  n'avons  point  d'idées 
innées ,  comment  s'enfuit-il  qu'il'n'y  a  point  deDiEU  ? 
cette  conféquence  n'eft-elle  pas  abfurde  ?  y  a-t-il  quel- 
que contradiâion  à  dire  que  Dieu  nous  donne  des 
idées  par  nos  fens  ?  n'cft-il  pas  au  contraire  de  la  plus 
grande  évidence  que  s'il  eft  un  être  tout-puiflant  dont 
nous  tenons  la  vie ,  nous  lui  devons  nos  idées  &  nos 
fens  comme  tout  le  rcfte  ?  Il  faudrait  avoir  prouvé 
auparavant  que  Dieu  n'exifte  pas  ;  &  c*eft  ce  que 
l'auteur  n'a  point  fait  ;  c'eft  même  ce  qu'il  n'a  pas 
encore  tenté  de  faire  jufqu'à  cette  page  du  chap.  X. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  leâeurs  par  Texamcn 
de  tous  ces  morceaux  détachés  ,  je  viens  au  fonde- 

(r)  Page   167. 
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incnt  du  livre  ,  &  l'erreur  étonnante  fur  laquelle  îl 
a  élevé  fon  fyftème.  Je  dois  abfolument  répéter  ici  ce 
qu'on  a  dit  ailleurs. 

{ *  )  Hi/loire  des  anguilles  fur  kfquelks  ejl  fondé  le 
Syftème. 

Il  y  avait  en  France  vers  Tan  1750  un  jéfuite 
anglais  nommé  Néedkam  ,  déguifé  en  Séculier  ,  qui 
fervait  alors  de  précepteur  au  neveu  de  M.  DilUm 
archevêque  de  Touloufe.  Cet  homme  fefait  des  cxpé-i 
riences  de  phyfique ,  8c  furtout  de  chimie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  feiglc  ergoté  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées ,  Se  du  jus  de  mouton 
bouilli  dans  d'autres  bouteilles ,  il  crut  que  fon  jus 
de  mouton  8c  fon  feigle  avaient  fait  naître  des  anguilles  » 
lefquelles  même  en  produifaient  bientôt  d'autres;  & 
qu'ainfi  une  race  d'anguilles  fe  formait  indifféremment 
d'un  jus  de  viande  ,  ou  d'un  grain  de  feigle. 

Un  phyficien  qui  avait  de  la  réputation  ,  ne  douta 
pas  que  ce  Nétdham  ne  fût  un  profond  athée.  Il  conclut 
que  puifque  l'on  fefait  des  anguilles  avec  delà  farine 
de  feigle  ,  on  pouvait  faire  des  hommes  avec  de  la 
farine  de  froment ,  que  la  nature  8c  la  chimie  produis 
faient  tout  ;  8c  qu'il  était  démontré  qu'on  peut  fe 
palfer  d'un  Dieu  formateur  de  toutes  chofes. 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aifément  un 
homme  (5)  malheureufement  égaré  alors  dans  des  idées 
qui  doivent  faire  trembler  pour  la  faibleffe  de  l'efprit 
humain.  11  voulait  creufer  un  trou  jufqu'au  centre 
de  la  terre  pour  voir  le  feu  central ,  diiféquer  des 

(  *  )  Voyei  Anguillu.  (  s  )  MMperluiu 


Dieu   x.  Si3 

Fatagons ,  pour  connaître  la  nature  de  Tamc  ;  enduire 
les  malades  de  poix  réfine  pour  les  empêcher  de 
tranfpirer  ;  exalter  fon  ame  pour  prédire  l'avenir.  Sî 
on  ajoutait  qu'il  fut  encore  plus  malheureux  en  cher- 
chant à  opprimer  deux  de  fcs  confrères ,  cela  ne  ferait 
pas  d'honneur  à  l'athéifme ,  &  ferviraît  feulement  à 
nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  avec  confufion. 

Il  eft  bien  étrange  que  des  hommes ,  en  niant  un 
créateur ,  fe  foient  attribué  le  pouvoir  de  créer  des 
anguilles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'eft  que  des  phy^ 
ficiens  plus  infiruits  adoptèrent  le  ridicule  fyftème 
du  jéfuite  JVéedham ,  &  le  joignirent  à  celui  de  Maillet^ 
qui  prétendait  que  l'Océan  avait  formé  les  Pyrénées 
&  les  Alpes  ,  8c  que  les  hommes  étaient  originaire^ 
ment  des  marfouins ,  dont  la  queue  fourchue  fe 
changea  en  cuifles  &  en  jambes  dans  la  fuite  des 
temps  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit.  De  telles  imagi* 
nations  peuvent  être  mifes  avec  les  anguilles  formées 
par  de  la  farine. 

Il  n'y  a  pas^long-temps  qu'on  afTura  qu'à  Bruxelles 
un  lapin  avait  fait  une  demi^douzaine  de  lapereaux 
à  une  poule. 

Cette  tranfmutation  de  farine  Se  de  jus  de  mouton 
en  anguilles  fut  démontrée  aufli  fauQe  8c  aufli  ridi- 
cule qu'elle  l'eft  en  effet ,  par  M.  Spalanzani  un  peu 
meilleur  obfervateur  que  Nitdham. 

On  n'avait  pas  befoin  même  de  fes  obfervatlons 
pour  démontrer  l'extravagance  d'une  illufion  fi  pal* 
pable.  Bientôt  les  anguilles  de  Xéedham  allèrent 
trouver  la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant,  en  1768  ,  le  traducteur €xaû,  élégant 
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ic  ]udicitnx  de  Lucrèce ,  fe  laiffa  furprcndrc  au  point 
que  non-feulement  il  rapporte  dans  fes  notes  du  livre 
VIII,  pag.  361,  les  prétendues  expériences  de 
Jiéedham,  mais  qu  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en  conftater 
la  validité. 

Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  Syjlème  de 
la  nature.  L  auteur  dès  le  fécond  chapitre  s'exprime 
ainfi. 

(t)  En  ktmeSant  de  la  farine  avec  de  teau^  fb  m 
renfermant  ce  mélange ,  on  trouve  au  bout  de  quelque  temps , 
à  Faide  du  microfcope ,  quil  a  produit  des  tires  organifés 
dont  Ofl  croyait  la  farine  ù  Veau  incapables^  Cejl  ainji  que 
,la  nature  inanimée  peut  paffer  à  la  vie ,  qui  nefl  eUe-mime 
quun  ajffemblage  de  mouvemens. 

Quand  cette  fottife  inouïe  ferait  vraie,  je  ne 'vois 
pas ,  à  raifonncr  rigoureufement ,  qu'elle  prouvât  qu'il 
n  y  a  point  de  Dieu  ;  car  il  fe  pourrait  très-bien  qu'il 
y  eût  un  être  fuprême  intelligent  &  puiflant  ,  qui 
ayant  formé  le  foleil  ic  tous  les  aftres  ,  daigna  former 
auflfi  des  animalcules  fans  germe.  Il  n'y  a  point  là  de 
cOntradiâion  dans  les  termes.  Il  faudrait  chercher 
ailleurs  une  preuve  démonftrative  que  DiÉu  n'exifte 
pas  ,  Se  c'cft  ce  qu  affurément  perfonne  n'a  trouvé  ni 
ne  trouvera. 

L'auteur  traite  avec  mépris  les  caufcs  finales ,  parce 
que  c'eft  un  argument  rebattu  :  mais  cet  argument  fi 
méprifé  eft  de  Cicéron  8c  de  J^ewton.  Il  pourrait  par 
cela  feul  faire  entrer  les  athées  en  quelque  défiance 
d'eux-mêmes.  Le  nombre  eft  affez  grand  des  fages  qui 
en  obfervant  le  cours  des  aftres ,  8c  l'art  prodigieux 

[l]  Première  partie,  page'a3.  Voyei  fur  les  anguilles  dt^éeJkami^ 
volume  de  Pk^fifut» 
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qui  règne  dans  la  ftruâure  des  animaux  &  des  végé^ 
taux  ,  reconnaiffcnt  une  main  puiflante  qui  opère  ces 
continuelles  merveilles. 

L'auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  Se  fans 
choix  produit  des  animaux  intelligens.  Produire  fans 
intelligence  des  êtres  qui  en  ont  !  cela  eft-il  conce- 
vable ?  ce  fyftème  eft-il  appuyé  fur  la  moindre  vrai- 
femblance  ?  Une  opinion  fi  contradiâoire  exigerait 
des  preuves  auffi  étonnantes  qu'elle-même.  L'auteur 
n'en  donne  aucune  ;  il  ne  prouve  jamais  rien,  8c  il 
affirme  tout  ce  qu'il  avance.  Quel  chaos ,  quelle  confu- 
fion,  mais  quelle  témérité  ! 

Spinofa  du  moins  avouait  une  intelligence  agiffante 
dans  ce  grand  tout ,  qui  conftituait  la  nature  ;  il  y 
avait  là  de  la  philofophie.  Mais  je  fuis  forcé  de  dire 
que  je  n'en  trouve  aucune  dans  le  nouveau  fyftème. 

La  matière  eft  étendue ,  folide ,  gravitante,  divifible; 
j'ai  tout  cela  aufli-bien  que  cette  pierre.  Mais  a-t-on 
jamais  vu  une  pierre  fentante  Se  penfante  ?  Si  je  fuis 
étendu ,  folide ,  divifible ,  je  le  dois  à  la  matière.  Mais 
j'ai  fenfations  &  penfées  ;  à  qui  le  dois-je  ?  ce  n'eft 
pas  à  de  l'eau  ,  à  de  la  fange  ;  il  eft  vraifemblable 
que  c'eft  à  quelque  chofe  de  plus  puiflant  que  moi. 
C'eft  à  la  combinaifon  feule  des  élémens  ,  me  dites- 
vous.  Prouvez -le- moi  donc  ;  faites -moi  donc  voir 
nettement  qu'une  caufe  intelligente  né  peut  m'avoir 
donné  l'intelligence.  Voilà  où  vous  êtes  réduit. 

L'auteur  combat  avec  fuccès  le -dieu  des  fcolafti- 
ques  ,  un  dieu  compofé  de  qualités  difcordantes ,  un 
dieu  auquel  on  donne ,  comme  à  ceux  d'/fom^r^  ,  les 
paflions  des  hommes  ;  un  dieu  capricieux,  inconftant, 
vindicatif,  inconféquent ,  abfurde  ;  mais  il  ne  peut 
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combattre  le  Dieu  des  fages.  Les  fages  en  contem* 
plant  la  nature  admettent  un  pouvoir  intelligent  & 
f uprême.  Il  eft  peut-être  impoffible  àlaraifon  humaine 
deftituée  du  fecours  divin  de  faire  un  pas  plus  avant. 

L'auteur  demande  où  réfide  cet  être  ?  &  de  ce 
que  pcrfonne  fans  être  infini  ne  peut  dire  où  il  réfide , 
il  conclut  qu'il  n'exifte  pas.  Cela  n'eft  pas  philofo- 
phique  ;  car  de  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  où  eft 
la  caufe  d'un  effet ,  nous  ne  devons  pas  conclure 
qu'il  n'y  a  point  de  caufe.  Si  vous  n'aviez  jamais  vu 
de  canonier  ^  Se  que  vous  viiliez  l'effet  d  une  batterie 
de  canon  ,  vous  ne  devriez  pas  dire ,  elle  agit  toute 
feule  par  fa  propre  vertu. 

Ne  tient-il  donc  qu'à  dire ,  il  n'y  a  point  de  D  lEUi 
pour  qu'on  vous  en  croie  fur  votre  parole  ? 

Enfin ,  fa  grande  objeâion  eft  dans  les  malheurs 
&  dans  les  crimes  du  genre-humain,  objeâion  aufli 
ancienne  que  philofophique  ;  objeâion  commune  , 
mais  fatale  &  terrible  ,  à  laquelle  on  ne  trouve  de 
réponfe  que  dans  l'efpérance  d'une  vie  meilleure.  Et 
quelle  eft  encore  cette  efpérance  ?  nous  n'en  pouvons 
avoir  aucune  certitude  par  laraifon.  Maisj'ofe  dire 
que  quand  il  nous  eft  prouvé  qu'un  vaftc  édifice 
conftruit  avec  le  plus  grand  art  eft  bâti  par  un  archi- 
tcâe  quel  qu'il  foit ,  nous  devons  croire  à  cet  archi- 
teôe  quand  même  l'édifice  ferait  teint  de  notre  fang , 
fouillé  de  nos  crimes  ,  &  qu'il  nous  écraferait  par  fa 
chute.  Je  n'examine  pas  encore  fi  l'architcâe  eft  bon , 
fi  je  dois  être  fatîsfait  de  fon  édifice  ,  fi  je  dois  en 
fortir  plutôt  qtie  d'y  demeurer  ;  fi  ceux  qui  font  logés 
comme  moi  dans  cette  maifon  pour  quelques  jours  » 
en  font  contens.J  examine  feulement  s'il  eft  vrai  qu'il 


Dieux.  317 

y  ait  un  architeâe,  ou  &  cette  maifon  remplie  de 
unt  de  beaux  appartemens  &  de  vilains  gaktas ,  s'efl: 
bâtie  toute  feule. 

Section     V. 

De  la  nécejfité  de  croire  un  êtrefuprême. 

XaH  grand  objet ,  le  grand  intérêt,  ce  me  femble, 
n'eft  pas  d'argumenter  en  métaphyfique,  maisdepefer 
s'il  faut,  pour  le  bien  commun  de  nous  autres  animaux 
miférables  8c  penfans ,  admettre  un  Dieu  rémunéra- 
teur &  vengeur ,  qui  nous  fervc  à  la  fois  de  frein  & 
de  confolation  ,  ou  rejeter  cette  idée  en  nous  aban- 
donnant à  nos  calamités  fans  efpérances  ,  8c  à  nos 
crimes  fans  remords  ? 

Hobbes  dit  que  fi  dans  une  république  où  Ton  ne 
reconnaîtrait  point  de  Dieu  ,  quelque  citoyen  en 
propofait  un ,  il  le  ferait  pendre. 

Il  entendait  apparemment  par  cette  étrange  exagé* 
ration,  un  citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom  de 
Dieu  ;  un  charlatan  qui  voudrait  fe  faire  un  tyran. 
Nous  entendons  des  citoyens  qui  Tentant  la  faiblefie 
humaine  ,  fa  perverfité  8c  fa  mifère  ,  cherchent  un 
appui  qui  les  fou  tienne  dans  les  langueurs  8c  danf 
les  horreurs  de  cette  vie. 

Depuis  Job  jufqua  nous,  un  très-grand  nombre 
d'hommes  a  maudit  fon  exiftence  ;  nous  avons  donc 
un  befoin  perpétuel  de  confolation  8c  d'efpoir.  Votre 
philoiophie  nous  en  prive.  La  fable  de  Pandore  valait 
mieux  »  elle  nous  laiifait  Tefpérance  ;  8c  vous  nous 
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la  raviffcz  !  La  philofophic ,  fclon  vous ,  ne  fournit 
aucune  preuve  d'un  bonheur  à  venir.  Non  ;  mais 
vous  n'avez  aucune  démonftration  du  contraire.  Il  fc 
peut  qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indefiruâible 
qui  fente  ic  qui  penfe ,  fans  que  nous  fâchions  le  moins 
du  monde  comment  cette  monade  eft  faite.  La  raifon 
ne  s'oppofe  point  abfolument  à  cette  idée,  quoique 
^a  raifon  feule  ne  la  prouve  pas.  Cette  opinion  n'a-t-ellc 
pas  un  prodigieux  avantage  fur  la  vôtre?  La  mienne 
eft  utile  au  genre-humain ,  la  vôtre  eft  funefte  ;  elle 
peut ,  quoi  que  vous  en  difiez ,  encourager  les  Nérons , 
les  AUxandres  VI  8c  les  Cartouches  ;  la  mienne  peut 
les  réprimer. 

Marc'Antonin,  EpiBète  croyaient  que  leur  monade, 
de  quelque  efpèce  qu  elle  fût ,  fe  rejoindrait  à  la 
monade  du  grand  être  ;  8c  ils  furent  les  plus  vertueux 
des  hommes. 

Dans  le  doute  ou  nous  fommes  tous. deux  ,  je  ne 
vous  dis  pas  avec  Pajcal  :  Prenez  le  plus  Jùr.  II  n  y  a 
rien  de  fur  dans  Tincertitude.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
parier ,  mais  d'examiner  ;  il  faut  juger  ,  ic  notre 
volonté  ne  détermine  pas  notre  jugement.  Je  ne  vous 
propofe  pas  de  croire  des  chofcs  extravagantes  pour 
vous  tirer  d'embarras  ;  je  ne  vous  dis  pas  :  Allez  à  la 
Mecque  baifer  la  pierre  noire  pour  vous  inftruire  ; 
tenez  une  queue  de  vache  à  la  main  ;  affublez-vous 
d'un  fcapulaire  ,  foyez  imbécille  8c  fanatique  pour 
acquérir  la  faveur  de  l'être  des  êtres.  Je  vous  dis  : 
Continuez  à  cultiver  la  vertu ,  à  être  bienfefant ,  à 
regarder  toute  fuperftition  avec  horreur  ou  avec  pitié; 
mais  adorez  avec  moi  le  deflein  qui  fe  manifcfte  dans 
toute  la  nature ,  k  par  conféquent  l'auteur  de  ce 
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deiTem ,  la  caufe  primordiale  8c  finale  de  tout  ;  efpérez 
avec  moi  que  notre  monade  qui  raifonne  fur  le  grand 
être  étemel ,  pourra  être  heureufe  par  ce  grand  ftrc 
même.  Il  n'y  a  point  là  de  contradiélion.  Vous  ne 
m  en  démontrerez  pas  Timpodibilité  ;  de  même  que 
je  ne  puis  vous  démontrer  mathématiquement  que  la 
chofe  eft  ainfi.  Nous  ne  raifonnons  guère  en  meta- 
phylique  que  fur  des  probabilités  :  nous  nageons  tous 
dans  une  mer  dont  nous  n'avons  jamais  vu  le  rivage. 
Malheur  à  ceux  qui  fe  battent  en  nageant.  Abordera 
qui  pourra  ;  mais  celui  qui  me  crie  :  Vous  nagez  en 
vain ,  il  n'y  a  point  de  port ,  me  décourage  &  m'ôte 
toutes  mes  forces. 

De  quoi  s'agit-il  dans  notre  difpute  ?  de  confoler 
notre  malheureufe  exiftcncc.  Qui  la  confolc  ?  vous 
ou  moi  ? 

Vous  avouez  vous-même  dans  quelques  endroits 
de  votre  ouvrage  ,  que  la  croyance  d'un  D  l  £  u  a 
retenu  quelques  hommes  fur  le  bord  du  crime  :  cet 
aveu  me  fuffit.  Quand  cette  opinion  n'aurait  pré- 
venu que  dix  affailinats ,  dix  calomnies ,  dix  jugemens 
iniques  fur  la  terre  ,  je  tiens  que  la  terre  entière 
doit  l'embraffer. 

La  religion ,  dites-vous ,  a  produit  des  milliafles 
de  forfaits  ;  dites  la  fuperftition  ,  qui  règne  fur 
notre  trille  globe;  elle  eft  la  plus  cruelle  ennemie 
de  l'adoration  pure  qu'on  doit  à  l'être  fuprême. 
Déteftons  ce  monftre  qui  a  toujours  déchiré  le  fein 
de  fa  mère  ;  ceux  qui  le  combattent  font  les  bienfai- 
teurs du  genre-humain  ;  c'eftun  ferpent  qui  entoure 
la  religion  de  fes  replis,  il  faut  lui  écrafer  la  tête 
fans  bleifer  celle  qu'il  infeâe  &  qu'il  dévore. 
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Vous  craignez  qiien  adorant  Dieu  on  ne  redevienne 
bientôt  fuperjlitieux  à  fanatique.  Mais  n'cft  -  il  pas  à 
craindre  qu'en  le  niant  on  ne  s'abandonne  aux 
paflfions  les  plus  atroces  ,  &  aux  crimes  les  plus 
affreux  ?  Entre  ces  deux  excès,  ny  a-t-il  pas  un 
milieu  très-raifonnable  ?  Où  cft  l'afilc  entre  ces 
deux  écueils  ?le  voici.  Di£U,  &  des  lois  fages. 

Vous  affirmez  qu  il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'adoration 
à  la  fuperftition.  Il  y  a  Tinfini  pour  les  erprits 
bien  faits  :  &  ils  font  aujourd'hui  en  grand  nombre; 
ils  font  à  la  tête  des  nations  ,  ils  influent  fur  les 
mœurs  publiques  ;  8c  d'année  en  année  le  fanatifme 
qui  couvrait  la  terre  fe  voit  enlever  les  déteftablés 
ufurpations. 

Je  répondrai  encore. un  mot  à  vos  paroles  de  la 
page  223.  Si  Von  préfume  des  rapports  entre  t homme 
ù'  cet  être  incroyable  ,  il  faudra  lui  élever  des  autels  ,  lui 
faire  des.préfens ,  8cc  ;  ^  Von  ne  conçoit  rien  à  cet  être  , 

il  faudra  s'en  rapporter  à  des  prêtres  qui &c. 

&c.  &c.  Le  grand  mal  de  s'alTembler  aux  temps  des 
moiflbns  pour  remercier  Dieu  du  pain  qu'il  nous 
a  donné  !  qui  vous  dit  de  faire  des  préfens  à  Dieu  ! 
l'idée  en  eft  ridicule:  mais  oùeft  le  mal  de  charger 
un  citoyen  ,  qu'on  appellera  vieillard  ou  prêtre ,  de 
rendre  des  aâions  de  grâces  à  la  Divinité  au  nom 
des  autres  citoyens ,  p.ourvu  que  ce  prêtre  ne  foit 
pas  un  Grégoire  VII  qui  marche  fur  la  tête  des  rois  , 
ou  un  Alexandre  VI  fouillant  par  un  incefte  le  fein 
de  fa  fille  qu'il  a  engendrée  par  un  ftupre  »  & 
aflaifinant ,  empoifonnant ,  à  l'aide  de  fon  bâtard , 
prefque  tous  les  princes  fes  voifins;  pourvu  que 
dans  une  paroifle  ce  prêtre  ne  foit  pas  un  fripon 

volant 
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volant  dans  la  poche  des  pénitens  qu'il  confefle ,  Se 
employant  cet  argent  à  féduire  les  petites  filles  qu'il 
catéchife  ;  pourvu  que  ce  prêtre  ne  foit  pas  un 
le  Tclliér ,  qui  met  tout  un  royaume  en  combufiion 
par  des  fourberies  dignes  du  pilori  ;  un  Warburion 
qui  viole  les  lois  de  la  fociété  efn  manifeflant  les 
papiers  fecrets  d'un  membre  du  parlement  pour  le 
perdre  ,  &  qui  calomnie  quiconque  n'eft  pas  de  fon 
avis  ?  Ces  derniers  cas  font  rares.  L'état  du  facerdoce 
eft  un  frein  qui  force  à  la  bienféance. 

Un  fot  prêtre  excite  le  mépris  ;  un  mauvais 
prêtre  infpire  Thorreur  :  un  bon  prêtre  ,  doux  , 
•  pieux ,  fans  fuperftition  ,  charitable  ,  tolérant ,  eft 
un  homme  qu'on  doit  chérir  &  refpeâer.  Vous, 
craignez  l'abus,  &  moi  auffi.  Unifions -nous  pour 
le  prévenir  ;  mais  ne  condamnons  pas  Tufage 
quand  il  eft  utile  à  la  fociété  ,  quand  il  n'eft  pas 
perverti  par  le  fanatifme  ,  ou  par  la  méchanceté 
frauduleufc. 

J'ai  une  chofe  très -importante  à  vous  dire.  Je 
fuis  perfuadé  que  vous  êtes  dans  une  grande  erreur  ; 
mais  je  fuis  également  convaincu  que  vous  vous 
trompez  en  honnête  homme.  Vous  voulez  qu'on 
foit  vertueux,  même  fans  Dieu,  quoique  vous 
ayez  dit  malheureufement  que  dés  que  le, vice  rend 
Thommc  heureux  ,  il  doit  aimer  le  vice  ;  propofition 
affreufe  que  vos  amis  auraient  dû  vous  faire  effacer. 
Par-tout  ailleurs  vous  infpirez  la  probité.  Cette 
difpute  philofophique  ne  fera  qu'entre  vous  8c  quel- 
ques philofophes  répandus  dans  l'Europe  ;  le  refte 
de  la  terre  n'en  entendra  point  parler.  Le  peuple  ne 
nous  lit  pas.    Si  quelque  théologien   voulait   vous 
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perfécuter ,  il  ferait  un  méchant»  il  ferait  un  impru- 
*  dent  qui  ne  ferviraît  qu'à  vous  aflFermir ,  &  à  faire 
de  nouveaux  athées. 

Vous  avez  tort;  mais  les  Grecs  n'ont  point  pcr- 
fécuté  Epicure  ,  les  Romains  n'ont  point  perfécuté 
Lucrèce.  Vous  avez  tort  ;  mais  il  faut  refpcâer  votre 
génie  8c  votre  vertu,  en  vous  réfutant  de  toutes  fes 
forces. 

Le  plus  bel  hommage ,  à  mon  gré ,  qu'on  puilTe 
rendre  à  Dieu,  c'eil  de  prendre  fa  défenfe  fans 
colère  ;  comme  le  plus  indigne  portrait  qu'on  puifie 
faire  de  lui  eft  de  le  peindre  vindicatif  8c  furieux. 
Il  eft  la  vérité  même  :  la  vérité  eft  fans  paflions. 
C'eft  être  difciple  de  Dieu  que  de  l'annoncer  d'un 
cœur  doux  ,  8c  d'un  efprit  inaltérable. 

Je  penfe  avec  vous  que  le  fanatifme  eft  un 
monftre  mille  fois  plus  dangereux  que  Tathéifme 
philosophique.  Spinoja  n'a  pas  commis  une  feule 
mauvaife  aâion.  ChâtclicRûvaillac^  tous  deux  dévots ,' 
aflaffinèrcnt  Henri  IV. 

L'athée  de  cabinet  eft  prefque  toujours  un  phîlo- 
fophe  tranquille;  le  fanatique  eft  toujours  turbulent  : 
mais  l'athée  de  cour ,  le  prince  athée  pourrait  être 
le  fléau  du  genre-humain.  Borgia  8c  fes  femblables 
ont  fait  prefqu'autant  de  mal  que  les  fanatiques  de 
Munfier  8c  des  Cévènes  :  je  dis  les  fanatiques  des 
deux  partis.  Le  malheur  des  athées  de  cabinet  eft 
de  faire  des  athées  de  cour.  C'eft  Chiron  qui  ^lève 
AchiHc  ;  il  le  nourrit  de  moelle  de  lion.  Un  jour 
Achille  traînera  le  corps  d'Heêtor  autour  des  murailles 
de  Troye  8c  immolera  douze  captifs  innocens  à  fa 
vengeance. 
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Dieu  nous  garde  d'un  abominable  prêtre  qui 
hache  un  roi  en  morceaux  avec  fon  couperet  facré , 
ou  de  celui  qui ,  le  cafque  en  tête  8c  la  cuirafle  fur 
le  dos  ,  à  rage  de  foixante  &  dix  ans ,  ofe  figner  de 
fes  trois  doigts  enfanglantés  la  ridicule  excommu- 
nication d'un  roi  de  France ,  ou  de  •  .  •  ou  de  .  . . 
ou  de  ...  . 

Mais  que  Dieu  nous  préferve  aufli  d'un  defpote 
colère  &  barbare  ,  qui  ne  croyant  point  un  Dieu  , 
ferait  fon  Dieu  à  lui-même  ;  qui  fe  rendrait  indigne 
de  fa  place  facrée,  en  foulant  aux  pieds  les  devoirs 
que  cette  place  impofe;  qui  facrificrait  fans  remords 
fes  amis ,  fes  parens  ,  fes  ferviteurs ,  fon  peuple  à 
fes  paillons.  Ces  deux  tigres  ,  Tun  tondu ,  l'autre 
couronné ,  font  également  à  craindre.  Par  quel  frein 
pourrons-nous  les  retenir  ?  &c.  &c. 

Si  l'idée  d'un  Dieu  auquel  nos  âmes  peuvent 
fe  rejoindre  ,  a  fait  des  Titus  ,  des  Trajans  ,  des 
Antonins ,  des  Marcs-AuréUs ,  &  ces  grands  empereurs 
chinois  ,  dont  la  mémoire  eft  ii  précieufe  dans  le 
fécond  des  plus  anciens  8c  des  plus  vaftes  empires 
du  monde  ;  ces  exemples  fuffifent  pour  ma  caufe  ; 
8c  ma  caufe  eft  celle  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l'Europe  il  y  ait 
un  feul  homme  d'Etat  ,  un  feul  homme  un  peu 
verfé  dans  les  affaires  du  monde ,  qui  n'ait  le  plus 
profond  mépris  pour  toutes  les  légendes  dont  nous 
avons  été  inondés  plus  que  nous  le  fommes  aujour- 
d'hui de  brochures.  Si  la  religion  n'enfante  plus  de 
guerres  civiles  »  c'eft  à  la  philofophie  feule  qu'on 
en  eft  redevable  ;  les  difputes  théologiques  com* 
mencent  à  être  regardées   du  même  oeil  que  les 
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querelles  de  Gilles  &  de  Pierrot  à  la  foire.  Une  ufur- 
pation  également  odieufe  8c  ridicule  ,  fondée  d'un 
côté  fur  la  fraude  &  de  lautre  fur  la  bêtife ,  eft 
minée  chaque  inftant  par  la  raifon  qui  établit  fon 
règne.  La  bulle  in  Cerna  Damini^  le  chef-d'œuvre  de 
rinfolence  &:  de  la  folie  ,  n  ofe  plus  paraître  dans 
Rome  même.  Si  un  régiment  de  moines  fait  la 
moindre  évolution  contre  les  lois  de  TEtat  »  il  eft 
calTé  fur  le  champ.  Mais  quoi  !  parce  qu'on  a  chaffé 
les  jéfuites  ,  faut -il  chaiTer  Dieu  ?  au  contraire  » 
il  faut  Ten  aimer  davantage. 

Section     VI. 


i^ous  l'empire  d'Arcadius,  Logomacos,  théologal  de 
Conftantinople  ,  alla  en  Scythie ,  8c  s'arrêta  au  pied 
du  Caucafe ,  dans  les  fertiles  plaines  de  Zephirim , 
fur  les  frontières  de  la  Colchidc.  Le  bon  vieillard 
Dondindac  était  dans  fa  grande  falle  baffe  ,  entre  fa 
grande  bergerie  8c  fa  vafte  grange  ;  il  était  à  genoux 
avec  fa  femme ,  fes  cin^  fils  8c  fes  cinq  filles  ,  fes 
parens  8c  fes  valets ,  8c  tous  chantaient  les  louanges 
de  Dieu  après  un  léger  repas.  Que  fais-tu  là, 
idolâtre  ?  lui  dit  Logomacos.  Je  ne  fuis  point  idolâtre , 
dit  Dondindac.  Il  faut  bien  que  tu  fois  idolâtre ,  dit 
Logomacos ,  puifque  tu  n'es  pas  grec.  Çà,  dis-moi', 
que  chantais-tu  dans  ton  barbare  jargon  de  Scythie  ? 
Toutes  les  langues  font  égales  aux  oreilles  de  Dieu  , 
répondit  le  fcythe;  nous  chantions  fes  louanges. 
Voilà  qui  eft  bien  extraordinaire ,  reprit  le  théologal  ; 
une  familU  fcythe  qui  prie  Dieu  fans  avoir  été 
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înftruitc  par  nous  !  Il  engagea  bientôt  une  converfa- 
tîon  avec  le  fcythe  Dondindàc ,  car  le  théologal  favaic 
un  peu  de  fcythe ,  fc-lautre  un  peu  de^grec.  On  a 
retrouvé  cette  converfatîon  dans  un  manufcrit  confervé 
dans  la  bibliothèque  de  Conftantinople. 

LOGOMACOS. 

Voyons  fi  tu  fais  ton  catéchifme.  Pourquoi  pries- 
tu  Dieu? 

Dondindàc. 

C'eft  qu'il  eft  jufte  d'adorer  l'Etre  fuprême  de  qui 
nous  tenons  tout. 

LOGOMACOS. 

Pas  mal  pour  un  barbare  !  Et  que  lui  demandes-tu  ? 

DONDINDAC. 

Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis ,  8c  même  des 
maux  dans  iefquels  il  m'éprouve  ;  mais  je  me  garde 
bien  de  lui  rien  demander  ;  il  fait  mieux  que  nous  ce 
qu'il  nous  faut  ;  &  je  craindrais  d'ailleurs  de  demander 
du  beau  temps  quand  mon  voifin  demanderait  de  la 
pluie. 

Logo  MACOS. 

Ah  !  je  me  doutais  bien  qu'il  allait  dire  quelque 
fottife.  Reprenons  les  chofes  de  plus  haut.  Barbare  » 
qui  t'a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ? 

DONDINDAG. 

La  nature  entière.  * 

LOGOMACOS. 

f 

Cela  ne  fuffit  pas.  Quelle  idée  as-tu  de  D  i  eu  ? 
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DONDINDAC. 

Uidée  de  mon  créateur ,  ,de  mon  maître  «  qui  me 
récompenfera  fi  je  fais  bien ,  &  qui  me  punira  fi  je  fais 
mal. 

LOGOMAGOS. 

Bagatelles ,  pauvretés  que  cela!  Venons  à leiTentieL 
Dieu  eft-il  in&ni  frcundm  quid,  ou  félon  Tefience  ? 

DONDINDAG. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

LOGO^ACOS. 

Bête  brute  !  D lEU  eft-il  en  un  lieu  ,  ou  hors  de 
tout  lieu  ,  ou  en  tout  lieu? 

DONDINDAG. 

Je  n'en  fais  rien ....  tout  comme  il  vous  plaira. 

LOGOMAGOS. 

Ignorant  !  Peut-il  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point 
été ,  &  qu'un  bâtdn  n'ait  pas  deux  bouts  ?  voit-il  le 
futur  comme  futur  ou  comme  préfent?  comment 
fait-il  pour  tirer  l'être  du  néant,  &  pour  anéantir 
l'être? 

DONDINDAG.  .• 

Je  n  ai  jamais  examiné  ces  chofes. 

LOGOMACOS. 

Quel  lourdaut!  allons ,  il  faut  s'abaifler ,  fe  propor- 
tionner. Dis-moi ,  mon  ami ,  crois-tu  que  la  matière 
puifle  être  éternelle  ? 

DONDINDAC.    ^ 

Que  m'importe  qu'elle  exifte  de  toute  éternité ,  ou 


Dieux.  327 

non,  je  n'exîfle  pas  moi  de  toute  éternité.  Dieu  eft 
toujours  mon  maître  ;  il  m'a  donné  la  notion  de  la 
juHjce ,  je  dois  la  fuîvre;  je  ne  veux  point  être  philo* 
fophe ,  je  veux  être  homme. 

LOGOMACOS. 

On  a  bien  de  la  peine  avec  ces  têtes  dures.  Allons 
pied  à  pied  :  qu'cft-ce  que  Dieu? 

DONDINDAC. 

Mon  fouverain ,  mon  juge ,  mon  père. 

LOGOMACOS. 

Ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  demande.  Quelle  e(l  fa 
nature? 

DONDINDAC. 

D'être  puiffant  8c  bon. 

LOGOMACOS.- 

Mais  eft- il  corporel  ou  fpirituel  ? 

DONDINDAC. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  fâche  ? 

LOGOMACOS, 

Quoi  !  tu  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  qu'un  efprit  ? 

DONDINDAC. 

Pas  le  moindre  mot  :  à  quoi  cela  me  ferviraît-il  ? 
en  ferais-jeplusjufte  ?  ferais-je  meilleur  mari,  meilleur 
père  ,  meilleur  maître ,  meilleur  citoyen  ? 

LOGOMACOS. 

Il  faut  abfolument  t'apprendre  ce  que  c'eft  qu'un 
efprit  ;  c'eft,  c'eft,  c'eft....  Je  te  dirai  cela  une  autre 
fois. 
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DONDINDAC. 

J'aî  bien  pcur'quc  vous  me  dificz  moins  ce  qu'il  cft 
que  ce  qu'il  n  eft  pas.  Permettez-moi  de  vous  faire  à 
mon  tour  une  queftion.  J'ai  vu  autrefois  un  de  vos 
temples  ;  pourquoi  peignez-vous  Dieu-  avec  une 
grande  barbe  ? 

LOGOMACOS. 

C'eft  une  queftion  très-difficile  8c  qui  demande 
des  inftruâions  préliminaires. 

DONDINDAC. 

Avant  de  recevoir  vos  inftruâions  ,  il  faut  que  je 
vous  conte  ce  qui  m'eft  arrivé  un  jour.  Je  venais 
de  faire  bâtir  un  cabinet  au  bout  de  mon  jardin  ; 
j'entendis  une  taupe  qui  raifonnait  avec  un  hanneton  : 
Voilà  une  belle  fabrique,  difait  la  taupe  ;  il  faut  que 
ce  foit  une  taupe  bien  puiffante  qui  ait  fait  cet 
ouvrage.  Vous  vous  moquez  ^  dit  le  hanneton,  c'eft 
un  hanneton  tout  plein  de  génie  qui  eft  Tarchiteâe 
de  ce  bâtiment.  Depuis  ce  temps-là  j'ai  réfolu  de  ne 
jamais  difputer. 

DIOGLETIEN. 


J\  PRÈS  plufieurs  règnes  faibles  ou  tyranniques  , 
Tempire  romain  eut  un  bon  empereur  dans  Probus^ 
&les  légions  le  maflacrèrent.  Elles  élurent  Carus,  qui 
fut  tué  d'un  coup  de  tonnerre  vers  le  Tigre,  lorfqu  il 
fefait  la  guerre  aux  Pcrfes.  Son  fils  Numéricn  fut  pro- 
clamé par  les  foldats.  Les    hiftoriens  nous   difent 
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férieufement ,  qu'à  force  de  pleurer  la  mort  de  fon 
père ,  il  en  perdit  prefqûc  la  vue ,  8c  qu  il  fut  obligé , 
en  fefant  la  guerre ,  de  demeurer  toujours  entre  quatre 
rideaux.  Son  beau-père  ,  nommé  Aper  ,  le  tua  dans 
fon  lit  pour  fe  mettre  fur  le  trône  :  mais  un  druide 
avait  prédit  dans  les  Gaules  à  Dioclétim ,  Fun  des 
généraux  de  l'armée ,  qu'il  ferait  immédiatement 
empereur  après  avoir  tué  un  fanglier;  or,  un  fanglier 
fe  nomme  en  latin  apcr.  Dioclélien  aifembla  l'armée  , 
tua  de  fa  main  Apcr  en  préfence  des  foldats  ,  & 
accomplit  ainfi  la  prédiâion  du  druide.  Les  hiftoriens 
qui  rapportent  cet  oracle  mérita:ient  de  fe  nourrir  du 
fruit  de  Tarbre  que  les  druides  révéraient.  Il  cft 
certain  que  Dioclétim  tua  le  beau-père  de  fon  empereur  ; 
ce  fut  là  fon  premier  droit  au  trône  :  le  fécond ,  c'eft 
que  Numérim  avait  un  frère  nommé  Carin^  qui  était 
auffi  empereur ,  &  qui ,  s'étant  oppofé  à  l'élévation  de 
Dioclétim  ,  fut  tué  par  uî^  des  tribuns  de  fon  armée. 
Voilà  les  droits  de  Dioclétim  à  Jl'empire.  Depuis 
long-temps  il  n'y  en  avait  guère  d'autres. 

Il  était  originaire  de  Dalmatie,  de  la  petite  ville  de 
Dioclée ,  dont  il  avait  pris  le  nom.  S'il  eft  vrai  que  fon 
père  ait  été  laboureur,  &:  que  lui-même,  dans  fajeuneffc, 
ait  été  efclave  d'un  fénateur  nommé  AntUinm,  c'eft-là 
fon  plus  bel  éloge  :  il  ne  pouvait  devoir  fon  élévation 
qu'à  lui-même  :  il  eft  bien  clair  qu'il  s'était  concilié 
l'eftime  de  fon  armée ,  puifqu'on  oublia  fa  naiffance 
pour  lui  donner  le  diadème.  Laâance ,  auteur  chré- 
tien ,  mais  un  peu  partial ,  prétend  que  Dioelétim 
était  le  plus  grand  poltron  de  l'empire.  Il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  des  foldats  romains  aient  choifi  un 
poltron  pour  les  gouverner ,  &  que  çç  poltron  eût 
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pafle  par  tous  les  degrés  de  la  milice.  Le  zèle  de 
Laâance  contre  un  empereur  païen  eft  très-louable , 
mais  il  n'eft  pas  adroit. 

DiocUticn  contint  en  maître  pendant  vingt  années 
ces  fières  légions  ,  qui  défefaient  leurs  empereurs 
avec  autant  de  facilité  quelles  le  fefaient  :  c*eft 
encore  une  preuve  »  malgré  LaBance^  qu  il  fut  aufli 
grand  prince  que  brave  foldat.  L'empire  reprit  bientôt 
fous  lui  fa  première  fplendeur.  Les  Gaulois  ,  les 
Africains ,  les  Egyptiens ,  les  Anglais  foulevés  en  divers 
temps  »  furent  tous  remis  fous Tobéiflance de lempire  : 
le^Perfes  mêmes  furent  vaincus.  Tant  de  fuccès  au 
dehors  ,  une  adminiftration  encore  plus  heureufe 
au  dedans  »  des  lois  auffi  humaines  que  fages  qu  on 
voit  encore  dans  le  Code  Jnflinicn  ,  Rome  ,  Milan  , 
Autun ,  Nicomédie ,  Carthage ,  embellies  par  fa  muni- 
ficence ;  tout  lui  concilia  le  refpeâ  &  l'amour  de 
rOrient  8c  de  rOccident ,  au  point  que  deux  cents 
quarante  ans  après  fa  mort  on  comptait  encore  Se  on 
datait  de  la  première  année  de  fon  règne ,  comme 
on  comptait  auparavant  depuis  la  fondation  de  Rome. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  Vèrc  de  Dioclétim  ;  on  l'a  appelée 
auffi  Y  ère  des  martyrs  :  mais  c'eft  fe  tromper  évidem- 
ment de  dix-huit  années  ;  car  il  eft  certain  qu'il  ne 
perfécuta  aucun  chrétien  pendant  dix-huit  ans.  Il  en 
était  fi  éloigné  ,  que  la  première  chofe  qu'il  fit  étant 
empereur ,  ce  fut  de  donner  une  compagnie  de  gardes 
prétoriennes  à  un  chrétien  nommé  Sébqftien ,  qui  eft 
au  catalogue  des  faints. 

Il  ne  craignit  point  de  fe  donner  un  collègue  à 
lempire  dans  la  perfonne  d'un  foldat  de  fortune  comme 
lui  ;  c'était  Maximien  Hercule  fon  ami.  La  conformité 
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de  leurs  fortunes  avait  fait  leur  amitié.  Maximim 
Hercule  était  auffi  né  de  parens  obfairs  &  pauvres , 
&  8*était  élevé  comme  Dioelétien  de  grade  en  grade 
par  fon  courage-  On  n'a  pas  manqué  de  reprocher  à 
ce  Maximien  d'avoir  pris  le  fumom  à! Hercule ,  &  à 
Dioelétien  d'avoir  accepté  celui  dejfovien.  On  ne  daigne 
pas  s'apercevoir  que  nous  avons  tous  les  jours  des 
gens  d'églife  qui  s'appellent  Hercule  ,  &  des  bourgeois 
qui  s'appellent  Céjar  8c  Augufte. 

Dioctétien  créa  encore  deux  céfars  ;  le  premier  fut 
un  autre  Maximien  furnommé  Galérius ,  qui  avait 
commencé  par  être  gardeur  de  troupeaux.  Ufemblait 
que  Dioelétien ,  le  plus  fier  &  le  plus  faftueux  des 
hommes  ,  lui  qui-  le  premier  introduifit  de  fe  faire 
baifer  les  pieds  ,  mît  fa  grandeur  à  placer  fur  le  trône 
des  céfars  des  hommes  nés  dans  la  condition  la  plus 
abjeâe.  Un  efclave  &  deux  payfans  étaient  à  là  tête 
de  l'empire ,  &  jamais  il  ne  fut  plus  floriflant. 

Le  fécond  céfar  qu'il  créa  était  d'une  naiifance  dif- 
tînguée  ;  c'était  Confiance  Chlore  ,  petit-neveu  par  fa 
mère  de  l'empereur  Claude  //.  L'empire  fut  gouverné 
par  ces  quatre  pritices.  Cette  aifociation  pouvait  pro- 
duire par  année  quatre  guerres  civiles  ;  mais  Dioelétien 
fut  tellement  être  le  mdtre  de  fes  aifociés  qu'il  les 
obligea  toujours  à  le  refpeâer,  Se  même  à  vivre  unis 
entr'eux.  Ces  princes  avec  le  nom  de  Céfars  n'étaient 
au  fond  que  fes  premiers  fujets  :  on  voit  qu'il  les  traitait 
en  maître  abfolu  ;  car  lorfque  le  eéfar  Galérius  ayant 
été  vaincu  par  les  Peirfes  vint  en  Méfopotamie  lui 
rendre  compte  de  fa  défaite ,  il  le  laifla  marcher  l'efpace 
d'un  mille  auprès  de  fon  char,  8c  ne  le  reçut  en  grâce 
que  quand  il  eut  réparé  fa  faute  8c  fon  malheur. 
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GaUre  les  répara  en  cflFet  l'année  d'après  en  997 
d'une  manière  bien  fignalée.  11  battit  le  roi  de  Perfe 
en  perfonne.  Ces  rois  de  Perfe  ne  s'étaient  pas  corri- 
gés depuis  la  bataille  d'Arbelles,  de  meneir  dans  leurs 
armées  leurs  femmes ,  leurs  filles  8c  leurs  eunuques. 
Galère  prit  comme  Alexandre  la  femme  &  toute  la  famille 
du  roi  de  Perfe ,  &  les  traita  avec  le  même  refpeâ.  La 
paix  fut  auffi  glorieufe  que  la  viâoire  :  les  vaincus 
cédèrent  cinq  provinces  ^ux  Romains  ,  des  fables  de 
Palmyrène  jufqu'à  l'Arménie. 

Diocléiicn  8c  Galère  allèrent  à  Rome  étaler  un  triom- 
phe inouï  jufqu'alors  :  c'était  la  première  fois  qu'on 
montrait  au  peuple  romain  la  femme  d'un  roi  de  Perfe 
8c  fes  enfans  enchaînés.  Tout  l'empire  était  dans 
l'abondance  8c  dans  la  joie.  Dioctétien  en  parcourait 
toutes  les  provinces  ;  il  allait  de  Rome  en  Egypte  , 
en  Syrie ,  dans  l'Afie  mineure  :  fa  demeure  ordinaire 
n'était  point  à  Rome  ;  c'était  à  Nicomédie  près  du 
Pont-Euxin ,  foit  pour  veiller  de  plus  près  fur  les 
Perfes  Se  fur  les  Barbares ,  foit  qu'il  s'afiFeâionnât  à  un 
féjour  qu'il  avait  embelli. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  profpérités  que  Galère 
commença  la  perfécution  contre  les  chrétiens.  Pour- 
quoi les  avait -on  laifîcs  en  repos  jufque-là  ,  8c 
pourquoi  furent-ils  maltraités  alors  ?  Eujèhe  dit  qu'un 
centurion  de  la  légion  Trajane,  nommé  Marcel,  qui 
fervait  dans  la  Mauritanie  ,  affiftant  avec  fa  troupe 
à  une  fête  qu'on  ebnnait  pour  la  viôoirc  de  Galère^ 
jeta  par  terre  fa  ceinture  militaire  ,  fes  armes  8c  fa 
baguette  de  farment  qui  était  la  marque  de  fon  office  , 
difant  tout  haut  qu'il  était  chrétien,  8c  qu'il  ne  voulait 
plus  fervir  des  païens.  Cette  défcrtion  fut  punie  de 
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mort  par  le  confcil  de  guerre.  C'eft  là  le  premier 
exemple  avéré  de  cette  perfécution  fi  fameufe.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  chrétiens  dans 
les  armées  de  Tempire  ;  &  l'intérêt  de  TEtat  demandait 
qu'une  telle  défertion  publique  ne  fût  point  autorifée. 
Le  zèle  de  Marcel  était  très-pieux,  maïs  il  n'était  pas 
raifonnable.  Si  dans  la  fête  qu'on  donnait  en  Mauri- 
tanie on  mangeait  des  viandes  offertes  aux  dieux  de 
l'empire  ,  la  loi  n'ordonnait  point  à  Marcel  d'en 
manger  ;  le  chriftianifme  ne  lui  ordonnait  point  de 
donner  l'exemple  de  la  féditipn  ;  &:  il  n'y  a  point  de 
pays  au  monde  ,  où  l'on  ne  punît  une  aâion  fi 
téméraire.    * 

Cependant  depuis  l'aventure  de  Marcel ,  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  recherché  leschrétiens  jufqu  àl'an  303. 
Ils  avaient  à  Nicomédie  une  fuperbe  églife  cathédrale 
vis-à-vis  le  palais  ,  8c  même  beaucoup  plus  élevée. 
Les  hiftoriens  ne  nous  difent  point  les  raifons  pour 
lefquelles  Galère  demanda  inftamment  à  Dioclétien 
qu'on  abattît  cette  églife  ;  mais  ils  nous  apprennent 
que  Dioclétien  fut  très-long-temps  à  fe  déterminer:  il 
réfifta  près  d'une  année.  Il  eft  bien  étrange  qu'après 
cela  ce  foit  lui  qu'on  appelle  perjécuteur.  Enfin ,  en 
303  réglife  fut  abattue;  &:  on  afficha  un  édit  par 
lequel  les  chrétiens  feraient  privés  de  tout  honneur  & 
de  toute  dignité.  Puifqu'on  les  en  privait  ,  il  eft 
évident  qu'ils  en  avaient.  Un  ^rétien  arracha  8c  mit 
en  pièces  publiquement  l'édit  impérial  :  ce  n'était  pas 
là  un  aâe  de  religion  ;  c'était  un  emportement  de 
révolte.  Il  eft  donc  très  -  vraifemblable  qu'un  zèle 
indifcret ,  qui  n'était  pas  félon  la  fcience ,  attira  cette 
perfécution  funefte.  Quelque  temps  après,  le  palais  de 
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Galère  brûla  ;  il  en  accufa  les  chrétiens  ;  &  ceuxrci 
accufèrent  Galère  d'avoir,  mis  le  feu  lui-même  à  fon 
palais,  pour  avoir  un  prétexte  de  les  calomnier. 
L'accufation  de  Galère  paraît  fort  injufte  ;  celle  qu  on 
intente  contre  lui  ne  Teft  pas  moins  ;  car  Tédit  étant 
déjà  porté ,  de  quel  nouveau  prétexte  avait-il  befoin  ? 
S'il  avait  fallu  en  effet  une  nouvelle  raifon  pour  engager 
Dioclétien  à  perfécutcr,  ce  ferait  feulement  une  nou- 
velle preuve  de  la  peine  qu'eut  Dioclélim  à  abandonner 
les  chrétiens  qu'il  avait  toufours  protégés  ;  cela  ferait 
voir  évidemment  qu'il  avait  fallu  de  nouveaux  reflbrts 
pour  le  déterminer  à  la  violence. 

Il  paraît  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de  chrétiens 
tourmentés  dans  l'empire.  Mais  il  eft  difficile  de 
concilier  avec  les  lois  romaines  tous  ces  tourmens 
recherchés ,  toutes  ces  mutiladons ,  ces  langues  arra- 
chées ,  ces  membres  coupés  &  grillés  ,  8c  tous  ces 
attentats  à  la  pudeur,  faits  publiquement  contre 
l'honnêteté  publique.  Aucune  loi  romaine  n'ordonna 
jamais  de  tels  fupplices.  Il  fe  peut  que  l'averfion  des 
peuples  contre  les  chrétiens  les  ait  portés  à  des  excès 
horribles  ;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  que  ces  excès 
aient  été  ordonnés  par  les  empereurs  ni  par  le  fénat. 

Il  eft  bien  vraifemblable  que  la  jufte  douleur  des 
chrétiens  fe  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les  aSes 
Jincères  nous  racontent  que  l'empereur  étant  dans 
Ântioche ,  le  préteur  c^damna  un  petitenfant  chréden 
nommé  Romain  à  être" brûlé;  que  des  juifs  préfens  à 
ce  fupplice  fe  mirent  méchamment  à  rire,  en  difant  : 
JSfous  avons  eu  autrefois  trois  petits  en/ans  ,  Sidrac  , 
Midrac  ,  ù  Abdenago,  qui  ne  brûlèrent  point  dans  la 
fournaife  ardente  ^  mais  ceux-^iy  brûlent.  Dans  l'inftant , 
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pour  confondre  les  Juifs ,  une  grande  pluie  éteignit 
le  bûcher,  &  le  petit  garçon  en  fortit  fain  &  fauf ,  en 
demandant  :  Oà  ejl  donc  le  feu  ?  Les  aâes  jincère% 
ajoutent  que  Tempereur  le  fit  délivrer,  mais  que  le 
juge  ordonna  qu  on  lui  coupât  la  langue.  Il  n'eft 
guère  poflible  de  croire  qu'un  juge  ait  fait  couper 
la  langue  à  un  petit  garçon  à  qui  Tempereur  avait 
pardonné. 

Ce  qui  fuit  eft  plus  fingulier.  On  prétend  qu  un 
yvtVTL  médecin  chrétien  nommé  Arijlon  ,  qui  avait 
un  biftouri  tout  prêt ,  coupa  la  langue  de  Tenfant 
pour  faire  fa  cour  au  préteur.  Le  petit  Romain  fut 
aufiitôt  renvoyé  en  prifon.  Le  geôlier  lui  demanda 
de  fes  nouvelles.  L*enfant  raconta  fort  au  long 
comment  un  vieux  médecin  lui  avait  coupé  la 
langue.  Il  faut  noter  que  le  petit  avant  cette  opéra^ 
tion  était  extrêmement  bègue ,  mais  qu'alors  il  parlait 
avec  une  volubilité  mcrveilleufe.  Le  geôlier  ne  manqua 
pas  d'aller  raconter  ce  miracle  à  Tempereur.  On  fit 
venir  le  vieux  médecin  ;  il  jura  que  l'opération  avait 
été  faite  dans  les  règles  de  Fart ,  &  montra  la  langue 
de  Fenfant  qu'il  avait  c^onfervée  proprement  dans  une 
boîte  comme  une  relique.  Q^onfaffe  venir  ,  dit-il ,  le 
premier  venu  ;  je  vien  vais  lui  couper  la  langue  en  préfence 
de  votre  maje/lé ,  ù  vous  verrez  s'il  pourra  parler.  La 
propofition  fut  acceptée.  On  prit  un  pauvre  homme , 
à  qui  le  médecin  coupa  juile  autant  de  langue  qu  il 
en  avait  coupé  au  petit  enfant  ;  l'homme  mourut  fur 
le  champ. 

Je  veux  croire  que  les  Aêles  qui  rapportent  ce  fait , 
font  aufli  Jincères  qu'ils  en  portent  le  titre  :  mais  ils 
font  encore  plus  fimples  que  fincères  ;  8c  il  eft  bien 
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étrange  que  Fleuri  dans  fon  Hijloire  ecclijiajlique 
rapporte  un  fi  prodigieux  nombre  de  faits  femblables , 
bien  plus  propres  au  fcandale  qu'à  Tédification, 

Vous  remarquerez  encore  que  dans  cette  année  3  o  3  » 
où  Ton  prétend  que  DiocUtien  était  préfent  à  toute 
cette  belle  aventure  dans  Antioche ,  il  était  à  Rome  , 
&  qu  il  palTa  toute  Tannée  en  Italie.  On  dit  que  ce 
fut  à  Rome  en  fa  préfencç  que  S^  Genejl  comédien 
fe  convertit  fur  le  théâtre  en  jouant  une  comédie 
contre  les  chrétiens.  Cette  comédie  montre  bien  que 
le  goût  de  Plautt  &  de  Térencc  ne  fubfiftait  plus.  Ce 
qu  on  appelle  aujourd'hui  la  comédie ,  ou  la  farce 
italienne ,  femble  avoir  pris  naiffance  dans  ce  temps-là. 
S^  Genefi  repréfentait  un  malade  :  le  médecin  lui 
demandait  ce  qu'il  avait  :  Je  mejens  pejant,  dit  Genejl  : 
Veux-tu  que  nous  te  rabotions  pour  te  rendre  plus  léger  ? 
lui  dit  le  médecin  :  Non  ,  répondit  Genejl ,  je  veux 
mourir  chrétien ,  pour  rejfûjciter  avec  une  belle  taille. 
Alors  des  aâeurs  habillés  en  prêtres  &  en  exorciftes 
viennent  pour  le  baptifer;  dans  le  moment  Gm^ 
devint  en  effet  chrétien  ;  &  au  lieu  d'achever  fon  rôle  , 
il  fe  mit  à  prêcher  Tempereur  &  le  peuple.  Ce  font 
encore  les  Adksjincères  qui  rapportent  ce  miracle. 

Il  eft  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  devrais  martyrs  : 
mais  auffi  il  n'eft  pas  vrai  que  les  provinces  fuffent 
inondées  de  fang ,  comme  on  fe  l'imagine.  Il  eft  fait 
mention  d'environ  deux  cents  martyrs,  vers  ces  der- 
niers temps  de  Dioclétien  ,  dans  toute  l'étendue  de 
Tetnpire  romain;  8c  il  eft^avéré  par  les  lettres  de 
Conjlantin  même  ,  que  DiocUtien  eut  bien  moins  de 
part  à  la  perfécution  que  Galère. 

Dioclétien  tomba  malade  cette  année  ;  &  fe  fentant 

affaibli  , 
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affaibli  ,  il  fut  le  premier  qui  donna  au  monde 
l'exemple  de  l'abdication  de  l'empire.  11  n'eft  pas  aifé 
de  favoir  fi  cette  abdication  fut  forcée  ou  non.  Ce 
qui  eft  certain,  c'eft  qu'ayant  recouvré  la  fanté,  il 
vécut  encore  neuf  ans  ,  aufli  honoré  ;^ue  paifible  dans 
fa  retraite  de  Salone  au  pays  de  fa  nailTance.  Il  difait 
qu'il  n'avait  commencé  à  vivre  que  du  jour  de  fa 
retraite  ;  Se  lorfqu'on  le  preffa  de  remonter  fur  le  trône , 
il  répondit  que  le  trône  ne  valait  pas  la  tranquillité  de 
fa  vie ,  &  qu'il  prenait  plus  de  plaifir  à  cultiver  fon 
jardin  qu'il  n'en  avait  eu  à  gouverner  la  terre.  Que 
conclurcz-vous  de  tous  ces  faits ,  finon  ,  qu'avec  de 
très-grands  défauts ,  il  régna  en  grand  empereur ,  Se 
qu'il  acheva  fa  vie  en  philofophe.  ? 

DE    DIODORE,    DE    SICILE 
ET    D'HERODOTE. 

X  L  eft  jufte  de  commencer  par  HérodoU ,  comme 
le  plus  ancien  « 

Quand  Henri  Etienne  intitula  fa  comique  rapfodie  : 
Apologie  i Hérodote ,  on  fait  affez  que  fon  deffein  n'était 
pas  de  juftifier  les  contes  de  ce  père  de  Fhiftoire  ;  il 
^e  voulait  que  fe  moquer  de  nous  ,  8c  faire  voir  que 
les  turpitudes  de  fon  temps  étaient  pires  que  celles 
des  Egyptiens  &  des  Perfes.  Il  ufa  de  la  liberté 
que  fe  donnait  tout  proteftant  contre  ceux  de 
l'Eglife  catholique ,  apoftolique  8c  romaine.  Il  leur 
reproche  aigrement  leurs  débauches  ,  leur  avarice  , 
leurs  crimes  expiés  à  prix  d'argent,  leurs  indulgences 
publiquement  vendues  dans  les  cabarets  ,  les  fauifes 

Diâionn.  philojoph.  Tome  III.  Y 
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reliques  fuppofées  par  leurs  moines  ;  îl  les  appelle 
idolâtres.  Il  ofe  dire  que  fi  les  Egyptiens  adoraient  , 
à  ce  qu'on  dit ,  des  chats  &  des  oignons  ,  les  catho-« 
liques  adoraient  des  os  de  morts.  11  ofe  les  appeler 
dans  fon  difcours  préliminaire  ,  théophages ,  &  même 
théokèjcs.  [a)  Nous  avons  quatorze  éditions  de  ce 
livre  ;  car  nous  aimons  les  injures  qu'on  nous  dit 
en  commun  /  autant  que  nous  regimbons  contre 
celles  qui  s'adrefient  à  nos  perfonnes  en  notre  propre 
8c  privé  nom. 

Henri  Etienne  ne  fc  fcrvit  donc  d' Hérodote  que  pour 
nous  rendre  exécrables  &  ridicules.  Nous  avons  un 
deflein  tout  contraire  ;  nous  prétendons  montrer  que 
les  hiftoires  modernes  de  nos  bons  auteurs ,  depuis 
Guichardin ,  font  en  général  auffi  fages  ,  aufli  vraies 
que  celles  de  Diodore  8c  d^Hérodote  font  folles  8c 
fabuleufes. 

1^.  Que  veut  dire  le  père  de  l'hiftoirc  ,  dès  le 
commencement  de  fon  ouvrage  :  Les  hijloriens  per/es 
rapportent  que  les  Phéniciens  furent  les  auteurs  de  toutes 
les  guerres.  Delamer  Rouge  ils  entrèrent  dans  la  notre,  8cc. 
Il  femblerait  que  les  Phéniciens  fe  fuffent  embarqués 
au  golfe  de  Suez  ,  qu'arrivés  au  détroit  de  Babel- 
Mandel  ils  euffent  côtoyé  l'Ethiopie ,  paffé  la  ligne , 
doublé  le  cap  des  Tempêtes ,  appelé  depuis  le  cap  de 
Bonne-EJpèrance ,  remonté  au  loin  entre  l'Afrique  8c 
l'Amérique ,  qui  eft  le  feul  chemin  ,  repaffé  la  ligne., 
entré  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée  par  les  colonnes 

(  a  ]  Thêokèfis  lîgniBe  qui  rend  Dieu  à  la /elle ,  proprement  ck 

Dieu  :  ce  reproche  affreux,  celte  injure  aviliflante  n'a  pas  cependant 
effrayé  le  commun  des  catholiques  :  preuve  évidente  que  les  livres  nVtant 
point  lus  par  le  peuple ,  n*om  point  d'influence  fur  le  peuple. 
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d'Hercule  ;  ce  qui  aurait  été  un  voyage  de  plus  de 
quatre  mille  de  nos  grandes  lieues  marines  ,  dans  un 
temp^  où  la  navigation  était  dans  fon  enfance. 

2^.  La  première  chofe  que  font  les  Phéniciens , 
c  eft  d'aller  vers  Argos  enlever  la  fille  du  roi  Inachus ,  • 
après  quoi  les  Grecs  à  leur  tour  vont  cnltvti  Europe , 
fille  du  roi  de  Tyr.  ' 

3^.  Immédiatement  après  ,  vient  Candaue  ,  roi  de 

Lydie  ,  qui  rencontrant  un  de  fes  foldats  aux  gardes , 

nommé  Gigés  ,  lui  dit  :  Il  faut  que  je  te  montre  ma 

I  femme  toute  nue;  il  n'y  manque  pas.  La  reine  l'ayant 

fu ,  dit  au  foldat ,  comme  de  raifon  :  Il  faut  que  tu 

I  meures  ,  ou  que  tu  aiTaffines  mon  mari ,  8c  que  tu 

j  règnes  avec  moi  ;  ce  qui  fut  fait  fans  difficulté. 

'  4^.  Suit  rhiftoire  dOrion ,  porté  par  un  marfouin 

fur  la  mer  ,  du  fond  de  la  Galabre  jufqu'au  cap  de 

Matapan  ,  ce  qui  fait  un  voyage  affez  extraordinaire 

d'environ  cent  lieues. 

5^.  De  conte  en  conte  (  &  qui  n'aime  pas  les 
contes?)  on  arrive  à  l'oracle  infaillible  de  Delphes  , 
qui  tantôt  devine  que  Créjus  fait  cuire  un.quartiei 
d'agneau  Se  une  tortue  dans  une  tourtière  de  cuivre , 
&  tantôt  lui  prédit  qu'il  fera  détrôné  par  un  mulet. 

6^.  Parmi  les  inconcevables  fadaifcs  dont  toute 
rhiftoire  ancienne  regorge  ,  en  eft-il  beaucoup  qui 
approchent  de  la  famine  qui  tourmenta  pendant 
vingt-huit  ans  les  Lydiens  ?  Ce  peuple  qu  Hérodote 
nous  peint  plus  riche  en  or  que  les  Péruviens ,  au 
lieu  d'acheter  des  vivres  chez  l'étranger  ,  ne  trouva 
d'autre  fecret  que  celui  de  jouer  aux  dames  de  deux 
jours  l'un  ,  fans  manger  pendant  vingt-huit  années 
de  fuite. 

Y  SI 
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7^.  Connaiffez-vous  rien  de  plus  merveilleux  que 
rhiftoire  de  Cyrus  ?  Son  grand-père  le  mède  AJiiage 
'qui,  comme  vous  voyez,  avait  un  nom  grec  ,  rêve 
une  fois  que  fa  fille  Mandant  (  autre  nom  grec  ) 
inonde  toute  TAfie  en  piflant  ;  une  autre  fois  ,  que 
de  fa  matrice  il  fort  une  vigne  dont  toute  TAfie 
mange  les  raifins.  Et  là-deffus  ,  le  bon  homme  AJliage 
ordonne  à  un  Harpage ,  autre  grec  ,  de  faire  tuer  fon 
petit-fils  Cyrus  ;  car  il  n'y  a  certainement  point  de 
grand-père  qui  n'égorge  toute  fa  race  après  de  tels 
rêves.  Harpage  n'obéit  point.  Le  bon  AJliage  ,  qui 
était  prudent  &  jufte  ,  fait  mettre  en  capilotade  le 
fils  à' Harpage ,  &  le  fait  manger  à  fon  père  ,  félon 
l'ufage  des  anciens  héros. 

8°.  Hérodote ,  non  moins  bon  naturalifte  qu'hiftorien 
exaâ  ,  ne  manque  pas  de  vous  dire  que  la  terre 
à  froment ,  devers  Babylonc,  rapporte  trois  cents  pour 
un.  Je  connais  un  petit  pays  qui  rapporte  trois  pour 
un.  J'ai  envie  d'aller  me  tranfporter  dans  le  Diarbek 
quand  les  Turcs  en  feront  chaffés  par  Catherine  II , 
qui  a  ,de  très-beaux  blés  auffi  ,  mais  non  pas  trois 
cents  pour  un. 

9^.  Ce  qui  m'a  toujours  femblé  très-honnête  &: 
très-édifiant  chez  Hérodote  ,  c'eft  la  belle  coutume 
religieufe  établie  dans  Babylone,  &  dont  nous  avons 
parlé ,  que  toutes  les  femmes  mariées  allaffcnt  fc 
proftituer  dans  le  temple  de  Milita  pour  de  l'argent 
au  premier  étranger  qui  fe  préfentait.  On  comptait 
deux  millions  d'habitans  dans  cette  ville.  Il  devait 
y  avoir  de  la  preffe  aux  dévotions.  Cette  loi  cft 
furtout  très-vraifemblable  chez  les  Orientaux  ,  qui 
ont  toujours  renfermé  les  dames,  &  qui  plus  de  dix 
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fiècles  avant  Hérodote  imaginèrent  de  faire  des  eunuques 
qui  leur  répotidîffent  de  la  chaftetéde  leurs  femmes,  (i) 
Je  m'arrête  ;  fi  quelqu'un  veut  fuivre  l'ordre  de  ces 
numéros  ,  il  fera  bientôt  à  cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile ,  fept  fiècles  après 
Hérodote ,  cft  de  la  même  force  dans  tout  ce  qui  regarde 
les  antiquités  &  la  phyfique.  L'abbé  Terraffbn  nous 
difait  :  Je  traduis  le  texte  de  Diodore  dans  toute  fa 
turpitude.  Il  nous  en  lifait  quelquefois  des  morceaux 
chez  M.  àtlaFaye;  8c  quand  on  riait,  il  difait: 
Vous  verrez  bien  autre  chofe.  Il  était  tout  le  contraire 
de  Dacier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  eft  la  charmante 
defcription  de  Fîle  Pancaie ,  Panchaica  tellus ,  célébrée 
par  Virgile.  Ce  font  des  allées  d'arbres  odoriférans  , 
à  perte  de  vue,  de  la  myrrhe  8c  de  l'encens  pour  en 
fournir  au  monde  entier  fans  s'épuifer  ;  des  fontaines 
qui  forment  une  infinité  de  canaux  bordés  de  fleurs  ; 
des  oifeaux  ailleurs  inconnus  qui  chantent  fous 
d'étemels  ombrages  ;  un  temple  de  marbre  de  quatre 
mille  pieds  de  longueur  ,  orné  de  colonnes  8c  de 
ftatues  coloffales  8cc.  8cc. 

Cela  fait  fouvenir  du  duc  de  la  Ferté  qui  ,  pour 
flatter  le  goût  .de  l'abbé  Servien  ,  lui  difait  un  jour  : 
Ah  !  fi  vous  aviez  vu  mon  fils ,  qui  eft  mort  à  l'âge 

(  h  )  Remarquez  qu'Hérodoie  vivait  du  temps  de  Xerxès  ,  lorfque 
Babylone  était  dans  fa  plus  grande  fplendeur  :  les  Grecs  ignoraient  la 
langue  chaldeenne.-  Quelque  interprète  fe  moqua  de  lui ,  ou  Hérodote  fe 
moqua  des  Grecs.  Lorfque  les  Mu/roi  d^Amfterdam  étaient  dans  leur  plus 
'  grande  vogue ,  on  aurait  bien  pu  faire  accroire  à  un  étranger  que  les 
premières  dames  de  la  ville  venaient  fe  proftituer  aux  matelots  qui  reve- 
naient de  rinde ,  pour  les  récompenfer  de  leurs  peines.  Le  plus  pUifaût 
de  tout  ceci  ,  c^eft  que  des  pédans  welches  ont  trouvé  la  coutume  de 
Babylone  trci-vraiièmbiable  8c  très -honnête.  ^ 
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de  quinze  ans  î  quels  yeux  !  quelle  fraîcheur  de  teint  ! 
quelle  taille  admirable  !  rAntinoiis  du  Belvédère 
n'était  auprès  de  lui  qu'un  magot  de  la  Chine.  Et 
puis,  quelle  douceur  de  mœurs  !  faut-il  que  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  de  plus  beau  m'ait  été  enlevé  !  L'abbé 
Strvien  s'attendrit  ;  le  duc  de  la  Ferté  s'échauffant 
par  fes  propres  paroles ,  s'attendrit  auffi.  Tous  deux 
enfin  fe  mirent  à  pleurer  ;  après  quoi  il  avoua  qu'il 
n'avait  jamais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Bazin  avait  relevé  avec  fa  difcrétîon 
ordinaire  un  autre  conte  de  Diodore.  C'était  à  propos 
du  roi  d'Egypte  Séjojlris  ,  qui  probablement  n'a  pas 
plus  cxifté  que  l'île  Pancaie.  Le  père  de  SèJoJlris ,  qu'on 
ne  nomme  point ,  imagina,  le  jour  que  fon  fils  naquit, 
de  lui  faire  conquérir  toute  la  terre  dès  qu'il  ferait 
majeur.  C'cft  un  beau  projet.  Pour  cet  effet ,  il 
fit  élever  auprès  de  lui  tous  les  garçons  qui  étaient 
nés  le  même  jour  en  Eg)'pte  ;  &  pour  en  faire  des 
conquérans  ,  on  ne  leur  donnait  à  déjeûner  qu'après 
leur  avoir  fait  courir  cent  quatre-vingts  ftades ,  qui 
font  environ  huit  de  nos  grandes  lieues. 

Quand  Séjojlris  fut  majeur ,  il  partit  avec  fes  cou- 
reurs pour  aller  conquérir  le  monde.  Ils  étaient  encore 
au  nombre  de  dix-fept  cents  ;  8c  probablement  la 
moitié  était  morte  ,  félon  le  train  ordinaire  de  la 
nature  ,  8c  furtout  de  la  nature  de  l'Egypte ,  qui  de 
tout  temps  fut  défolée  par  une  pcfte  deftruftivc ,  au 
moins  une  fois  en  dix  ans. 

Il  fallait  donc  qu'il  fût  né  trois  mille  quatre  cents 
garçons  en  Egypte  le  même  jour  que  Séjojlris.  Et 
comme  la  nature  produit  prefque  autant  de  filles  que 
de  garçons  ,  il  naquit  ce  jour-là'  environ  fix  mille 
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perfonnes  au  moins  ;  mais  on  accouche  tous  les  jours  ; 
&  fix  mille  naiflances  par  jour  produifent  au  bout  de 
Tannée  deux  millions  cent  quatre-vingt-dix  mille 
enfans.  Si  vous  les  multipliez  par  trente-quatre ,  feloft 
la  règle  de  Kerjcbovm ,  vous  aurez  en  Egypte  plus 
de  foixante  &  quatorze  millions  d'habitans  ,  dans  un 
pays  qui  n  eft  pas  ii  grand  que  TEfpagne  ou  que  la 
France. 

Tout  cela  parut  énorme  à  Tabbé  Baxin ,  qui  avait 
un  peu  vu  le  monde  ,  &:  qui  favait  comme  il  va. 

Mais  un  Larcher^qm  n'était  jamais  forti  du  collège 
Mazarin ,  prit  violemment  le  parti  de  Séjojlris  8c  de 
fes  coureurs.  Il  prétendit  quHerodoie en  parlant  aux 
Grecs  ,  ne  comptait  point  par  flades  de  la  Grèce ,  & 
que  les  héros  de  Séjojlris  ne  couraient  que  quatre 
grandes  lieues  pour  avoir  à  déjeûner.  11  accabla  ce 
pauvre  abbé  Baxin  d'injures  telles  que  jamais  favant 
en  t»  ,  ou  en  ts  n'en  avait  pas  encore  dites.  Il  ne 
s'en  tint  pas  même  aux  dix-fept  cents  petits  garçons; 
il  alla  jufqu'à  prouver  par  les  prophètes  que  les 
femmes ,  les  filles  ,  les  nièces  des  rois  de  Babylone  , 
toutes  les  femmes  des  fatrapes  &  des  mages ,  allaient 
par  dévotion  coucher  dans  les  allées  du  temple  de 
Babylone  pour  de  l'argent ,  avec  tous  les  chameliers 
&  tous  les  muletiers  de  l'Afie.  Il  traita  de  mauvais 
chrétien ,  de  damné ,  &  d'ennemi  de  l'Etat ,  quiconque 
ofait  défendre  l'honneur  des  dames  de  Babylone. 

Il  prit  auffi  le  parti  des  boucs  qui  avaient  commu- 
nément les  faveurs  des  jeunes  Egyptiennes.  Sa  grande 
raifon  ,  difait-il ,  c'eft  qu'il  était  allié  par  les  femmes 
à  un  parent  de  rêvêquc  de  Meaux  ,  Bojfuet ,  auteur 
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d'un  difcours  éloquent  fur  ÏHiJloire  non-univcrJeUc  ; 
mais  ce  n  eft  pas  là  une  raifon  péremptoire. 

Gardez-vous  des  contes  bleus  en  tout  genre. 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compilateur 
de  ces  contes.  Ce  ficilien  n'avait  pas  un  efpiit  de  la 
tfempe  de  fon  compatriote  Archimède  qui  chercha  & 
trouva  tant  de  vérités  mathématiques. 
Diodor€t\?immt  férieufement  l'hifloire  des  Amazones 
&  de  leur  reine  Minne  ;  Thiftoire  des  Gorgones  qui 
combattirent  contre  les  Amazones  ;  celle  des  Titans  , 
celle  de  tous  les  dieux.  Il  approfondit  Thiftoire  de 
Priapc  8c  ai  Hermaphrodite .  On  ne  peut  donner  plus 
de  détails  fur  Hercule:  ce  héros  parcourt  tout  Thémif- 
phère ,  tantôt  à  pied ,  8c  tout  feul  comme  un  pèlerin , 
tantôt  comme  un  général  à  la  tête  d'une  grande  armée. 
Tous  fes  travaux  y  font  fidcllement  difcutés  ;  mais 
ce  n  eft  rien  en  comparaifon  de  Thiftoire  des  dieux 
de  Crète. 

Diodore  jui\iRe  Jfupiter  du  reproche  que  d'autres 
graves  hiftoricns  lui  ont  fait  d'avoir  détrôné  ic  mutilé 
fon  père.  On  voit  comment  et  Jupiter  alla,  combattre 
des  géans ,  les  uns  dans  fon  île ,  les  autres  en  Phrygie , 
8c  enfuite  en  Macédoine  ic  en  Italie. 

Aucun  des  enfans  qu  il  eut  de  fa  foeur  Junon  8c 
de  fes  favorites  n'eft  omis. 

On  voit  enfuite  comment  II  devint  Dieu  ,  8c  Dieu 
fuprême. 

C'eft  aînfi  que  toutes  les  hiftoires  anciennes  ont 
été  écrites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  ,  c'eft  qu'elles 
étaient  facrées  ;  8c  en  effet ,  fi  elles  n'avaient  pas  été 
facrées  ,  elles  n'auraient  jamais  été  lues. 

Il  n'eft  pas  mal  d'obfcrver  que  quoiqu'elles  fuffent 


Directeur.        3  45 

fa  crées ,  elles  étaient  toutes  différentes  ;  ^  de  province 
en  province  ,  d'île  en  île ,  chacune  avait,  une  hiftoire 
des  dieux ,  des  demi-dieux  &  des  héros ,  contradiâoire 
avec  celle  de  fes  voifins.  Mais  auffi ,  ce  qu'il  faut  bien 
obfcrver  ,  c'eft  que  les  peuples  ne  fe  battirent  jamais 
pour  cette  mythologie. 

L'hiftoire  honnête  de  Thucydide  ,  &  qui  a  quelques 
lueurs  de  vérité  ,  commence  à  Xerxés  :  maïs  avant 
cette  époque ,  que  de  temps  perdu  ! 

DIRECTEUR. 

V>*  E  n'eft  ni  d'un  direâeur  de  finances  ,  ni  d'un 
direfteur  d'hôpitaux ,  ni  d'un  directeur  des  bâtimens 
du  roi  8cc.  &c.  que  je  prétends  parler  ,  mais  d'un 
direâeur  de  confcience  ;  car  celui-là  dirige  tous  les 
autres ,  il  cft  le  précepteur  du  genre-humain.  Il  fait 
&  enfeîgne  ce  qu'on  doit  faire  Se  ce  qu'on  doit  omettre 
dans  tous  les  cas  pollibles. 

Il  eft  clair  qu'il  ferait  utile  que  dans  toutes  les  cours 
il  y  eût  nn  homme  conjciencieux ,  que  le  monarque 
confultât  en  fecrct  dans  plus  d'une  occafion ,  Se  qui 
lui  dît  hardiment  :  non  liât,  Louis  U  juJU  n'aurait 
pas  commencé  fon  trille  îc  malheureux  règne  par 
affaffiner  fon  premier  miniftre  &  par  emprifonner  fa 
mère.  Que  de  guerres  auffi  funeftes  qu'injuftes  de 
bons  direâeurs  nous  auraient  épargnés  !  que  de 
cruautés  ils  auraient  prévenues  ! 

Mais  fouvent  on  croît  confulter  un  agneau  &  on 
confulte  un  renard.  Tartujfc  était  le  direfteur  (ïOrgon. 
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Je  voudrais  bien  favoir  quel  fut  le  direâeur  de 
confcience  qui  confeilla  la  St  Barthélemi. 

Il  n'eft  pas  plus  parlé  de  direâeurs  que  de  confer" 
feurs  dans  TEvangile.  Chez  les  peuples  que  notre 
courtoifie  ordinaire  nomme  païens ,  nous  ne  voyons 
pas  que  Scipion  ,  Fabricius,  Caton^  Titus ,  Trajan^  les 
Antonins  aiffent  des  direâeurs.  Il  eft  bon  d'avoir 
un  ami  fcrupuleux  qui  vous  rappelle  à  vos  devoirs. 
Mais  votre  confcience  doit  être  le  chef  de  votre 
confeil. 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une  dame 
catholique  lui  apprit  qu'elle  avait  un  confefTeur  pour 
labfoudre  de  fes  péchés  ,  &  mi  direâeur  pour 
Tempêcher  d'en  commettre.  Gomment  votre  vaiffeau, 
lui  dit-il ,  Madame  ,  a-t-il  pu  faire  eau  fi  fou  vent 
ayant  deux  fi  bons  pilotes  ? 

Les  doâes  obfervent  qu'il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  d'avoir  un  direâeur.  Il  en  eft  de  cette 
charge  dans  une  maifon  coihme  de  celle  d'écuyer  ; 
cela  n'appartient  qu'aux  grandes  dames.  L'abbé 
Gohtlin  homme  proceffif  &  avide ,  ne  dirigeait  que 
M*^*  de  Maintenons  Les  direâeurs  à  la  ville  fervent 
fouvent  quatre  ou  cinq  dévotes  à  la  fois  ;  ils 
les  brouillent  tantôt  avec  leurs  maris ,  tantôt  avec 
leurs  amans  ,  8c  rempliflent  quelquefois  les  places 
vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont -elles  des  direâeurs  , 
&:  les  hommes  n'en  ont-ils  point  ?  c'eft  par  la  raifon 
que  madame  de  la  Vallière  fe  fit  carmélite  quand  elle 
fut  quittée  par  Louis  XIV ,  &  que  M.  de  Turennc 
étant  trahi  par  madame  de  Cottquen  ne  fe  fit  pas 
moine. 
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5'  Jérôme  ic  Rufin  fon  antagonifte  étaient  gVands 
direâeurs  de  femmes  8c  de  filles  ;  ils  ne  trouvèrent 
pas  un  fénateur  romain  ,  pas  un  tribun  militaire 
à  gouverner.  Il  faut  à  ces  gens-là  du  devoto  ftmineo 
fexu.  Les  hommes  ont  pour  eux  trop  de  barbe  au 
menton  ,  Se  fouvent  trop  de  force  dans-  Tefprit. 
BoiUau  a  fait  dans  la  fatire  des  femmes  le  portrait 
d'un  direôeur. 

Nul  n'eft  fi  bien  foigné  qu'un  direôeur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler? 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller  ? 

Un  efcadron  coiffé  d'abord  court  à  fon  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède; 

Chez  lui  firops  exquis,  ratafias  vantés, 

Confitures,  furtout,  volent  de  tous  côtés,  &c. 

Ces  vers  font  bons  ^ouv  BroJfetU.  Il  y  avait  ce  me 
femble  quelque  chofe  de  mieux  à  nous  dire. 

DISPUTE. 

\J  N  a  toujours  difputé ,  &  fur  tous  les  fujets. 
Mundum  tradidit  dijputationicorum.  Il  y  a  eu  de  violentes 
querelles  pour  favoir  fi  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie  ;  fi  un  corps  peut  être  en  plufieurs  endroits  à 
la  fois  ;  fi  la  matière  eft  toujours  injpénétrable  ;  fi  la 
blancheur  de  la  neige  peut  fubfifter  fans  neige  ;  fi  la 
douceur  du  fucre  peut  fc  faire  fentir  fans  fucre  ;  fi 
on  peut  penfer  fans  tête. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  dès  qu'un  janfénîfte 
aura  fait  un  livre  pour  démontrer  que  deux  &  un 
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font  trois ,  il  ne  fe  trouve  un  molinîfte  qui  démontre 
que  deux  8c  un  font  cinq. 

Nous  avons  cru  inflruire  le  leâeur  Se  lui  plaire  en 
mettant  fous  fes  yeux  cette  pièce  de  vers  fur  Its 
difputes.  Elle  ell  fort  connue  de  tous  les  gens  de 
goût  de  Paris  ;  mais  elle  ne  Teft  point  des  favans 
qui  difputent  encore  fur  la  prédeftinatîon  gratuite , 
&  fur  la  grâce  concomitante ,  8c  fur  la  queftion  fi  la 
mer  a  produit  les  montagnes. 

Lifez  les  vers  fuivans  fur  les  difputes  ;  voilà 
comme  on  en  fefait  dans  le  bon  temps. 

Difcours  en  vers  fur  les  difputes. 

Vingt  têtes,  vingt  avis,  nouvel  an,  nouveau  goût. 
Autre  ville,  autres  moeurs^  tout  change,  on  détruit  tout. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voifm  penfe  ; 
Le  plus  beau  droit  de  Thomme  eft  cette  indépendance. 
Mais  ne  difpute  point;  les  deffeins  éternels 
Cachés  au  fein  de  Dieu  font  trop  loin  des  mortels  ; 
Le  peu  que  nous  favons  d'une  façon  certaine. 
Frivole  comme  nous  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 
Le  monde  eft  plein  d'erreurs ,  mais  de-Ià  je  conclus 
Que  prêcher  la  raifon  n'eft  qu'une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  fommes 
Que  verrons-nous?  Les  torts  k  les  travers  des  hommes. 
Ici  c'eft  un  fynode,  8c  là  c'eft  un  divan. 
Nous  verrons  le  muphti,  le  derviche,  l'iman. 
Le  bonze,  le  lama,  le  talapoin,  le  pope. 
Les  antiques  rabins,  8c  les  abbés  d'Europe, 
Nos  moines,  nos  prélats ,  nos  doûeurs  aggrégés  ; 
Etcs-vous  difputeurs,  mes  amis?  Voyagez. 
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Ou  un  Jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre, 
Qu'un  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre , 
Qu'à  Paris,  au  palais  l'honnête  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen , 
Qu'au  fond  d'un  diocèfe  un  vieux  prêtre  gémiffc 
Quand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bénéfice , 
Et  que  dans  le  parterre  un  poète- envieux 
Ait  en  battant  des  mains  un  feu  noir  dans  les  yeux, 
Tel  eft  le  coeur  humain  :  mais  l'ardeur  infenfée 
D'affervir  fes  voifins  à  fa  propre  penfée. 
Comment  la  concevoir?  Pourquoi,  par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  efprit  foit  la  règle  du  mien? 

Je  hais  furtout ,  je  hais  tout  caufeur  incommode , 
Tous  ces  demi-iavans  gouvernés  par  la  mode , 
Ces  gens  qui  pleins  de  feu,  peut-être  pleins  d' efprit, 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit. 
Un  peu  muficiens,  philofophes,  poètes 
Et  grands-hommes  d'Etat  formés  par  les  gazettes; 
Sachant  tout,  lifant  tout,  prompts  à  parler  de  tout. 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  fur  le  goût, 
Montefquieu  fur  les  lois,  de  Broglie  fur  la  guerre, 
Ou  la  jeune  d'Egmont  fur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s'emporter  fur  les  moindres  fujets. 
Sans  cefle  répliquant  fans  répondre  jamais: 
1»  Je  ne  céderais  pas  au  prix  d'une  couronne  . .  • 
11  Je  fens. .  le  fentiment  ne  confulte  perfonne.  . . 
ii  Et  le  roi  ferait  là.  .  . .  je  verrais  là  le  feu.  .  .    - 
11  Meffieurs,  la  vérité  mife  une  fois  enjeu, 
11  Doit-il  nous  importer  de  plaire  ou  de  déplaire^ .  .  . 

C'eft  bien  dit;  mais  pourquoi  cette  roideur  auftèrc? 
Hélas  !  c'eft  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs 
Ou  des  deux  Poinfmet  lequel  fait  mieux  des  vers. 
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Auriez-vous  par  hafard  connu  feu  monfieur  d'Aube,  [a) 
.  Qu  une  ardeur  de  difpute  éveillait  avant  Faube?  •' 
Contiez-vous  un  combat  de  votre  régiment , 
Il  favait  mieux  que  vous,  où,  contre  qui,  comment. 
Vous  feulen  auriez  eu  toute  la  renommée. 
N'importe,  il  vous  citait  fes  lettres  de  Tarmée; 
Et  Richelieu  préfent  il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue ,  ou  Mahbn  emporté. 
D'ailleurs  homme  de  fens,  d'efprit  8c  de  mérite, 
Mais  Ton  meilleur  ami  redoutait  fa  vifite. 
L'un  bientôt  rebute  d'une  vaine  clameur 
Gardait  en  l'écoutant  un  filence  d'humeur. 
J'en  ai  vu  dans  le  feu  d'une  difpute  aigrie. 
Prêts  de  l'injurier,  le  quitter  de  furie; 
Et  rejetant  la  porte  à  fon  double  battant, 
Quvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  en  fortant. 
Ses  neveux  qu'à' fa  fuite  attachait  l'efpérance 
Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaifance. 
Un  Voifm  afmatique  en  l'embralTant  un  foir 
Lui  dit  :  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 
Et  parmi  cent  vertus  cette  unique  faiblefle 
Dans  un  trifte  abandon  réduifit  fa  vieillelTe. 
Au  fortir  d'un  fermon  la  fièvre  le  faifit 
Las  d'avoir  écouté  fans  avoir  contredit. 
Et  tout  prêt  d'expirer,  gardant  fon  caraâcrc. 
Il  fefait  difputer  le  prêtre  8c  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine  arbitre  de  fon  fort 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  fa  mort  ! 
Si  du  moins  il  s'eft  tu  devant  ce  grand  arbitre. 

(  «  )  Oui  je  Tai  connu  ;  il  était  prccirèment  tel  que  le  dépeint  Nf .  de 
Mniière  auteur  de  cette  épître.  Ce  fut  fa  rage  de  difputer  contre  tout 
venant  fur  les  plus  petites  chofci ,  qui  lui  fit  ôtcr  Tintendance  dont  il 
était  revêtu. 
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Un  jeune  bachelier  bientôt  doâeur  en  titre, 
Doit,  fuivant  une  affiche,  un  tel  jour,  en  tel  lieu, 
Répondre  à  tout  venant  fur  Teflence  de  Dieu.   ^ 
Venez-y,  venez  voir  comme  fur  un  théâtre 
Une  difpute  en  règle ,  un  choc  opiniâtre , 
L^enthymème  ferré ,  les  dilèmes  preffans , 
Poignards  à  double  lame,  &  frappant  en  deux  fens, 
Et  le  grand  fyllogifme  en  forme  régulière, 
Et  le  fophifme  vain  de  fa  faufle  lumière, 
Dçs  moines  échauffés  vrai  fléau  de  dodeurs. 
De  pauvres  Hibemois  complaifans  difputeurs. 
Qui  fuyant  leur  pays  pour  les  faintes  promefles. 
Viennent  vivre  à  Paris  d'argumens  8c  de  melTes  ; 
Et  rhonnête  public  qui  même  écoutant  bien , 
A  la  faine  raifon  de  n'y  comprendre  rien. 
Voilà  donc  les  leçons  qu'on  prend  dans  vos  écoles  î 

Mais  tous  les  argumens  font-ils  faux  ou  frivoles  ? 
Socrate  difputait  jufque  dans  les  feftins  , 
Et  tout  nu  quelquefois  argumentait  aux  bains. 
Etait-ce  dans  un  fage  une  folle  manie  ? 
La  contrariété  fait  fortir  le  génie. 
La  veine  d'un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort, 
Image  de  des < gens,  froids  au  premier  abord; 
Et  qui  dans  la  difpute ,  à  chaque  repartie. 
Sont  pleins  d'une  chaleur  qu'on  n'avait  point  fentie. 

G'ell  un  bien ,  j'y  confens.  Quant  au  mal  le  voici. 
Plus  on  a  difpute,  moins  on  s'eft  éclairci. 
On  ne  redreffe  point  l'efprit  faux  ni  l'oeil  louche, 
Ce  mot  f  ai  tofrt^  ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 
Nos  cris  8c  nos  efforts  ne  .frappent  que  le  vent, 
Chacun  dans  Ion  avis  demeure  comme  avant. 
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C^eft  mêler  feulement  aux  opinions  vaines 

Le  tumulte  infenfé  des  paffions  humaines. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  point  de  faifon  ; 

Et  c  eft  un  très-grand  tort  que  d'avoir  trop  raifon. 

Autrefois  la  juftice  8c  la  vérité  nues, 
Chez  les  premiers  humains  furent  long-temps  connues  ; 
Elles  régnaient  en  fœurs  :  mais  on  fait  que  depuis 
L'une  a  fui  dans  le  ciel ,  Se  l'autre  dans  un  puits. 
La  vaine  opinion  règne  fur  tous  les  âges , 
Son  temple  eft  dans' les  airs  porté  fur  les  nuages, 
Une  foule  de  dieux,  de  démons,  de  lutins 
Sont  au  pied  de  fon  trône;  8c  tenant  dans  leurs  mains 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique. 
Nous  les  montrent  de  loin  fous  des  verres  d'optique. 
Autour  d'eux,  nos  vertus ,  nos  biens ,  nos  maux  divers 
En  boules  de  favon  font  épars  dans  les  airs  ; 
Et  le  fouffle  des  vents  y  promène  fans  ceflc 
De  climats  en  climats  le  temple  8c  la  déelFe. 
Elle  fuit  8c  revient.  Elle  place  un  mortel 
Hier  fur  un  bûcher,  demain  fur  un  autel.  * 
Le  jeune  Antinoiis  eut  autrefois  des  prêtres. 
Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres; 
Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 
Ce  qu'en  doivent  penfer  les  fiècles  à  venir. 
Une  beauté  frappante  8c  dont  l'éclat  étonne , 
Les  Français  la  peindront  fous  les  traits  de  Brionne, 
Sans  croire  qu'autrefois  un  petit  front  ferré. 
Un  front  à  cheveux  d'or  fut  toujours  adoré. 
Ainfi  l'opinion  changeante  8c  vagabonde 
Soumet  la  beauté  même  autre  reine  du  monde  ; 
Ainfi  dans  l'univers  fes  magiques  effets 
Des  grands  événemens  font  les  reflbrts  fecrets. 

Comment 
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Comment  donc 'efpércr  qu'un  jour,  aux  pieds  d\infage, 
Nous  la  voyons  tomber  du  haut  de  fon  nuage , 
Et  que  la  Vérité  ,  fe  montrant  auffitôt , 
Vienne ,  au  bord  de  fon  puits ,  voir  ce  qu'on  fait  en  haut  ? 

U.  eft  pour  les  favans ,  &  pour  les  fages  même , 
Une  autre  illufion  :  cet  efprit  de  fyftéme , 
Qui  bâtit ,  en  rêvant ,  des  mondes  enchantés , 
Et  foQde  mille  erreurs  fur  quelques  vérités. 
C'eft  par  lui  qu'égarés  après  de  vaines  ombres. 
L'inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les' nombres  ^ 
L'auteur  du  mécaniline  attacha  follement 
La  liberté  de  l'homme  aux  lois  du  mouvement. 
L'un  du  foleil  éteint  veut  compofer  la  terre. 
La  terre ,  dit  un  autre ,  eft  un  globe  de  verre. 
De-là  ces  dififérens  foutenus  à  grands  cris; 
Et  fur  un  tas. poudreux  d'inutiles  écrits, 
La  difpute  s'alfied  dans  l'aiile  du  fage. 

La  contrariété  tient  fouvent  au  langage  ; 
On  peut  s'entendre  moins,  formant  un  même  fon. 
Que  fi  l'un  parlait  bafque,  8c  l'autre  bas-breton. 
C'eft-là  ,  qui  le  croirait  ?  un  fléau  redoutable  ; 
Et  la  pâle  famine ,  &  la  pefte  eflFroyable 
N'égalent  point  les  maux  &  les  troubles  divers 
Que  les  mal-entendus  sèment  dans  l'univers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  difcordes  funeftes. 
Les  faints  emportemens  de  ces  âmes  célefies , 
Le  fanatifme,  au  meurtre  excitant  les  humains  , 
Des  poifons,  des  poignards,  des  flambeaux  dans  les  mains; 
Nos  villages  déferts ,  nos  villes  embrafées , 
Sous  nos  foyers  détruits  nos  mères  écrafées, 

♦  Diaionn.  philojaph.  Tome  IIL  Z 
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Dans  nos  temples  fanglans,  abandonnés  dû  ciel^ 

Les  miniftres  rivaux  égorgés  fur  Tautel , 

Tous  les  crimes  unis ,  meurtre ,  incefte  ^  pillage  » 

Les  fureurs  du  plaifir  fe  mêlant  au  carnage  ; 

Sur  des  corps  ezpirans  d^infames  ravifleurs 

Dans  leurs  embraflemens  reconnaiffant  leurs  fœurs , 

L'étranger  dévorant  le  fein  de  ma  patrie , 

Et  fous  la  piété  déguifant  fa  furie  ; 

Les  pères  conduifant  leurs  enfans  aux  bourreaux. 

Et  les  vaincus  toujours  tramés  aux  échafauds  ?  • . . 

Di  ï u  puiflant  !  permettez  que  ces  temps  déplorables , 

Un  jour  par  nos  nevet^  foient  mis  au  rang  des  fables. 

Mais  je  vois  s'avancer  un  âcheux  difputeur; 
Son  air  d'humilité  couvre  mal  fa  hauteur  ; 
Et  fon  auftérité ,  pleine  de  TEvangile , 
Parait  offrir  à  t>  i  e  u  lé  venin  qu'il  diftile. 
)f  Monfieur,  tout  ceci  cache  un  dangereux  poifon; 
}9  Perfonne ,  félon  vous ,  n'a  ni  tort  ni  raifon  ; 
)f  Et  fur  la  vérité  n'ayant  point  de  mefure , 
it  II  faut  fuivre  pour  loi  l'infiinâ  de  la  nature  !  «* 

Monfieur ,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela.  • .  • 
99  Eh  l  quoique  vous  ayez  déguifé  ce  fens-là , 
19  En  vous  interprétant  la  chofe  devient  claire.  99. . , 

Mais  en  termes  précis  j'ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité ,  mais  d'un  commun  accord* 
Qui  difcute  a  raifon ,  8c  qui  difpute  a  tort. 
Voilà  ce  que  j'ai  dit;  8e  d'ailleurs ^  qu'à  la  guerre, 
A  la  ville,  à  la  cour,  fouvent  il  faut  fe  taire. ... 
99  Mon  cher  monfieur,  ceci  cache  toujours  deux  fens| 
99 Je  diftingue...  99  Monfieur,  difiinguez,  j'y  confens. 
J'ai  dit  mon  fentiment,  je  vous  laiffe  les  vôtres. 
En  demaxidant  pour  moi  «c  que  j'accorde  aux  autres.  •  ^ 
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9Y  Mon  fils,  nous  vous  ayons  défendu  de  penser; 
91  Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer,  if 

Heureux!  ô  trop  heureux  qui  loin  des  fanatiques, 
Des  caufeurs  importuns  8c  des  jaloux  critiques, 
En  paix  fur  THélicon  pourrait  cueillir  des  fleurs  ! 
Tels  on  voit  dans  les  champs  de  fages  laboureurs. 
D'une  ruche  irritée  évitant  les  bleflures , 
En  dérober  le  miel  à  Tabii  des  piqûres. 

DISTANCE. 

LJ  N  homme  qui  connaît  combien  on  compte 
de  pas  d'un  bout  de  fa  maifon  à  Tautre ,  s'imagine 
que  la  nature  lui  a  enfeigné  tout  d*un  coup  cette 
diftance ,  &  qu'il  n'a  eu  befoin  que  d'un  coup  d'oeil 
comme  lorfqu  il  a  vu  des  couleurs.  Il  fe  trompe  ; 
on  ne  peut  connaître  les  différens  éloignemens  des 
objets  que  par  expérience ,  par  comparaifon  ,  par 
habitude. C'cft  ce  qui  fait  qu'un  matelot,  envoyant 
fur  mer  un  vaiffeau  voguer  loin  du  lien  ,  vous  dira 
fans  héfiter  à  quelle  diftance  on  eft  à  peu  près  de  ce 
vaiiTeau;  &  le  palTager  n'en  pourra  former  qu'un 
doute  très -confus. 

La  diftance  n'eft  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous. 
Cette  ligne  fe  termine  à  un  point  ;  nous  ne  fentons 
donc  que  ce  point;  Se  foit  que  l'objet  exifte  à  mille 
lieues ,  ou  qu'il  foit  à  un  pied,  ce  point  eft  toujours 
le  même  dans  nos  yeux. 

Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour 
apercevoir  tout  dun  coup  la  diftance,  comme  nous 
en  avons  pour  fentir  par  lattoucheno^nt,  fi  un  corps 
eft  dur  ou  mou  ;  par  le  goût ,  s'il  eft  doux  ou  amer  ; 
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par  rouïc,  fi  de  deux  fons  l'un  cft  grave  8c  Tautre 
aigu.  Car,  qu'on  y  prenne  bien  garde,  les  parties 
d'un  corps ,  qui  cèdent  à  mon  doigt ,  font  la  plus 
prochaine  caufe  de  ma  fenfation  de  moUefle  ;  8c  les 
vibrations  de  l'air,  excitées  parle  corps  fonore,  font 
la  plus  prochaine  caufe  de  ma  fenfation  du  fon.  Or 
fi  je  ne  puis  avoir  ainfi  immédiatement  une  idée  de 
diftance,  il  faut  donc  que  je  connaifle  cette  diflance 
par  le  moyen  d'une  autre  idée  intermédiaire  ;  mais  il 
faut  au  moins  que  j'aperçoive  cette  idée  intermédiaire; 
car  une  idée  que  je  n'aurais  point ,  ne  fervira  certaine^ 
ment  pas  à  m'en  faire  avoir  une  autre. 

On  dit  qu'une  telle  maifon  eft  à  un  mille  d'une 
telle  rivière  ;  mais  fi  je  ne  fais  pas  où  eft  cette  rivière, 
je  ne  fais  cemainement  pas  où  eft  cette  maifon.  Un 
corps  cède  aifément  à  Timpreffion  de  ma  main  ;  je 
conclus  immédiatement  fa  moUeife.. Un  autre  réfifte; 
je  fens  immédiatement  fa  dureté.  Il  faudrait  donc  que 
je  fentifle  les  angles  formés  dans  mon  œil ,  pour  en 
conclure  immédiatement  les  diftances  des  objets.  Mais 
la  plupart  des  hommes  ne  favent  pas  même  fi  ces 
angles  exiftent  :  donc  il  eft  évident  que  ces  angles 
ne  peuvent  être  la  caufe  immédiate  de  ce  que  vous 
connaiflez  les  diftances. 

Celui  qui,  pour  la  première  fois  de  fa  vie,  cnten-  * 
drait  le  bruit  du  canon  ,  ou  le  fon  d'un  concert ,  ne 
pourrait  juger  fi  on  tire  ce  canon ,  ou  fi  on  exécute  ce 
concert  à  une  lieue  ou  à  trente  pas.  Il  n'y  a  que  l'expé- 
rience qui  puiiTe  l'accoutumer  à  juger  deladiftance 
qui  eft  entre  lui  8c  l'endroit  d'où  part  ce  bruit.  Les 
vibrations ,  les  ondulations  de  l'air  portent  un  fon  à 
fes  oreilles,  ou  plutôt  à  (on  fenforium;  mais  ce  bruit 
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n'avertît  pas  plus  ionjenjorium  de  Tendroît  où  le  bruit 
commence ,  qu'il  ne  lui  apprend  la  forme  du  canaon 
ou  des  inftrumens  de  mufique.  C'eft  la  même  chofe 
précifément  par  rapport  aux  rayons  de  lumière  qui 
partent  d'un  objet;  ils  ne  nous  apprennent  point  du 
tout  ou  eft  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les 
grandeurs ,  ni  même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une 
petite  tour  ronde.  J'avance ,  j'aperçois ,  &  je  touche 
un  grand  bâtiment  quadrangulaire.  Certainement  ce 
que  je  vois  &  ce  que  je  touche  n'eft  pas  ce  que  je 
Toyais.  Ce  petit  objet  rond ,  qui  était  dans  mes  yeux, 
n'eft  point  ce  grand  bâtiment  quarré.  Autre  chofe  eu 
donc ,  par  rapport  à  nous ,  l'objet  mef  urable  8c  tangible, 
autre  chofe  cft  l'objet  vifible.  J'entend&de  ma  chambre 
le  bruit  d'un  carroffe  :  j'ouvre  la  fenêtre ,  &  je  le  vois; 
je  defcends ,  Se  j'entre  dedans.  Or  ce  carrofle  que  j'ai 
entendu ,  ce  carrofle  que  j'ai  vu ,  ce  carrofle  que  j'ai 
touché,  font  trois  objets  abfolument  divers  de  trois 
de  mes  fens ,  qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  les 
uns  avec  les  autres. 

Il  y  a  bien  plus  :  il  eft  ^démontré  qu'il  fe  formé 
dans  mon  ccil  un  angle  une  fois  plus  grand  ^  à  très- 
peu  de  chofe  près ,  quand  je  vois  un  homme  à  quatre 
pieds  ae  moi ,  que  quand  je  vois  le  même  homme  à 
huit  pieds  de  moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet 
homme  de  la  même  grandeur.  Comment  mon  fenti- 
ment  contredit-il  ainfi  le  mécanifme  de  mes  organes  ? 
L'objet  eft  réellement  une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux» 
fc  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'eft  en  vain  qu'on 
veut  expliquer  ce  myftère  par  le  chemin  que  fuivent 
les  rayons,  ou  par  la  forme  que  prend  le  criftallin 
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dans  nos  yeux.  Quelque  fuppofition  que  Ton  faflc , 
l'angle  fous  lequel  je  vois  un  homme  à  quatre  pieds 
de  moi ,  eft  toujours  à  peu  près  double  de  l'angle 
fous  lequel  je  le  vois  à  huit  pieds.  La  géométrie  ne 
réfoudra  jamais  ce  problême  :  la  phyfique  y  eft  éga- 
lement impuiflante  ;  car  vous  avez  beau  fuppofcr 
que  Toeil  prend  une  nouvelle  conformation ,  que  le 
ariftallin  s'avance  ,  que  Tangle  s'aggrandit  ;  tout 
cela  s'opérera  également  pour  l'objet  qui  eft  à  huit 
pas ,  &  pour  l'objet  qui  eft  à  quatre.  La  proportion 
fera  toujours  la  même  ;  fi  vous  voyez  l'objet  à  huit 
pas  fous  un  angle  de  moitié  plus  grand  qu'il  ne  doit 
être,  vous  verriez  aufli  l'objet  à  quatre  pas  fous  un 
angle  de  moitié  plus  grand  ou  environ.  Donc  ni  la 
géométrie  ni  la  phyfique  ne  peuvent  expliquer  cette 
difiiculté. 

Ces  lignes  Se  ces  angles  géométriques  ne  font  pas 
plus  réellement  la  caufe  de  ce  que  nous  voyons  les 
objets  à  leur  place ,  que  de  ce  que  nous  les  voyons  de 
telles  grandeurs ,  &  à  telle  diftance.  L'ame  ne  confi- 
dère  pas  fi  telle  partie  va  fe  peindre  au  bas  de  Toeil  ; 
elle  ne  rapporte  rien  à  des  lignes  qu'elle  ne  voit  point. 
L'œil  fe  baiffc  feulement  pour  voir  ce  qui  eft  près  de 
la  terre  ,  &  fe  relève  pour  voir  ce  qui  eft  a^-deflus 
de  la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci ,  8c  mis 
hors  de  toute  conteftatîon  ,  que  par  quelq\ie  aveugle 
né  à  qui  on  aurait  donné  le  fens  de  la  vue.  Car  fi  cet 
aveugle ,  au  moment  qu'il  eût  ouvert  les  yeux ,  eût 
jugé  des  diftanccs  ,  des  grandeurs  ic  des  fituations , 
il  eût  été  vrai  que  les  angles  optiques ,  formés  tout 
d'un  coup  dans  fa  rétine ,  euffent  été  les  caufes  immé- 
diates de  fes  fentiraens.  Aufli  le  do&tur  Berclay  zSnrdâty 
d'après  M.  Locke ,  (  8c  allant  même  en  cela  plus  loin 
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que  Lockâ)  que  ni  fituation ,  ni  grandeur ,  ni  diftance» 
ni  figure ,  ne  ferait  aucunement  difcernée  par  cet 
aveugle ,  dont  les  yeux  recevraient  tout  d'un  coup  la 
lumière. 

On  trouva  enfin  en  1729  l'aveugle  né,  dont 
dépendait  la  décifion  indubitable  de  cette  queftion. 
Le  célèbre  Chcjddm ,  un  de  ces  fameux  chirurgiens 
qui  joignent  Tadrefle  de  la  main  aux  plus  grandes 
lumières  de  Tefprit ,  ayant  imaginé  qu'on  pouvait 
donner  la  vue  à  cet  aveugle  né ,  en  lui  abaiffant  ce 
qu'on  appelle  des  caiaraBcs ,  qu'il  foupçonnait  formées 
dans  fes  yeux  prefqu'au  moment  de  fa  naiffance  ,  il 
propofa  Fopération,  L'aveugle  eut  de  la  peine  à  y 
confentir.  Il  ne  concevait  pas  trop  ,  que  le  fens  de 
la  vue  pût  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs.  Sans 
l'envie  qu'on  lui  infpira  d'apprendre  à  lire  &  à 
écrire ,  il  n'eût  point  défiré  de  voir.  Il  vérifiait  par 
cette  indifférence ,  quil  efl  impojfiblc  d'être  malheureux , 
par  la  privation  des  biens  dont  on  ri  a  pas  d'idée  ;  vérité 
bien  importante.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'opération  fut 
faite  &  réuffit.  Ce  jeune  homme  d'environ  quatorze 
ans  vit  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son  expé- 
rience confirma  tout  ce  que  Locke  8c  Berclay  avaient 
fi.bien  prévu.  Il  ne  diftingua  de  long-temps  ni  grandeur» 
ni  fituation ,  ni  même  figure.  Un  objet  d'un  pouce 
mis  devant  fon  œil ,  &  qui  lui  cachait  une  maifon, 
lui  paraiifait  auffi  grand  que  la  maifon.  Tout  ce 
qu'il  voyait  lui  femblait  d'abord  être  fur  fes  yeux , 
&  les  toucher  comme  les  objets  du  taâ  touchent  la 
peau.  Il  ne  pouvait  diftinguer  d'abord  ce  qu'il  avait 
jugé  rond  à  l'aide  de  fes  mains ,  d'avec  ce  qu'il  avait 
jugé  angulaire  ;  ni  difcerner  avec  fes  yeux,  fi  ce  que 
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fes  mains  avaient  fenti  être  en  haut  ou  en  bas ,  était 
en  efifet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était  fi  loin  de  connaître 
les  grandeurs  ,  qu'après  avoir  enfin  conçu  par  la 
voe ,  que  fa  maifon  était  plus  grande  que  fa  chambre , 
il  ne  concevait  pas  comment  la  vue  pouvait  donner 
cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  d'expé- 
rience ,  qu'il  pût'  apercevoir  que  les  tableaux  rcpré- 
fentaient  des  corps  faillans.  Et  lorfqu'après  ce  long 
tâtonnement  d'un  fens  nouveau  en  lui ,  il  eut  fenti 
que  des  corps  8c  non  des  furfaces  feules  ,  étaient 
peints  dans  les  tableaux  ,  il  y  porta  la  main ,  &  fut 
étonné  de  ne  point  trouver  avec  fes  mains  ces  corps 
folidcs ,  dont  il  commençait  à  apercevoir  les  repré* 
fentations.  Il  demandait  quel  était  le  trompeur  du 
fens  du  toucher  ou  du  fens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décifion  irrévocable  ,  que  la, 
manière  dont  nous  voyons  les  chofes  ,  n'eft  point  du 
tout  la  fuite  immédiate  des  angles  formés  dans  nos 
yeux.  Car  ces  angles  mathématiques  étaient  dans  les 
yeux  de  cet  homme  ,  comme  dans  Its  nôtres  ;  8c  ne 
lui  fervaient  de  rien  fans  le  fccours  de  l'expérience 
&  des  autres  fens. 

L'aventure  de  l'aveugle  né  fut  connue  en  France 
vers  l'an  1735.  L'auteur  des  Elémens  de  Newton  ,  qui 
avait  beaucoup  vu  Chejeldcn ,  fit  mention  de  cette 
découverte  importante;  mais  à  peine  y  prit-on  garde. 
Et  même  lorfqu'on  fit  enfuite  à  Paris  la  même  opéra- 
tion de  la  cataraâe  fur  un  jeune  homme  qu'on 
prétendait  privé  de  la  vue  dès  fon  berceau,  on 
négligea  de  fuivre  le  développement  journalier  du 
fens  de  la  vue  en  lui,  8c  la  marche  de  la  nature. 
Le  fruit  de  cette  opération  fut  perdu  pour  les 
philofophes. 
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Comment  nous  repréfentons-nous  les  grandeurs 
&  les  diftances  ?  De  la  même  façon  dont  nous  imagi- 
nons les  paflions  des  hommes ,  par  les  couleurs  qu  elles 
peignent  fur  leurs  vifages ,  &  par  Taltération  qu  elles 
portent  dans  leurs  traits.  Il  ny  a  perfonne ,  qui  ne 
life  tout  d'un  coup  fur  le  front  d  un  autre  la  douleur 
ou  la  colère.  C'eft  Ta  langue  que  la  nature  parle  à 
tous  les  yeux;  mais  Texpérience  feule  apprend  ce 
langage.  Auffî  Texpérience  feule  nous  apprend  ,  que 
quand  un  objet  eft  trop  loin ,  nous  le  voyous  confa-' 
fément  8c  faiblement.  De-là  nous  formons  des  idées  » 
qui  enfuite  accompagnent  toujours  la  fenfation  de  la 
vue.  Ainfi  tout  homme  qui ,  à  dix  pas ,  aura  vu  fon 
cheval  haut  de  cinq  pieds,  s'il  voit,  quelques  minutes 
après  ce  cheval  gros  comme  un  mouton  ,  fon  ame  , 
par  un  jugement  involontaire ,  conclut  à  Tinftant  que 
ce  cheval  eft  très-loin. 

Il  eft  bien  vrai  que  quand  je  vois  mon  cheval  de  la 
grofleur  d  un  mouton  ,  il  fe  forme  alors  dans  mon 
ceil  ime  peinture  plus*  petite ,  un  angle  plus  aigu  ; 
mais  c'eft  là  ce  qui  accompagne ,  non  ce  qui  caufe 
Aon  fentiment.  De  même  il  fe  fait  un  autre  ébran- 
lement dans  mon  cerveau ,  quand  je  vois  un  homme 
rougir  de  honte ,  que  quand  je  le  vois  rougir  de 
colère  ;  mais  ces  différentes  impreflions  ne  m'appren- 
draient rien  de  ce  qui  fe  pafle  dans  Tame  de  cet 
homme ,  fans  Texpérience ,  dont  la  voix  feule  fe  fait 
entendre. 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  immédiate  de  ce 
que  je  juge  qu'un  grand  cheval  eft  très-loin ,  quand  je 
vois  ce  cheval  fort  petit  ;  il  arrive  au  contraire ,  à  tous 
les  momens ,  que  je  i^is  ce  même  cheval  également 
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grand  ,  à  dix  pas  »  à  vingt  »  à  trente ,  à  quarante 
pas  »  quoique  langle  à  ^x  pas  foit  double ,  triple  » 
quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin ,  par  un  petit  trou , 
un  homme  pofié  fur  un  toit  ;  le  lointain  8c  le  peu  de 
rayons  m  empêchent  d'abord  de  diftinguer  fi  c  eft  un 
homme  :  Vobjet  me  paraît  très-petit  ,  je  crois  voir 
une  ftatue  de  deux  pieds  tout  au  plus  :  Tobjet  fe 
remue ,  je  juge  que  c'eft  un  homme  ,  &  dès  ce  même 
inftant  cet  homme  me  paraît  de  la  grandeur  ordinairq. 
D'où  vienn#nt  ces  deux  jugemens  fi  différens  ?  Quand 
j'ai  cru  voir  une  ftatue,  je  Tai  imaginée  de  deux 
pieds ,  parce  que  je  la  voyais  fous  un  tcl^angle  :  nulle 
expérience  ne  pliait  mon  ame  à  démentir  les  traits 
imprimés  dans  ma  rétine;  mais  dès  que  j'ai  jugé  que 
c'était  un  homme,  la  liaifon  mife  par  l'expérience 
dans  mon  cwveau ,  entre  Tidée  d  un  homme  Se  1  idée 
de  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds ,  me  force ,  fans  que 
j'y  penfe,  à  imaginer  par  un  jugement  foudain,  que 
je  vois  un  homme  de  telle  hauteur ,  fc  à  voir  une  telle 
hauteur  en  effet. 

Il  faut  abfolument  conclure  de  tout  ceci ,  que  les 
diftanccs ,  les  grandeurs ,  les  fituations  ne  font  pas  , 
à  proprement  parler,  des  chofcs  vifibles,  c'eft-à-dirc, 
ne  font  pas  les  objets  propres  8c  immédiats  de  la  vue. 
L'objet  propre  8c  immédiat  de  la  vue  n'eft  autre  chofc 
que  la  lumière  colorée  ;  tout  lerefte ,  nous  ne  le  fentons 
qu'à  la  longue  ic  par  expérience.  Nous  apprenons  à 
voir  ,  précifément  comme  nous  apprenons  à  parler  8c 
à  lire.  La  différence  eft  que  fart  de  voir  eft  plus 
facile ,  8c  que  la  nature  eft  également  à  tous  notre 
maître. 

Les  jugemens  foudains ,  pfefque  xmiformes ,  que 
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toutes  nos  âmes ,  à  un  certain  âge ,  portent  des  diftances, 
des  grandeurs ,  des  fituations ,  nous  font  penfer  qu'il 
n'y  a  qu  à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  de  la  manière  dont 
nous  voyons.  On  fe  trompe  ;  il  y  faut  le  fecours  des 
autres  fens.  Si  les  hommes  n  avaient  que  le  fens  de  la 
vue  ,  ils  n'auraient  aucun  moyen  pour  connaître 
rétendue  en  longueur,  largeur  &  profondeur  ;  (*)  &  un 
'^  pur  efprit  ne  la  connaîtrait  pas  peut-^tre,  à  moins  que 
D I  £  u  ne  la  lui  révélât.  U  eft  très  difficile  de  féparer 
dans  notre  entendement  l'extenfion  d'un  objet  d'avec 
les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  voyons  jamais 
rien  que  d'étendu  ,  &  de-là  nous  fommes  tous  portés 
à  croire  que  nous  voyons  en  effet  l'étendue.  Nous  ne 
pouvons  guère  diftinguer  dans  notre  ame  ce  jaune, 
que  nous  voyons  dans  un  louis-d'or ,  d'avec  ce  louis- 
d'or  dont  nous  voyons  le  jaune.  G'eft  co*mme ,  lorf- 
que  nous  entendons  prononcer  ce  mot  louis -(T or  ^ 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'attacher  malgré 
nous  l'idée  de  cette  monnaie  au  fon  que  nous  enten- 
dons prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue , 
nous  ferions  toujours  prêts  à  croire  qu'il  y  aurait  une 
connexion  néceflaire  entre  les  mots  8c  les  idées.  Or 
tous  les  hommes  ont  ici  le  même  langage ,  en  fait 
d'imagination.  La  nature  letir  dit  à  tous  :  Quand  vous 
aurez  vu  des  couleurs  pendant  un  certain  temps , 
votre  imagination  vous  repréfentera  à  tous  ,  de  la 
même  façon ,  les  corps  auxquels  ces  couleurs  femblent 
attachées.  Ce  jugement  prompt  "&  involontaire  que 
vous  formerez ,  vous  fera  utile  dans  le  cours  de  votre 

(  *  )  Voyez  dam  les  Elémtns  di  U  Phihfopkie  di  Ntwton  une  note  dci 
éditeun  fur  cette  qocflion. 
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vie  ;  car  s'il  fallait  attendre ,  pour  eftimer  les  diftances , 
les  grandeurs ,  les  fituations ,  de  tout  ce  qui  vous 
.  environne ,  que  vous  eufliez  examiné  des  angles  &  des 
rayons  vifuels ,  vous  feriez  mort  avant  que  de  favoîr 
fi  lés  chofes  dont  vous  avez  befoin  font  à  dix  pas  de 
vous,  ou  à  cent  millions  de  lieues,  &  fi  elles  font  de 
la  grofleur  d'un  ciron ,  ou  d'une  montagne.  Il  vaudrait 
beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  peut-être  grand  tort  quand  nous 
difons  que  nos  fens  nous  trompent.  Chacun  de  nos 
fens'fait  la  fonâion  à  laquelle  la  nature  Ta  deftiné. 
Us  s'aident  mutuellement,  pour  envoyer  à  notre  ame, 
par  les  mains  de  l'expérience ,  la  mefure  des  connaif- 
fances  que  notre  être  comporte.  Nous  demandons  à 
nos  fens  ce  qu'ils  ne  font  point  faits  pour  nous  donner. 
Nous  voudrions  que  nos  yeux  nous  filTent  connaître 
la  folidité ,  la  grandeur ,  la  diftance  ,  &c.  mais  il 
faut  que  le  toucher  s'accorde  en  cela  avec  la  vue ,  & 
que  l'expérience  les  féconde.  Si  le  père  MalUbrancht 
avait  envifagé  la  nature  par  ce  côté,  il  eût  attribué 
peut-être  moins  d'erreurs  à  nos  fens,  qui  font  les 
feules  fources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas ,  fans  doute ,  étendre  à  tous  les  cas 
cette  efpèce  de  métaphyflque  que  nous  venons  de 
voir.  Nous  ne  devons  l'appeler  au  fecours ,  que  quand 
les  mathématiques  nous  font  infuflSfantes. 


Divinité    de    Jésus.     365 
DIVINITÉ    DE   JESUS. 


JLiES  focînîcns  qui  font  regardés  comme  des  blaf- 
phémateurs  ne  reconnaiflent  point  la  divinité  de Jes  u  s- 
Christ.  Ils  ofçnt  prétendre  avec  les  philofophes  de 
lantiquité,  avec  les  Juifs,  les  Mahométans  &  tant 
d'autres  nations ,  que  l'idée  d'un  Dieu  -  homme  èft 
monftrueufe ,  que  la  diftance  d'un  Dieu  à  l'homme 
cft  infinie ,  Se  qu'il  eft  impoffible  que  l'être  infini , 
immenfe  »  étemel ,  ait  été  contenu  dans  un  corps 
périffable. 

Ils  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur  Eujibe , 
cvêquc  de  Géfarée ,  qui ,  dans  fon  hiftoire  eccléfiafti-. 
que ,  liv.  I ,  chap.  XI ,  déclare  qu'il  eft  abfurde  que 
la  nature  non  engendrée ,  immuable ,  du  Dieu  tout* 
puiffant ,  prenne  la  forme  d'un  homme.  Ils  citent  les 
pères  de  l'EgUfe ,  JuJUn  &  TertvUien  ,  qui  ont  dit  la 
même  chofe.  Jujiin  dans  fon  dialogue  avec  Triphon , 
&  Ttrtullien  dans  fon  difcours  contre  Praxcas. 

Ils  citent5'P«w/ qui  n'appelle  jamais  Jesus-Christ 
Dieu,  &  qui  l'appelle  homme  très-fouvent.  Ils  pouf- 
fent l'audace  jufqu  au  point  d'affirmer  que  les  chré- 
tiens paffèrcnt  trois  fiècles  entiers  à  former  peu-à-peu 
l'apothéofe  de  Jésus  ,  8c  qu'ils  n'élevaient  cet  éton- 
nant édifice  qu'à  l'exemple  des  païens  qui  avaient 
divinifé  des  mortels.  D'abord  ,  félon  eux ,  on  ne 
regarda  Jésus  que  comme  unhomme  infpiré  de  Dieu; 
cnfuite  comme  une  créature  plus  parfaite  que  les 
autres.  On  lui  donna  quelque  temps  après  une  place 
au-deflus  des  anges ,  comme  le  dit  St  Paul.  Chaque 
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jour  ajoutait  à  fa  grandeur.  Il  devint  une  émanation 
de  Dieu  produite  dans  le  temps.  Ce  ne  fut  pas  aflez  ; 
on  le  fît  naître  avant  le  temps  même*  Enfin  on  le  fit 
Dieu  confubftantiel  à  Dieu.  CrtUius,  Voquclfius,  J^TataUs 
Alcxandcr^  Hornebeck^  ont  appuyé  tous  ces  blafplième$ 
pTlr  des  argumens  qui  étonnent  les  fages  ,  8c  qui  per-i 
vertiflent  les  faibles.  Ce  fut  furtout  Faufte  Socin  qui 
répandit  les  femences  de  cette  doârine  dans  TEurope; 
&  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  il  s'en  eft  peu  fallu  qu'il 
n'établît  une  nouvelle  efpèce  de  chriftianifme«  Il  y  en 
avait  déjà  eu  plus  de  trois  cents  efpèces. 

DIVORCE. 

Section     première. 


XL  efl;  dit  dans  l'Encyclopédie,  à  l'article  Divorce , 
que  Vujc^e  du  divorce  ayant  été  porté  dans  Us  Gaules  par 
les  Romains  ,  ce  fut  ain/i  que  Bijfme  ou  Baiine  quitta  le 
roi  de  Thurifige  fon  mari  ,  pour  fuivre  Ckildéric  qui 
répou/a.  C'eft  comme  fi  on  difait  que  les  Troycns  ayant 
établi  le  divorce  à  Sparte ,  Hélène  répudia  Menelas  , 
fuivant  la  loi ,  pour  s'en  aller  avec  Paris  en  Phrygic. 

La  fable  agréable  de  Paris  ,  8c  la  fable  ridicule  de 
Ckildéric  qui  n'a  jamais  été  roi  de  France ,  8c  qu'on 
prétend  avoir  enlevé  Baiine  femme  de  Bazin ,  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encore  Cherebert,  régule  de  la  petite  ville 
de  Lutèce  près  dlfly ,  Lutetia  Parifiorum ,  qui  répudia 
fa  femme.  Labbé  VeUi ,  dans  fon  hifioire  de  France  , 
dit  que  ce  Chcriberi ,  ou  Caribcrt,  répudia  fa  femme 
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Ingoberge  pour  époufcr  MireJUur  fille  d'un  artîfan ,  & 
enfuite  TheudegUde  ,  fille  d'un  berger ,  qui  fut  élevée 
fur  le  premier  trône  de  F  empire  français. 

Il  n'y  avait  alors  ni  premier,  ni  fécond  trône  chez 
CCS  barbares ,  que  Tempire  romain  ne  reconnut  jamais 
pour  rois.  Il  n'y  avait  point  d'empire /r^infaw. 

L'empire  des  Francs  ne  commença  que  par  CharU" 
magne.  Il  cft  fort  douteux  que  le  mot  Mire/leur  fût 
en  ufage  dans  la  langue  welche  ou  gauloife  ,  qui  était 
un  patois  du  jargon  celte.  Ce  patois  n'avait  pas  des 
expreflions  fi  douces. 

Il  eft  dit  encore  que  le  réga ,  ou  régule  Chilpéric  , 
feigneur  de  la  province  du  Soiffonnais  ,  &  qu'on 
appelle  roi  de  France ,  fit  un  divorce  avec  la  reine 
Andove  ou  Andovére  ;  &  voici  la  raifon  de  ce  divorce. 

Cette  Andovére  après  avoir  donné  au  feigneur  de 
Solfions  trois  enfans  mâles ,  accoucha  d'une  fille.  Les 
Francs  étaient  en  quelque  façon  chrétiens  depuis 
Clovis.  Andovére  étant  relevée  de  couche  préfenta  fa 
fille  au  baptême.  Chilpéric  de  Soiffons  ,  qui  apparem- 
ment était  fort  las  d'elle  ,  lui  déclara  que  c'était  un 
crime  irrfmifiible  d'être  marraine  de  fon  enfant  , 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  fa  femme  par  les  lois  de 
l'Eglife  ,  Se  il  époufa  Fredegonde  ;  après  quoi  il  chafla 
.  Fredegonde ,  époufa  une  vifigothe ,  &  puis  reprit  f  re- 
degoncU. 

Tout  cela  n'a  rien  de  bien  légal ,  &:  ne  doit  pas 
plus  être  cité  que  ce  qui  fe  paiTait  en  Irlande  &  dans 
les  îles  Orcades. 

Le  code  juftinien  que  nous  avonjs  adopté  en  plu- 
fieurs  points ,  autorifc  le  divorce.  Mais  le  droit  cano- 
nique que  les  catholiques  ont  encore  plus  adopté  , 
ne  le  permet  pas. 
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L'auteur  àt  Tarticle  dit  que  U  divorce  Je  pratique 
dans  les  Etats  d^ Allemagne  de  la  confejfion  d^ Augsbourg. 

On  peut  ajouter  que  cet  ufage  eft  établi  dans  tous 
les  pays  du  Nord  ,  chez  tous  les  réformés  de  toutes 
lesconfeflionspoflibles ,  &  dans  toute  TEglife  grecque. 

Le  divorce  eft  probablement  de  la  même  date 
à-peu-près  que  le  mariage.  Je  crois  pourtant  que  le 
mariage  eft  de  quelques  femaines  plus  ancien ,  c'eft- 
à-dire  qu  on  fe  querella  avec  fa  femme  au  bout  de 
quinze  jours,  quon  la  battit  au  bout  d'un  mois,  8c 
qu'on  s'en  fépara  après  Sx  femaines  de  cohabitation. 

Ju/linien  qui  raffembla  toutes  les  lois  faites  avant 
lui ,  auxquelles  il  ajouta  les  fienneô,  non-feulement 
confirme  celle  du  divorce,  mais  il  lui  donne  encore 
plus  d'étendue ,  au  point  que  toute  femme  dont  le 
mari  était  non  pas  efclave ,  mais  fimplement  prifon- 
nier  de  guerre  pendant  cinq  ans,  pouvait  après  les 
cinq  ans  révolus  contraâer  un  autre  mariage. 

Jujlinien  était  chrétien  ,  &  même  théologien  », 
comment  donc  arriva-t-il  que  l'Eglife  dérogeât  à  fes 
lois  ?  ce  fut  quand  l'Eglife  devint  fouveraine  &  légif- 
latrice.  Les  papes  n'eurent  pas  de  peine  à«fubftituer 
leurs  décrétales  au  code  dans  l'Occident ,  plongé 
dans  l'ignorance  &  dans  la  barbarie.  Ils  profitèrent 
tellement  de  la  ftupidité  des  hommes,  qu'//(9norii«/i/, 
Grégoire  IX  y  Innocent  III,  défendirent  par  leurs  bulles 
qu'on  enfeignât  le  droit  civil.  On  peut  dire  de  cette 
hardieffe  :  cela  n'eft  pas  croyable  ;  mais  cela  eft  vrai. 

Comme  l'Eglife  jugea  feule  du  mariage ,  elle  jugea 
feule  du  divorce.  Point  de  prince  qui  ait  fait  un 
divorce ,  8c  qui  ait  époufé  une  féconde  femme  fans 
l'ordre  du  pape  ,  avant  Henri  VIII  roi  d'Angleterre  , 

qui 
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qui  ne  fe  paffa  du  pape  qu  après  avoir  long  -  temps 
follicité  (on  procès  en  cour  de  Rome. 

Cette  coutume ,  établie  dans  des  temps  d'ignorance, 
fe  perpétua  dans  les  temps  éclairés ,  par  la  feule  raifon 
qu'elle  exiftait.  Tout  ab.us.s'éternife  de  lui-même; 
c'eft  récurie  à'Augias  ;  il  faut  un  HercuU  pour  la 
nétoyer. 

Henri  IV  ne  put  être  père  d  un  roi  de  France  que 
par  une  fentence  du  pape  :  encore  fallut- il ,  comme 
on  Ta  déjà  remarqué ,  non  pas  prononcer  un  divorce , 
mais  mentir  en  prononçant  qu'il  n'y  avait  point  eu 
de  mariage. 

Section     II. 

LJ  N  principal  magiftrat  d'une  ville  de  France  a  le 
malheur  d'avoir  une  femme  qui  a  été  débauchée  par 
un  prêtre  avant  fon  mariage,&  qui  depuis  s'efl  couverte 
d'opprobre  par  des  fcandalcs  publics  :  il  a  eu  la  modé- 
ration de  fe  féparer  d'elle  fans  éclat.  Cet  homme  âgé 
de  quarante  ans ,  vigoureux  ^  d'une  figure  agéable, 
a  befoin  d'une  femme  ;  il  efl  trop  fcrupuleu^  pour 
chercher  à  féduire  l'époufe  d'un  autre ,  il  craint  même 
le  commerce  d'une  fille  ou  d'une  veuve  qui  lui  fervirait 
de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant  &  douloureux, 
Voici  le  précis  des  plaintes  qu'il  adreffe  à  fon  Eglife. 

Mon  époufe  eft  criminelle ,  Se  c'eft  moi  qu'on  punit. 
Une  autre  femme  eft  néceffaire  à  la  confolation  de 
ma  vie,  à  ma  vertu  même  ;  Se  la  feâe  dont  je  fuis 
me  la  refufe  ;  elle  me  défend  de'  me  marier  avec  une 
fille  honnête.  Les  lois  civiles  d'aujourd'hui  malheu- 
;reufement  fondées  fur  le  droit  canon ,  me  privent  des 
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droits  de  Thumanité.  UE^ife  me  réduit  à  cherchée 
ou  des  plaifirs  qu'elle  réprouve»  ou  des  dédommageai 
mens  honteux  quelle  condamne;  elle  veut  me  forcer 
d'être  criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tou^  les  peuples  de  la  terre  ; 
il  n'y  en  a  pas  un  feul ,  excepté  le  peuple  catholique 
romain ,  chez  qui  le  divorce  Se  un  nouveau  mariage 
ne  foient  de  droit  naturel. 

^  Quel  renverfement  de  Tordre  a  donc  fait  chez  les 
catholiques  une  vertu  de  foufirir  l'adultère  &  un  devoir 
de  manquer  de  femme  quand  on  a  été  indignement 
outragé  par  la  fienne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indiflbluble  malgré 
la  grande  loi  adoptée  par  le  code  quidquid  ligatur  difph 
lubilt  ejl  ?  On  me  permet  la  féparation  de  corps  8c 
de  biens ,  8c  on  ne  me  permet  pas  le  divorce.  La  loi 
peut  m'ôter  ma  femme ,  8c  elle  me  làifle  un  nom  qu*oÀ 
appelle y^cr^Ti^î//  je  ne  jouis  plus  du  mariage,  8c  je 
fuis  marié  !  Quelle  contradiâion  !  quel  efclavage  !  & 
fous  quelles  lois  avons*nous  reçu  la  Daiflance  ! 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange,  c'eft  que  cette  loi  de 
mon  Eglife  eft  direâement  contraire  aux  paroles  que 
cette  Eglife  elle-même  croît  avoir  été  prononcées  par 
Jesus-Christ:  [a)  Quiconque  a  renvoyi/a  fcmtru 
[excepté  pour  adultère)  pèche  s  il  en  prend  une  autre. 

Je  n'examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome  ont  été^ 
en  droit  de  violer  à  leur  plaiûr  la  loi  de  celui  qu'ils 
regardent  comme  leur  maître  ;  fi  lorfqu'un  Etat  a 
befoin  d'un  héritier ,  il  eft  permis  de  répudier  celle 
qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  recherche  point  fi  une 
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*  ê 

Femme  turbulente,  attaquée  de  démence,  ou  homicide, 
ou  empoifoiineufe ,  ne  doit  pas  être  répudiée  aui£* 
bien  qu'une  adultère  ;  je  m'en  tiens  au  trifte  eut  qui 
me  concerne.  D  i  £  u  me  permet  de  me  remarier ,  8ç 
.      révêque  de  Rome  ne  me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a  été  en  ufage  chez  les  catholiques,  fous 
tous  les  empereurs  ;  il  la  été  dans  tous  les  Etats 
démembrés  de  Icmpirc  romain.  Les  rois  de  France 
qu'on  apelle  ât  la  première  rau ,  ont  pfefque  tou^ 
répudié  leurs  femmes  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Enfin  il  vint  un  Grégoire  IX  j  ennemi  des  empereurs 
&  des  rois ,  qui ,  par  un  décret ,  fit  du  mariage  un  joug 
infecouable  :  fa  décrétale  devint  la  loi  de  l'Europe. 
Quand  les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adjilr 
tère  félon  la  loi  de  Jesus-Christ  ,  ils  ne  purent  en 
venir  à  bout  ;  il  fallut  chercher  des  prétextes  ridicules. 
Louis  U  jeune  fut  obligé  ,  pour  faire  fon  malheureux 
divorce  avec  Eléonor  de  Guienne ,  d'alléguer  une  parenté 
qui  n'exiftait  pas.  Le  roi  Henri  /F,  pour  répudier 
Marguerite  de  Valois ,  préte^ua  une  caufe  encore  plus 
faufle  y  un  défaut  de  confentement.  Il  fallut  liçenti^ 
pour  faire  un  divorce  légitimement. 

Quoi  !  un  fouverain  peut  abdiquer  fa  courojane,  fc 
I  fans  Ja  permiflion  du  psçe  il  ne  pourra  abdiquer  fa 

I  femme!  eft-il  poflible  que  des  hommes  d'ailleuse 

i  éclairés ,  aient  croupi  fi  long-temps  dans  cette  abfurde 

'  iervitude  ! 

I  Que  nos  prêtres  ,  que  nos  moines  renoncent  aux 

femmes ,  j  y  cpnfens  ;  c'eft  un  attentat  contre  la  popu- 
lation ,  c'eft  un  malheur  pour  eux,  mais  ib  méritent 
ce  malheur  qu'ils  fe  fout  fait  eux-mêmes.  Ils  ont  été 
les  viâimes  des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux  des 
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efclaves ,  des  foldats  fans  famille  &:  fans  patrie ,  vivans 
uniquement  pour  TEglife:  mais  moi  magiftrat  qui  fers 
TEtat  toute  la  journée,  j'ai  befoin  le  foir  d'une  femme, 
&  TEglifc  n'a  pas  le  droit  de  me  priver  d  un  bien  que 
Dieu  m'accorde.  Les  apôtres  étaient  mariés ,  Jfofeph 
était  marié,  Se  je  veuxl'être.  Si  moi  alfacien  je  dépends 
d'un  prêtre  qui  demeure  à  Rome ,  fi  ce  prêtre  a  la 
barbare  puiflance  de  me  priver  d'une  femme ,  qu'il 
me  faffe  eunuque  pour  chanter  des  mijcrerc  dans  fa 
chapelle,  (i) 

i 
DOGMES.  I 

vyN  fait  que  toute  croyance  cnfcignée  parTEglife, 
cfl  un  dogme  qu'il  faut  embrafler.  11  eft  trifte  qu'il 
y  ait  des  dogmes  reçus  par  TEglife  latine,  Se  rejetés 
par  TEglife  grecque.  Mais  fi  l'unanimité  manque  ,  la 
charité  la  remplace.  C'eft  furtout  entre  les  cœurs 
qu'il  faudrait  de  la  réunion. 

*  Je  crois  que  nous  pouvons  à  ce  propos  rapporter 
un  fonge  qui  a  déjà  trouvé  grâce  devant  quelques 
perfonnes  pacifiques. 

Le  i8  février  de  l'an  1763  de  l'ère  vulgaire,  le 
foleil  entrant  dans  le  figne  des  poilFons ,  je  fus  tranf- 
j5orté  au  ciel,  comme  le  favent  tous  mes  amis.  Ce 

(  I  )  L'empereur  JofepK  II  vient  de  donner  à  fes  peuples  une  nouvelle 
légiQation  fur  les  mariages.  Par  cette  légiûation  le  mariage  devient  ce 
qu'il  doit  être  :  un  fimple  contrat  civil.  Il  a  également  autoriféle  divorce 
fans  exiger  d'autre  moiif  que  la  volonté  confiante  des  deux  époux.  Sur 
ces  deux  objets  plus  importans  qu'on  ne  croit  pour  la  morale  &  la  prof- 
pèrité  des  Etais ,  il  a  donné  un  grand  exemple  qui  fera  fuivi  par  Uk 
autres  nations  de  l'Europe,  quand  elles  commenceront  à  feniir  qu'il 
n'eft  pas  plus  raifonnablc  de  conrultcr  fur  la  légiflation  les  théologien» 
que  lei  danlcun  de  corde. 
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ne  fut  point  la  jument  Borac  de  Mahomet  qui  fut  ma 
monture  ;  ce  ne  fut  point  le  char  enflammé  A'Elic 
qui  fut  ma  voiture;  je  ne  fus  porté  ni  fur  Téléphant 
de  Sammmocodom  le  fiamois  ,  ni  fur  le  cheval  de 
5'  George  patron  de.  l'Angleterre ,  ni  fur  le  cochon  de 

5  Antoine  :  j'avoue  avec  ingénuité  que  mon  voyage 
fe  fit  je  ne  fais  comment. 

.  On  croira  bien  que  je  fus  ébloui  ;  mais  ce  qu'on 
ne  croira  pas  ,  c'eft  que  je  vis  juger  tous  les  morts. 
Et  qui  étaient  les  juges  ?  c'était ,  ne  vous  en  déplaife , 
tous  cçux  qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes ,  Confucius, 
Solon ,  Socrate ,  Titus ,  les  A  ntonins^Epiâête,  Chat  ron ,  de 
Thou  ,  le  chancelier  de  VHoJpilal;  tous  les  grands- 
hommes  qui ,  ayant  enfeigné  8c  pratiqué  les  vertus 
que  Dieu  exige,  femblent  feuls  être  en  droit  de 
prononcer  fes  arrêts. 

Je  ne  dirai  point  fur  quels  trônes  ils  étaient  aflîs , 
ni  combien  de  millions  d'êtres  céleftes  étaient  profter- 
nés  devant  l'éternel  architeâe  de  tous  les  globes ,  ni 
quelle  foule  d'habitans  de  ces  globes  innombrables 
comparut  devant  les  juges.  Je  ne  rendrai  compte  ici 
que  de  quelques  petites  particularités  tout-à«fait  inté- 
reflantes  dont  je  fus  frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  fa  caufe , 

6  qui  étalait  fes  beaux  fentimens ,  avait  à  côté  de  lui 
tous  les  témoins  de  fes  aâions.  Par  exemple ,  quaiïd  le 
cardinal  de  Lorraine  fe  vantait  d*avoir  fait  adopter 
quelques-unes  de  fes  opinions  par  le  concile  de  Trente , 
&  que  poiir  prix  de  fon  orthodoxie  il  demandait  la 
vie  éternelle ,  tout  auflitôt  paraifiaient  autour  de  lui 
vingt  courtifannes  ou  dames  de  la  cour,  portant  toutes 
fur  le  front  le  nombre  de  leurs  rendez-vous  avec  le 
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cardinal.  On  voyait  ceux  qui  avaient  jeté  avec  lui  les 
fondemens  de  la  ligue  ;  tous  les  complices  de  fes  def- 
feins  pervers  venaient  Tenvironrict. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  étaÀtJecm  Chauvin 
qui  fç  vantait  <  dans  fon  patois  groflSer ,  d'avoir  donné 
des  coups  de  pieds  à  Tidole  papale ,  après  que  d'autre^ 
l'avaient  abattue.  J  ai  écrit  contre  la  peinture  &  là 
fculpture ,  dîfait-il;  j'ai  fait  voir  évidemment  que  les 
bonnes  oeuvres  ne  fervent  à  rien  du  tout ,  Se  j'ai  prouvé 
qu'il  eft  diabolique  A%  danfer  le  menuet  ;  chsLflez  vîie 
d'ici  le  cardinal  de  Lorraine^  8c  placez-moi  à  côté  At 
S^  Paul. 

Comme  il  parlait ,  où  vit  auprès  de  lui  un  bûcher 
enflammé  ;  un  fpeâre  épouvantable ,  portant  au  cou 
une  fraife  efpagnole  à  moitié  brûlée ,  fortait  du  milieu 
des  flammes  avec  des  cris  afireux  :  Monflre ,  s'écriait- 
îl ,  monftre  exécrable ,  tremble  ;  rcconfaais  ce  Strvct 
que  tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  fupplices  » 
parce  qu'il  avait  difputé  contre  toi  fur  la  manière  dont 
trois  pcrfonnes  peuvent  faire  une  feule  fubftancc. 
Alors  tous  les  juges  ordonnèrent  que  le  cardinal  de 
iorr/i/n^  ferait  précipité  dansTabymc,  maiàque  Calvin 
ferait  puni  plus  rigoureufement.  (i) 

Je  vis  une  foule  prodigîeufe  de  morts  qui  difaiènt  : 
J'ai  cru ,  j'ai  cru  ;  mais  fur  leur  fronk  il  était  écrit ,  j'ai 
fuit  ;  8c  ils  étaient  condamnés. 

Le  jéfuitç  le  tellier  paraiflait  fièrement ,  la  buUc 
Unigefiiius  à  la  main.  Mais  à  fes  côtés  s'éleva  tout  d'un 
fcoup  un  monceau  de  deux  mille  lettres  de  cachet.  Un 
janfénifte  y  mit  le  feu ,  U  TMier  fut  brûlé  jufqu  aux  os 

(  1  )  Celan'eft  pas  jafies  Iç  caidioal  de  Lùrraint  avait  allumé  plot  de 
bûçhcrt  que  Cêkin, 
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&  le  janfénifte  ,  qui  n  avait  pas  moins  cabale  que  le 
jéfuite  t .  eut  fa  part  de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  à  droite  8c  à  gauche  des  troupes 
de  faquirs ,  de  talapoins ,  de  bonzes ,  de  moines  blancs , 
noirs  &  gris ,  qui  s'étaient  tous  imaginés  que ,  pour 
faire  leur  cour  à  TEtre  fuprêmc,  il  fallait  ou  chanter, 
ou  fe  fouetter ,  ou  marcher  tout  nus.  J'entendis  une 
voix  terrible  qui  leur  demanda  :  Quel  bien  avez-vous 
fait  aux  hommes?  A  cette  voix  fuccéda  un  mome 
filence  ;  ^ucun  n  ofa  répondre  ,  &  ils  fiu-ent  tous 
conduits  aux  petites-maifons  de  Tunivers  :  c'eftun  des 
plus  grands  bâtimens  qu  on  puifle  imaginer. 

L'un  criait  :  c'eft  aux  métamorphofes  de  Xaca  qu  il 
faut  croire  ;  Tautre ,  c'eft  à  celles  de  Sammonocodom  : 
Bacchus  arrêta  le  foleil  Se  la  lune ,  difait  celui-ci  ;  les 
Dieux  reflufcitèrent  Pelops,  difait  celui-là.  Voici  la 
bulle  in  Cœnâ  Domini ,  difait  un  nouveau  venu ,  & 
rhuiflîer  des  juges  criait  :  Aux  petites-maifons  «  aux 
petites-maifons. 

Quand  tous  ces  procès  furent  vidés  ,  j'entendis 
alors  promulguer  cet  arrêt  :  De  par    l'Éternel 

CRÉATEUR   ,     CONSERVATEUR   ,     RÉMUNÉRATEUR   , 

VENGEUR  ,  PARDONNEUR  Scc.  Scc. ,  foit  notoire  à 
tous  les  habitans  des  cent  mille  millions  de  milliars 
de  mondes  qu'il  nous  a  plu  de  former ,  que  nous  ne 
jugerons  jamais  aucun  defdits  habitans  fur  leurs  idées 
creufes ,  mais  uniquement  fur  leurs  allions  ;  car  telle 
cft  notre  juflice. 

J'avoue  que  ce  fut  la  première  fois  que  j'entendis 
un  tel  édit;  tous  ceux  que  j'avais  lus  fur  le  petit  grain 
de  fable  où  je  fuis  né,  finiflaient  par  ces  mots;  car  td 
t/lnotreplaïfir. 
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X-j  A  république  romaine  qui  s'empara  de  tant  d'Etats , 
en  donna  aufli  quelques-uns. 

Scipion  fit  Maffinijfc  roi  de  Numidîc. 

Lucullus ,  Sylla,  Pom/>eV  donnèrent  une  demi-douzaine 
de  royaumes. 

C/^'(?/?a/re  reçut  TEgypte  de  Cijar.  Antoine  ^  &  enfuite 
OBave ,  donnèrent  le  petit  royaume  de  Judée  à  Hérode, 

Sous  Trajan ,  on  frappa  la  fameufe  médaille  r^ria 
njjignala ,  les  royaumes  accordés. 

Des  villes ,  des  provinces  données  en  fouveraineté 
à  des  prêtres,  à  des  collèges  pour  la  plus  graiide  gloire 
de  D I E  u  ou  des  Dieux ,  c'eft  ce  qu'on  ne  voit  dans 
aucun  pays. 

MahomH  &  les  califes  fes  vicaires  prirent  beaucoup 
d'Etats  pour  la  propagation  de  leur  foi,  mais  on  ne 
leur  fit  aucune  donation.  Ils  ne  tenaient  rien  que  de 
leur  Alcoran  8c  de  leur  fabre. 

La  religion  chrétienne ,  qui  fut  d'abord  une  fociété 
de  pauvres  ,  ne  vécut  long-temps  que  d'aumônes.  La 
première  donatiin  eft  celle  à'Anania  &  de  Saphira  fa 
femme.  Elle  fut  en  argent  comptant ,  8c  ne  réufEt  pas 
aux  donateurs. 

Donation  de  Conjïantin. 

L  A  célèbre  donation  de  Rome  8c  de  toute  l'Italie 
au  pape  Silvejlre,  par  l'empereur  Conftantin,  fut  fou- 
tenue  comme  une  partie  du  fymbole  jufqu'au  feizième 
fiècle.  Il  fallait  croire  que  Conjïantin  étant  à  Nicomédie 
fût  guéri  de  la  lèpre  à  Rome»  par  le  baptême  qu'il 
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reçut  de  Tévêque  Silveftre ,  (  quoiqu'il  ne  fût  poiiU 
baptifé  )  8c  que  pour  récompenfe  il  donna  fur  le  champ 
fa  ville  de  Rome  &  toutes  fes  provinces  occidentales  à 
ce  Silveftre.  Si  Taâe  de  cette  donation  avait  été  dreffé 
par  le  doâeur  de  la  comédie  italienne ,  il  n  aurait  pas 
été  plus  plaifamment  conçu.  On  ajoute  que  Conflantin 
déclara  tous  les  chanoines  de  Rome  confuls  8c  patrices , 
patricios  ù  confides  effici;  qu'il  tint  lui-même  la  bride  de 
la  haquenée  fur  laquelle  monta  le  nouvel  empereur 
évéque,  ienenies frenum  equi  illius.  (*) 

Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle  hifloire  a 
été  en  Italie  une  efpèce  d'article  de  foi ,  8c  une  opinion 
révérée  du  refte  de  l'Europe  pendant  huit  fiècles  ;  qu'on 
apourfuivi  comme  des  hérétiques  ceux  qui  en  doutaient, 
il  ne  faut  plus  s'étonner  de  rien . 

Donation  de  Pépin. 

A  uj  o  u  R  d'h  u  I  on  n'excommunie  plus  perfonne 
poiu"  avoir  douté  que  Pépin  rufurpateur  ait  donné  8c  pu 
donner  au  pape  Texarchat  de  Ravenne;  c'eft  tout  au  plus 
une  mauvaife  penfée ,  un  péché  véniel  qui  n'entraîne 
point  la  perte  du  corps  8c  de  l'ame. 

Voici  ce  qui  pourrait  excufer  les  jurifconfultes 
allemands  qui  ont  des  fcrupules  fur  cette  donation. 

i".  Le  bibliothécaire  Anaflaje,  dont  le  témoignage 
cft  toujours  cité  ,  écrivait  cent  quarante  ans  après 
l'événement. 

2^.  11  n'était  point  vraifcmblable  que  Pépin  mal 
affermi  en  France ,  8c  à  qui  l'Aquitaine  fcfait  la  gueire , 

(*)  Voyez  VEJfai/ur  les  mœurs  ifc. ,  tome  I ,  pages  363  8c  364,  où 
cette  donation  fe  trouve  traduite  en  entier. 
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allât  donner  en  Italie  des  Etats  qu'il  avouait  appartenir 
à  Tempereur  réfidant  à  Conflanttnople. 

30.  Le  pape  XacJiarit  reconnaiflait  l'empereur 
romain-grec  pour  fouverain  de  ces  terres  difputées  par 
les  Lombards ,  8c  lui  en  avait  prêté  ferment ,  comme 
il  fe  voit  par  les  lettres  de  cet  évêque  de  Rome  Xnchark 
à  révêque  de  M ayence  Bomface.  Donc  Pépin  ne  pou- 
vait donner  au  pape  les  terres  impériales. 

4^.  Quand  le  pape  Etienne  II  fit  vdnir  une  lettre  du 
ciel ,  écrite  de  la  propre  main  de  S^  Pierre  à  Pépin , 
pour  fe  plaindre  des  vexations  du  roi  des  Lombards 
AJlolphi ,  S^  Pierre  ne  dit  point  du  tout  dans  fa  lettre 
que  Pépin  eût  fait  préfent  de  Texarchat  de  Ravenne  au 
pape  ;  &  certainement  S^  Pierre  n'y  aurait  pas  manqué, 
pour  peu  que  la  chofe  eût  été  feulement  équivoque  ; 
il  entend  trop  bien  fes  intérêts. 

50.  Enfin ,  on  ne  vit  jamais  laôe  de  cette  donation  ; 
&  ce  qui  eft  plus  fort,  ou  n  ofa  pas  même  en  fabriquer 
un  faux.  Il  n  eft  pour  toute  preuve  que  des  récits 
vagues  mêlés  de  fables.  On  n'a  donc  au  lieu  de  certi- 
tude que  des  écrits  de  moines,  abfurdes,  copiés  de 
fiède  en  fiède. 

L'avocat  italien  qui  écrivit  en  1722,  pour  faire 
voir  qu'originairement  Parme  fc  Plaifance  avaient  été 
concédés  au  S^  Siège  comme  une  dépendance  de 
l'exarchat,  [a)  ^urtqut  les  empereurs  grecs  furent  jufie^ 
ment  dépouillés  de  leurs  droits ,  parce  quils  avaient  fouUvé 
les  peuples  contre  Dieu.  C'eft  de  nos  jours  qu'on  écrit 
ainfi!  mais  c'eft  à  Rome.  Le  cardinaUS^/Z^rinm  va  plus 
loin  :  Les  premiers  chrétiens,  dit-il,  ne  fupportaient  les 
empereurs  que  parce  quilsriétaierU  pas  Us  plus  forts.  L'aveu 
eft  franc ,  8c  je  fuis  perfuadé  que  Bdlarmin  araifon. 

[û  )  Page  1 90 ,  fcconde  partie. 
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Donation  de  Charkmagne. 

D  A  N  s  le  temps  que  la  cour  de  Rome  croyait  ayok 
befoin  «de  titres ,  elle  prétendit  que  Charlemagne  avait 
confirmé  la  donation  de  Texarchat ,  &  qu'il  y  avait 
ajouté  la  Sicile,  Vcnife,  Bénévent,  la  Corfc,  la  Sar- 
daigne.  Mais  comme  Charlemagne  ne  pofledait  aucun 
de  ces  Etats ,  il  ne  pouvait  les  donner  ;  &  qtlant  à  là 
ville  de  Ravenne ,  il  eft  bien  clair  qu'il  la  garda ,  puifque 
dans  fon  teftament  il  fait  un  legs  kja  ville  de  Ravenne , 
àinfi  qukfa  ville  de  Rome.  Ccft  beaucoup  que  les  papes 
aient  eu  Ravenne  &  la  Romagne  avec  le  temps  ;  mais 
pour  Venife  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  faflent 
valoir  dans  la  place  S' Marc  le  diplôme  qui  leur  cil 
accorde  la  fouveraineté. 

On  a  difputé  pendant  des  fiècle|fur  tous  ces  aâes, 
inflrumens ,  diplômes.  Mais  c'eft  une  opinion  confiante, 
dît  Giannone  ce  martyr  de  la  vérité  ,  que  toutes  cei 
pièces  fiurent  forgées  du  temps  de  Grégoire  Vit.  (b) 
E  cojlanle  opinianeprejfo  i  piu  gravi  Jcrittori  che  tuiii  quejli 
ijlromentie  dipUmiJuronofuppo/line^  tempi  (fIl4cbrando. 

Donation  de  Bénévent  par  t empereur  Henri  IlL 

La  première  donation  bien  avérée  qu'on  ait  faite 
au  fiége  de  Rome ,  fut  celle  dé  Bénévent  ;  &  ce  fut  uA 
échange  de  l'empereur  Henri  lïl  avec  le  pape  Léon  IX; 
il  n'y  manqua  qu'une  formalité  ,  c'eft  qu  il  eût  fâUû 
que  l'empereur  qui  donnait  Bénévent  en  fût  le  rûaitte. 

(»)Lîb.IX,cap.  III. 
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Elle  appartenait  aux  ducs  de  Bénévcnt,  &  les  empe- 
reurs romains-grecs  réclamaient  leurs  droits  fur  ce 
duché.  Mais  Thiftoire  n  eft  autre  chofe  que  la  lifte  de 
ceux  qui  fe  font  accommodés  du  bien  d'autrui. 

Donation  de  la  comtejfe  Mathilde. 

La  plus  confidérable  des  donations,  &  la  plus 
authentique,  fut  celle  de  tous  les  biens  de  la  fameufe 
çomteffe  Mathildc  à  Grégoire  VIL  C'était  une  jeune 
veuve  qui  donnait  tout  à  fon  direâeur.  Il  paffe  pour 
confiant  que  Taâe  en  fut  réitéré  deux  fois  ,  8c  enfuite 
confirmé  par  fon  teftament. 

Cependant  il  refte  encore  quelque  difficulté.  On  a 
toujours  cru  à  Rome  que  Mathilde  avait  donné  tous 
fes  Etats ,  tous  fes  biens  préfens  Se  à  venir  à  fon  ami 
Grégoire  VII,  par  un'afle  folemnel,  dans  fon  château 
de  Canofla  en  1077,  pour  le  remède  de  fon  ame  fc 
de  Tame  de  fes  parens.  Et  pour  corroborer  ce  faint 
înftrument  ,  on  nous  en  montre  un  fécond  de  fan 
nos,  par  lequel  il  eft  dit  que  c'cft  à  Rome  qu  elle  a 
fait  cette  donation ,  laquelle  s'cft  égarée ,  Se  qu'elle  la 
renouvelle ,  Se  toujours  pour  le  remède  de  fon  ame. 

Comment  un  aâe  fi  important  était  -  il  égaré  ?  la 
cour  romaine  eft  -  elle  fi  négligente  ?  comment  cet 
inftrument  écrit  à  Canofle  avait-il  été  écrit  à  Rome  ? 
que.fignifient  ces  contradiâions  ?  Tout  ce  qui  eft  bien 
clair  ,  c'eft  que  Tame  des  donataires  fe  portait  mieux 
que  famé  de  la  donatrice  qui  avait  befoin ,  pour  fe 
guérir  ,  de  fe  dépouiller  de  tout  en  faveur  de  fes 
médecins. 

Enfin ,  voilà  donc ,  en  1 1  o  3 ,  une  fouveraine  réduite , 
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par  un  aâe  en  forme ,  à  ne  pouvoir  pas  difpofer  d'un 
arpent  de  terre  ;  &  depuis  cet  aâe ,  jufqu  à  fa  mort 
en  11 1 5  ,  on  trouve  encore  des  donations,  de  terres 
confidérlbles ,  faites  par  cette  même  Mathildt  à  des 
chanoines  &  à  des  moines.  Elle  n'avait  donc  pas  tout 
donné.  Et  enlin,  cet  aâe  de  1102  pourrait  bien  avoir 
été  fait  après  fa  mort  par  quelque  habile  homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à  tous  fes  droits 
le  tefiament  de  Mathilde  qui  confirmait  fes  donations. 
Les  papes  ne  produifirent  jamais  ce  tefiamentl 

Il  fallait  encore  favoir  fi  cette  riche  comteife  avait 
pu  difpofer  de  fes  biens ,  qui  étaient  la  plupart  des 
fiefs  de  Tempire. 

L'empereur  Henri  Ffon  héritier  s'empara  de  tout, 
ne  reconnut  ni  teAament ,  ni  donations ,  ni  fait ,  ni 
droit.  Les  papes  en  temporifant  gagnèrent  plus  que 
les  empereurs  en  ufant  de  leur  autorité,  &:  avec  le 
temps  ces  céfars  devinrent  fi  faibles ,  qu'enfin  les  papes 
ont  obtenu  de  la  fucceflîon  de  Mathilde  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  patrimoine  de  S^  Pierre. 

Donation  de  la/uzeraineté  de  Naples  aux  papes. 

.  Les  gentilshommes  normands ,  qui  furent  les  pre- 
miers inftrumens  de  la  conquête  de  Naples  &  de  Sicile , 
firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie  dont  on  ait 
jamais  entendu  parler.  Quarante  à  cinquante  hommes 
feulement  délivrent  Saleme  au  moment  qu  elle  eft 
prife  par  une  armée  de  Sarrafins.  Sept  autres  gentils- 
hommes normands,  tous  frères,  fuffifent  pour  chaflcr 
ces  mêmes  Sarrafins  de  toute  la  contrée ,  8c  pour  l'ôtcr 
à  l'empereur  grec  qui  les  avait  payés  d'ingratitude. 
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il  eft  bien  naturel  que  les  peuples  dont  ces  héros  avaûent 
ranimé  la  valeur  s'accoutumaflènc  à  leur  obéir  par 
admiration  &  par  reconnaiflTance. 
'  Voilà  les  premiers  droits  à  la  couronne  des  deux 
Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne  pouvaient  pas  donner 
ces  Etats  en  fief  plus  que  le  royaume  de  Boutan  ou 
de  Cachemire. 

Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  Tinveftiture 
quand  on  la  leur  aurait  demandée  ;  car  dans  le  temps 
de  Tauarchie  des  fiefs ,  quand  un  (eigneur  voulait  tenir 
fon  bien  allodial  en  fief  pour  avoir  une  proteâion ,  il 
ne  pouvait  s'adreiTer  qu*au  fouverain  ,  au  chef  du 
pays  où  ce  bien  était  fitué.  Or  certainement  le  fZfC 
n  était  pas  feigneur  fouverain  de  Naples, de  la  PouiUe 
Se  delâCalabre. 

On  a  beaucoup  écrit  (ur  cette  vaflalité  prétendue, 
mais  on  n*a  jamais  remonté  à  la  fource.  Jofe  dire 
que  c  eft  le  défaut  de  prefque  tous  les  jurifconfultes  « 
comme  de  tous  les  théologiens.  Chacun  tire  bien  ou 
mal ,  d*un  principe  reçu ,  les  conféquences  les  plus 
favorables  à  fon  parti.  Mais  ce  principe  eft-il  vrai  ?  ce 
premier  fait  fur  lequel  ils  s  appuient  eft-il  inconteftable  ? 
c'eft  ce  qu'ils  fe  donnent  bien  de  garde  d'examiner. 
Us  re(G:mblent  ànosanciensromanciersquifuppofaient 
tous  que  Francus  avait  apporté  en  France  le  caCque 
diHeBor.  Ce  cafque  était  impénétrable  fans  doute, 
mais  /f^r^or  en  effet  l'avait-il  porté?  Le  lait  de  la  vierge 
eft  aufli  très-refpeâable;  mais  vingt  ikcrifties  qui  £e 
vantent  d'en  poiféder  une  roquilie ,  la  poflièdent-eUes 
en  effet  ? 

Les  hommes  de  ce  temps4à ,  aufli  méchans  qu'im- 
bécilles  »  ne  s'ef&ayaient  pas  des  plus  grands  crimes , 
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&  redoutaient  une  excommunication  qui  les  rendait 
exécrables  aux  peuples  encore  plus  médians  queux, 
&  beaucoup  plus  fots. 

Robert  Gui/card  Se  Richard ,  vainqueurs  de  la  Fouille 
&  de  la  Calabre ,  furent  d'abord  excommimiés  par  le 
pape  Léon  IX.  Ils  s'étaient  déclarés  vaflaux  de  lempire  ; 
mais  Tempereur  Henri  III ,  mécontent  de  ces  feudataires 
conquérans ,  avait  engagé  Léon  IX  à  lancer  lexcom^ 
munication  à  la  tête  d'une  armée  d'allemands.  Les 
Normands ,  qui  ne  craignaient  point  ces  foudres  comme 
les  princes  d'Italie  les  craignaient ,  battirent  les  Aile-- 
mands  ,  &  prirent  le  pape  prifonnier.  Mais  pour 
empêcher  déformais  les  empereurs  &  les  papes  de  venir 
les  troubler  dans  leurs  pofleflions  »  ils  offirirent  leurs 
conquêtes  à  TEglife ,  fous  le  nom  d'obUta.  C'eft  ainfl 
que  l'Angleterre  avait  payé  le  denier  de  S^  Pierre  ;  c'eft 
ainfi  que  les  premiers  rois  d'Efpagne  8c  de  Portugal , 
en  recouvrant  leurs  Etats  contre  les  Sarrafms,  promirent 
à  l'Eglife  de  Rome  deux  li\a'es  d'pr  par  an.  Ni  l'An-- 
gleterre  ,  ni  l'Efpagne  ,  ni  le  Portugal  ne  regardèrent 
jamais  le  pape  comme  leur  feigneur  fuzerain. 

Le  duc  Robert  oblat  de  Téglife,  ne  fut  pas  non  plus 
feudataire  du  pape  ;  il  ne  pouvait  pas  l'être,  puifque 
les  papes  n'étaient  pas  fouverains  de  Rome.  Cette  ville 
alors  était  gouvernée  par  fou  fénat,  8c  l'évêque  n'avait 
que  du  crédit  ;  le  pape  était  à  Rome  précifément  ce 
que  l'éleâeur  eft  à  Cologne.  Il  y  a  une  différence 
prodigieufe  entre  être  oblat  d'un  faint  8c  être  feuda- 
taire d'un  évêque. 

Baronius,  dans  fes  aâes ,  rapporte  l'hommage  pré- 
tendu fait  par  Robert  àxxc  de  la  Pouillc  8c  de  la  Calabre 
kMcolas  II;  mais  cette  pièce  eft  fufpeâe  comme  tan( 
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d  autres ,  on  ne  Ta  jamais  vue  ;  elle  n'a  jamais  été  dans 
aucune  archive.  Robert  s'intitula  :  Duc  par  la  grâce  dt 
Dieu  èrdcS^  Pierre  ;  mais  certainement  S^  Pierre ,  ne 
lui  avait  rien  donné,  &  n'était  ooint  roi  de  Rome. 

X.CS  autres  papes ,  qui  n'étaient  pas  plus  rois  que 
5'  Pierre,  reçurent  fans  difficulté  Thommage  de  tous 
les  princes  qui  fe  préfentèrent  pour  régner  à  Naples , 
furtout  quand  ces  princes  furent  les  plus  forts. 

Donation  de  t  Angleterre  t  de  t Irlande  aux  papa , 
par  le  roi  Jean. 

En  1 213  le  roi  Jean,  vulgairement  nommé  Jean 
fans  terre ,  8c  plus  juftement  fans  vertu ,  étant  excom- 
munié ,  &  voyant  fon  royaume  mis  en  interdit ,  le 
donna  au  pape  Innocent  Ifi  ic  à  fes  fuccefleurs.  ^on 
contraint  par  une  crainte ,  mais  de  mon  plein  gré  ir  de  ravis 
de  mes  barons ,  pour  la  rimijfion  de  mes  péchés  contre  Dieu 
ir  CEglife;je  réfigne  t  Angleterre  ù  F  Irlande  âHiEU,  d 
S^  Pierre ,  â  5'  Paid  ù  à  monfeigneur  le  pape  Innocent  &  à 
fesfucceffeurs  dans  la  chaire  apoflolique. 

Il  fe  déclara  feudataîre  lieutenant  du  pape  ;  paya 
d'abord  huit  mille  livres  fterling  comptant  au  légat 
Pandolphe  ;  promit  d'en  payer  mille  tous  les  ans  ; 
donna  la  première  année  d'avance  au  légat  'qui  la 
foula  aux  pieds,  8c  jura  entre  fes  genoux  qu'il  fe  fou- 
mettait  à  tout  perdre  faute  de  payer  à  l'échéance. 

Le  plaifant  de  cette  cérémonie  fut  que  le  légat  s'en 
alla  avec  fon  argent,  8c  oublia  de  lever  l'excommuni- 
cation. 

Examen 
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Exainm  de  la  vajfaliti  de  Napla  et  de  t  Angleterre. 

O  N  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  la  donation 
de  Robert  Gui/card  ,  ou  de  celle  de  Jean  Jam  terre  : 
tous  deux  avaient  été  excommuniés  ;  tous  deux 
donnaient  leurs  Etats  à  S^  Pierre,  &  n'en  étaient  plus 
que  les  fermiers.  Si  les  barons  anglais  s'indignèrent 
du  marché  infâme  de  leur  roi  avec  le  pape  Se  le  cafierent, 
les  barons  napolitains  ont  pu  cafler  celui  du  duc 
Robert  :  &  s'ils  l'ont  pu  autrefois  ,  ils  le  peuivent 
aujourd'hui. 

Dedeuxchofes  l'une;  ou  TÂngleterre Scia  Fouille 
étaient  données  au  pape  félon  la  loi  deFEglife,  ou 
félon  la  loi  des  fiefs ,  ou  comme  à  un  évêque ,  ou 
comme  à  un  fouverain.  Comme  à  un  évêque,  c'était 
précifément  contre  la  loidejESUS-CHRiST  qui 
défendit  fi  fouvent  à  fes  difciples  de  rien  prendre ,  & 
qui  leur  déclara  que  fon  royaume  n'eft  point  de  ce 
inondé. 

Si  comme  à  un  fouverain ,  c'était  un  crime  de  lèfe-» 
majefté  impériale.  Les  Normands  avaient  déjà  fait 
hommage  à  l'empereur.  Ainfi  nul  droit  ni  fpirituel , 
ni  temporel  n'appartenait  aux  papes  dans  cette  affaire. 
Quand  le  principe  eft  fi  vicieux ,  tous  les  effets  le  font. 
Naples  n'appartient  donc  pas  plus  au  pape  que  l'Anr 
gleterre. 

Il  y  a  encore  une  autre  façon  de  fe  pourvoir  contre 
cet  ancien  marché  ♦  c'eft  le  droit  des  gens ,  plus  fort 
que  le  droit  des  fiefs.  Ce  droit  des  gens  ne  veut  pas 
qu'un  fouverain  appartienne  à  un  autre  fouverain;  8c 

DiBionn.  philojopk.  Tome  III.  B  b 
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la  loi  la  plus  ancienne  cft  qu'on  foit  le  maître  chez 
foi»  à  moins  qu  on  ne  foit  le  plus  faible. 

D£s  donations  faites  par  les  papes. 

Si  on  a  donné  des  principautés  aux  évêqucs  de 
Rome ,  ils  en  ont  donne  bien  davantage.  Il  n'y  a  pas 
un  feul  trône  en  Europe  dont  ils  n'aient  fait  préfent. 
Dès  qu'un  prince  avait  conquis  un  pays ,  ou  même 
voulait  le  conquérir,  les  papes  le  lui  accordaient  au 
nom  de  S^  Pierre,  Quelquefois  même  ils  firent  les 
avances,  &  Ton  peut  dire  qu'ils  ont  donné  tous  les 
royaumes  excepté  celui  des  cieux. 

Peu  de  gens  en  France  favent  qatyules  II  donna 
les  Etats  du  roi  Louis  XII  k  l'empereur  Maximilien^ 
qui  ne  put  s'en  mettre  en  poffefTion  ;  Se  l'on  ne  fe 
fouvient  pas  affcz  que  Sixte -Quint,  Grégoire  XIV  8c 
Clément  VIII  furent  prêts  de  faire  une  libéralité  de  la 
France  à  quiconque  Philippe  II  ZMidÀt  choifi  pour  le 
mari  de  fa  fille  Claire  Eugéme. 

Quant  aux  empereurs ,  il  n'y  en  a  pas  un  depuis 
Charlemagne ,  que  la  cour  de  Rome  n  ait  prétendu  avoir 
nommé.  G'eft  pourquoi  Swift  ^  dans  fon  Conte  du 
tonneau,  dit  que  milord  PiVrr^  devint  tout-à-fait  fou, 
8c  que  Martin  8c  Jean  fes  frères  voulurent  le  faire 
enfermer  par.  avis  de  parens.  Nous  ne  rapportons 
cette  témérité  que  comme  un  blafphème  plaifant  d'un 
prêtre  anglais  contre  l'évêque  de  Rome. 

Toutes  ces  donations  difparaiffent  devant  celle  des 
Indes  orientales  8c  occidentales  ,  dont  Alexandre  VI 
inveftit  l'Efpagne  8c  le  Portugal  de  fa  pleine  puiflance 
8c  autorité  divine  :  c'était  donner  prefque  toute  la  terre. 
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Il  pouvait  donner  de  même  les  globes  dt  Jupiter  8c  de 
Saturne  avec  leurs  fatellites. 

Donations  entre  particuliers. 

Les  donations  des  citoyens  fe  traitent  tout  diffé- 
remment. Les  codes  des  nations,  font*  convenus  d'abord 
unanimement ,  que  perfonne  ne  peut  donner  le  bien 
d' autrui ,  de  même  que  perfonne  ne  peut  le  prendre. 
Ceft  la  loi  des  particuliers. 

En  France  la  jurifprudence  fut  incertaine  fur  cet 
objet ,  comme  fur  prefque  tous  les  autres  ,  jufqu'à 
Tannée  1731,  où  féquitable  chancelier  d'AgueJfeau 
ayant  conçu  ledeffein  de  rendre  enfin  la  loi  uniforme, 
ébaucha  très-faiblement  ce  grand  ouvrage  par  fédit 
fur  les  donations.  Ileft  rédigé  en  quarante  fept  articles. 
Mais  en  voulant  rendre  uniformes  toutes  les  formalités 
concernant  les  donations ,  on  excepta  la  Flandre  de  la 
loi  générale;  8c  en  exceptant  la  Flandre  on  oublia 
l'Artois  qui  devrait  jouir  de  la  même  exception  ;  de 
forte  que  fix  ans  après  la  loi  générale ,  on  fut  obligé 
d'en  faire  pour  TArtois  une  particulière. 

On  fit  furtout  ces  nouveaux  édits  concernant  les 
donations  8c  les  teftamens ,  pour  écarter  tous  les  com- 
mentateurs qui  embrouillent  les  lois  ;  8c  on  en  a  déjà 
fait  dix  commentaires. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  fur  les  donations,  c'eft 
qu'elles  s  étendent  beaucoup  plus  loin  qu  aux  particu- 
liers à  qui  on  fait  un  préfent.  11  laut  payer  pour  chaque 
préfent  aux  fermiers  du  domaine  royal ,  droit  de 
contrôle ,  droit  d'infinuation ,  droit  de  centième  denier, 
droit  de  deux  fous  pour  livre ,  droit  de  huit  fous  pour 
livre.  B  b   2 
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De  forte  que  toutes  les  fois  que  vous  donnez  à  un 
citoyen  ,  vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous  ne 
penfez.  Vous  avez  le  plailir  de  contribuer  à  enrichir 
lesjfenniers  généraux;  mais  cet  argent  ne  fort  point  du 
royaume ,  comme  celui  qu  on  paye  à  la  cour  de  Rome, 

DORMANS.    (LES    SEPT) 


XjÂ  fable  imagina  qu  un  Epiménide  avait  dormi  d  un 
fomme  pendant  vingt-fept  ans,  k  qu'à  fon  réveil  il  fut 
tout  étonné  de  trouver  fes  petits  enfans  mariés  qui  lui 
demandaient  fon  nom  ;  fes  amis  morts ,  fa  ville  &  les 
moeurs  des  habitans  changées.  C'était  \m  beau  champ 
à  la  critique,  8c  un  plaifant  fujet  de  comédie.  La 
légende  a  emprunté  tous  les  traits  de  la  fable ,  &  les 
a  groflfis. 

Uauteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le  premier 
qui ,  au  treizième  fiècle  «  au  lieu  d'un  dormeur  nous 
en  donna  fept ,  8c  en  fit  bravement  fept  martyrs.  Il 
avait  pris  cette  édifiante  hiftoire  chez  Grégoire  de 
Tours,  écrivain  véridique  quifavait  prife  chez  Sigebert^ 
qui  Favait  prife  chez  Métaphrafle ,  qui  l'avait  prife  chez 
Nicéphore.  C'eft  ainfi  que  la  vérité  arrive  aux  hommes 
de  main  en  main. 

Le  révérend  Pierre  Ribadeneira  de  la  compagnie  de 
Jésus,  enchérit  encore  fur  la  Légende  dorée  dans  fa 
célèbre  FUur  des  Joints^  dont  il  eft  fait  mention  dans 
le  Tartuffe  de  Molière.  Elle  fut  traduite ,  augmentée  8c 
enrichie  de  tailles-douces  par  le  révérend  père  Antoine 
Girard  de  la  même  fociété;  rien  n  y  manque. 
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Quelques  curieux  feront  peut-être  bien  aifes  de 
voir  la  profe  du  révérend  père  Girard  :  la  voici. 

»j  Du  temps  de  l'empereur  D^rf,  TEglife  reçut  une 
99  furieufe  &  épouvantable  bourafque  ;  entre  les  autres 
99  chrétiens  Ton  prit  fept  frères  ,  jeunes ,  bien  difpos 
99  Se  de  bonne  grâce ,  qui  étaient  enfans  d*un  cheva-> 
99  lier  d'Ephèfe ,  &  qui  s'appelaient  Maximien  »  Marie , 
9  9  Martinim ,  Denis ,  Jean ,  Sérapion  &  Conftantin.  L  em« 
99  pereur  leur  ôta  d abord  leurs  ceintures  dorées. . . . 
99  ils  fe  cachèrent  dans  une  caverne,  l'empereur  en  fit 
9  9  murer  l'entrée  pour  les  faire  mourir  de  faim.  9  9 

Auflitôt  ils  s'endormirent  tous  fept ,  8c  ne  fe  réveil- 
lèrent qu'après  avoir  dormi  cent  foixante  8c  dix-fept 
ans. 

Le  père  Girard  loin  de  croire  que  ce  foît  un  conte 
à  dormir  debout^  en  prouve  l'authenticité  par  les  argu* 
mens  les  plus  démonftratifs  :  8c  quand  on  n'aurait 
d'autre  preuve  que  les  noms  des  fept  aflbupis  «  cela 
fufErait  :  on  ne  s'avife  pas  de  donner  des  noms  à  des 
gens  qui  n'ont  jamais  exifté.  Les  fept  dormans  ne 
pouvaient  être  ni  trompés ,  ni  trompeurs.  Audi  ce 
n'eft  pas  pour  contefter  cette  hiftoire  ^e  nous  en 
parlons ,  mais  feulement  pour  remarquer  qu'il  n'y  a 
pas  un  feul  événement  fabuleux  de  l'antiquité  qui 
n'ait  été  reâifié  par  les  anciens  légendaires.  Toute 
l'hiftoire  d'Oedipe^  d' Hercule  ^  de  Théfée  fe  trouve  chez 
eux  accommodée  à  leur  manière.  Us  ont  peu  inventé, 
mais  ils  ont  beaucoup  perfeâionné. 

J'avoue  ingénument  que  je  ne  fais  pas  d'où  JSficéphore 
avait  tiré  cette  belle  hiftoire.  Je  fuppofe  que  c'était  de 
la  tradition  d'Ephèfe  ;  car  la  caverne  des  fept  dormans , 
8c  la  petite  égliC;  qui  leur  cft  dédiée ,  fubfiftent  encore. 

Bb  3 
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Les.  moins  éveillés  des  pauvres  grecs  y  viennent  faire 
leurs  dévotions.  Le  chevalier  Ricaut  8c  pluficurs  autres 
voyageurs  anglais  ont  vu  ces  deux  monumens  ;  mais 
pour  leurs  dévotions  ils  ne  les  y  ont  pas  faites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raifonnement 
d'Abadie.  Voilà  des  mémoriaux  inftitués  pour  célébrer 
à  jamais  l'aventure  des  fept  dormans.  Aucun  grec  n'en 
a  jamais  douté  dans  Ephèfe  ;  ces  grecs  n  ont  pu  être 
abufés  ;  ils  n'ont  pu  abufer  perfonne  ;  donc  Thiftoire 
des  fept  dormans  eft  inconteftable. 

DROIT. 

Droit  des  gens ,  droit  naturel ,  droit  public. 

Section     première. 

J  E  ne  connais  rien  de  mieux  fur  ce  fujet  que  ces  vers 
de  ÏArioJlc  au  chant  XLI V. 

TarC  lega  oggi  re\papi^  imperalori 

DomarC  faranno  capitali  nimici 

Perche  quella  apparenza  ejleriori 

Non  hanno  i  cor  non  hanno  gli  animi  lait 

Che  non  guardando  al  torto  piu  che  a  dritto 

Auendon"  folamente  aV  lor  projitto. 

Rois ,  empereurs  8c  fuccefleurs  de  Pierre 

Au  nom  de  Dieu  fignent  un  beau  traite; 

Le  lendemain  ces  gens  fe  font  la  guerre. 

Poutquoi  cela?  C'eft  que  la  pieté, 

La  bonne  foi  ne  les  tourmente  guère. 

Et  que  malgré  S^  Jacques  &:  S^  Matthieu 

Leur  intérêt  eft  leur  unique  dieu. 
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S'il  n'y  avait  que  deux  hommes  fur  la  terre,  comment 
vivraient-ils  cnfemble  ?  ils  s'aideraient,  fe  nuiraient^ 
fe  carefferaient ,  fc  diraient  des  injures,  fe  battraient , 
fe  réconcitieraient ,  ne  pourraient  vivre  Tun  fans  l'autre, 
ni  l'un  avec  l'autre.' Ils  feraient  comme  tous  les  hommes 
font  aujourd'hui.  Ils  ont  le  don  du  raifonnement ,  ouï  ; 
mais  fls  ont  auffi  le* don  de  Tinftinâ,  8c  ils  fentiront» 
&  ils  raifonneront ,  8c  ils  agiront  toujours  comme  ils  y 
font  deftinés  par  la  nature. 

Un  Dieu  n'eft  pas  venu  fur  notre  globe  pour 
affemblcr  le  genre-humain  8c  pour  lui  dire  :  »  5  J'ordonne 
5  5  aux  Nègres  8c  aux  Cafres  d' aller  tout  nus  ic  de 
55  manger  des  infeâes.  "> 

55  Jordonne  aux  Samoïèdes  de  fe  vêtir  de  peaux 
5  5  de  rangifères  &  d'en  manger  la  chair ,  toute  infî- 
55  pide  qu'elle  eft ,  avec  du  poiffon  féché  ic  puant, 
55  le  tout  fans  fel.  Les  Tartares  du  Thibet  croiront 
55  tout  ce  que  leur  dira  le  dalai-lama  ;  8c  les  Japonnais 
5  5  croiront  tout  ce  que  leur  dira  le  dairi. 

5  5  Les  Arabes  ne  mangeront  point  de  codion,  8c 
9  5  les  Veftphaliens  ne  fe  nourriront  que  de  cochon. 

55  Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucafc  à 
55  l'Egypte ,  ic  de  TEgypte  au  mont  Atlas  :  tous  ceux 
55  qui  habiteront  à  Torient  de  cette  ligne  pourront 
5  5  époufer  pluficurs  femmes ,  ceux  qui  feront  à  l'oeci- 
5  5  dent  n'en  auront  qu'une. 

5  5  Si  vers  le  golfe  Adriatique,  depuis  Zara  jufqu'à 
55  la  Poléfinc  ,  ou  vers  les  marais  du  Rhin  ic  de  la 
5  5  Meufe,  ou  vers  le  mont  Jura ,  ou  même  dans  file 
5  5  d'Albion,  ou  chez  les  Sarmates,ou  chez  les  Scan- 
5  5  dinayiens  quelqu'un  s'avife  de  vouloir  rendre  un 
5  5  fcul  homme  defpotique ,  ou  de  prétendre  lui-même 
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îï  à  rêtrc,  quon  lui  coupe  le  cou  au  plus  vite,  en 
99  attendant  que  la  deftinée  Se  moi  nous  en  ayons 
99  autrement  ordonné. 

9  9  Si  quelqu'un  ti  Tinfolence  8c  la  démence  de 
>9  vouloir  établir  ou  rétablir  une  grande  affemblée 
9  9  d'hommes  libres  fur  le  Mançanarès  ou  fur  la  Pro- 
9  9  pontide  ,  quil  foit  ou  empalé  ou  tiré  à  qusttre 
9  9  chevaux. 

9  9  Quiconque  produira  fes  comptes  fuivant  une 
99  certaine  règle  d'arithmétique  à  Conftantinople ,  au 
99  grand  Caire ,  à  Tafilet ,  à  Déli ,  à  Andrinople ,  fera 
99  fur  le  champ  empalé  fans  forme  de  procès  ;  8c 
99.  quiconque  ofera  compter  fuivant  une  autre  règle 
99  à  Rome ,  à  Lisbonne ,  à  Madrid ,  en  Champagne , 
99  en  Picardie  8c  vers  le  Danube ,  depuis  Ulm  jufqu  à 
99  Belgrade,  fera  brûlé  dévotement  pendant  quon 
9>  lui  chantera  des  wijerere. 

99  Ce  qui  fera  jufte  tout  le  long  de  la  Loire  fera 
9  9  injufle  fur  les  bords  de  la  Tamife  :  car  mes  lois  font 
99  univerfelles ,  8cc.  8cc.  8cc.  99 

Il  faut  avouer  que  nous  n  avons  pas  de  preuve  bien 
claire ,  pas  même  dans  le  Journal  chrétien^  ni  dans  la 
Clef  du  cabifui  des  princes,  qu'un  Dieu  foit  venu  fur  la 
terre  promulguer  ce  droit  public.  Il  exifte  cependant  ; 
il  eft  fuivi  à  la  lettre  tel  qu'on  vient  de  1  énoncer;  8c 
on  a  compilé  ,  compilé  ,  compilé  fur  ce  droit  des 
nations ,  de  très-beaux  commentaires  qui  n  ont  jamais 
fait  rendre  un  écu  à  ceux  qui  ont  été  ruinés  par  la 
guerre  ou  par  des  édits,  ou  par  Les  commis  des 
fermes. 

Ces  compilations  reffemblcnt  affez  aux  cas  de 
confcience  de  Pantas.  Voici  un  cas  de  loi  à  examiner: 
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îl  cft  défendu  de  tuer.  Tout  meurtrier  cfl  puni ,  à 
moins  qu  ïl  n'ait  tué  en  grande  compagnie  &  au  fon 
des  trompettes  ;  c  eft  la  règle. 
.  Du  temps  qu'il  y  avait  encore  des  anthropophages 
dans  la  foret  des  Ardennes ,  un  bon  villageois  rcn« 
contra  un  anthropophage  qui  emportait  un  enfant 
pour  le  manger.  Le  villageois  ,  ému  de  pitié ,  tua  le 
mangeur  d'enfans  ,  &  délivra  le  petit  garçon  qui 
s'enfuit  aulTitôt.  Deux  paflans  voient  de  loin  le  bon 
homme  ,  &  laccufent  ,  devant  le  prévôt  ,  d'avoir 
commis  un  meurtre  fur  le  grand  chemin.  Le  corps 
du  délit  était  fous  les  yeux  du  juge ,  deux  témoins 
parlaient,  on  devait  payer  cent  écus  au  juge  pour 
fes  vacations  ;  la  loi  était  précife  :  le  villageois  fut 
pendu  fur  le  champ  pour  avoir  fait  ce  qu'auraient  fait 
à  fa  place  Hcrcide ,  Théjét ,  Roland  8c  Amadis.  Fallait-il 
pendre  le  prévôt  qui  avait  fuivi  la  loi  à  la  lettre  ? 
Et  que  jugea-t-on  à  la  grande  audience  ?  Pour 
réfoudre  mille  cas  de  cette  efpèce  on  a  fait  mille 
volumes. 

Puffendorf  établit  d'abord  des  êtres  moraux.  Ce  font  ^ 
dit-il ,  {a)  certains  modes  que  Us  êtres  inteUtgens  attachent 
aux  chofes  naturelles ,  ou  aux  numvemens  phyjiques ,  en  vue 
de  diriger  ou  de  rejlreindre  la  liberté  des  allions  volontaires 
de  t homme ,  pour  mettre  quelque  ordre ,  quelque  convenance 
ù  quelque  beauté  dans  la  vie  humaine. 

Enfuîte ,  pour  donner  des  idées  nettes  aux  Suédois 
&:  aux  Allemands  du  jufte  8c  de  l'injufte ,  il  remarque 
(  b  )  qu'iï  y  a  deux  fortes  Sefpace,  tun  à  t égard  duquel 

[a)  Tome  I,  page  «  ,  traduâion  de  Barheirâc  avec  commentaires. 
(M  Page  6. 
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on  dit  que  ks  chof  es  foni  quelque  part ,  par  exemple  ici ,  la  ; 
t autre  à  t égard  duquel  on  dit  quelles  exi/lent  en  un  certain 
temps ,  par  exemple  aujourd'hui ,  hier ,  demain.  J^ous  conce^ 
vons  aujfi  deux  fortes  d'états  moraux  ,  Fun  qui  marque 
quelque  Jituation  morale ,  ù  qui  a  quelque  conformité  avec 
le  lieu  naturel  ;  Vautre  qui  défigne  un  certain  temps  en  tant 
qii il  provient  de  là  quelque  effet  moral  &c. 

Ce  n  eft  pas  tout  ;  (  c  )  Puffendorf  dîftîngue  très- 
curieufcment  les  modes  moraux  fimples  &:  les  modes 
d'eftimation  ,  les  qualités  formelles  Se  les  qualités 
opératîves.  Les  qualités  formelles  font  de  fimples 
attributs  ;  mais  les  opératives  doivent  foigneufement 
fe  divifer  en  originales  &  en  dérivées. 

Et  cependant  Barheirac  a  commenté  ces  belles 
cliofes,  8c  on  les  enfeîgne  dans  des  univerfités.  On 
y  eft  partagé  entre  Grotius  8c  Puffendorf  fur  des 
queftions  de  cette  importance.  Croyez-moi ,  lîfcz  les 
oflSccs  de  Cicérx>n. 

Section       II. 

AVI  EN  ne  contribuera  peut-être  plus  à  rendre  un 
cfprit  faux  ,  obfcur ,  confus ,  incertain ,  que  la  lefture 
de  Grotius,  de  Puffendorf  k  deprefque  tous  les  com- 
mentaires fur  le  droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  refpéfancc 
d'un  bien  ,  dit  la  vertu  que  perfonne  n  écoute.  Il  eft 
permis  de  faire  la  guerre  aune  puiflance  qui  devient 
trop  prépondérante ,  dit  YEfprit  des  lois. 

Quand  les  droits  doivent-ils  être  conftatés  par  la 
prefcription  ?  Les  publiciftes  appellent  ici  à  leur 

(c)  rage  i6. 
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fecours  le  droit  divin  &  le  droit  humain ,  les  théolo- 
giens fe  mettent  de  la  partie.  Abraham ,  difent-ils ,  &  fa 
femence  ,  avait  droit  fur  le  Canaan  ,  car  il  y  avait 
voyagé,  ScDiEU  le  lui  avait  donné  dans  une  apparition. 
Mais  ,  nos  fages  maîtres ,  il  y  a  cinq  cents  quarante-» 
fept  ans  ,  félon  la  Vulgate ,  entre  Abraham  qui  acheta 
un  caveau  dans  le  pays ,  %c  Jojué  qui  en  faccagea 
une  petite  partie.  N'importe,  fon  droit  était  clair  Se 

net.   Mais   la  prefcription  ? point  de 

prefcription.  Mais  ce  qui  s'eft  paffé  autrefois  en 
Paleftine  doit -il  fervir  de  règle  à  F  Allemagne  8c  à 
l'Italie  ? . .  .  .  Oui  ;  car  il  la  dit.  Soit ,  MefTieurs ,  je 
ne  difpute  pas  contre  vous,  Dieu  m'en  préferve. 

Les  defcendans  à' Attila  s'établiffent ,  à  ce  qu'on 
dit ,  en  Hongrie.  Dans  quel  temps  les  anciens  habi- 
tans  commencèrent-ils  à  être  tenus  en  confciencc 
d'être  ferfs  des  dtfcendans  à' Attila  ? 

Nos  doâeurs  qui  ont  écrit  fur  la  guerre  8c  la  paix 
font  bien  profonds  ;  à  les  en  croire  tout  appartient 
de  droit  au  fouverain  pour  lequel  ils  écrivent.  Il  n'a 
pu  rien  aliéner  de  fon  domaine.  L'empereur  doit  pof- 
féder  Rome,  l'Italie  8c  la  France ,  c'était  l'opinion  de 
£flr/Ao/tf,  premièrement  parce  que  l'empereur  s'intitule 
roi  (Us  Romains  ;  fecondement  parce  que  l'archevêque 
de  Cologne  eft  chancelier  d'Italie ,  8c  cfue  l'archevêque 
de  Trêves  eft  chancelier  des  Gaules.  De  plus ,  l'em- 
pereur d'Allemagne  porte  un  globe  doré  à  fon  facre; 
donc  il  eft  maître  du  globe  de  la  terre. 

A  Rome  il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  n'ait  appris 
dans  fon  cours  de  théologie  que  le  pape  doit  être 
fouverain  du  monde  ,  attendu  qu'il  eft  écrit  que 
Simon  fils  de  Jonc  en  Galilée ,  ayant  furnom  Pierre , 
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on  lui  dit  :  Tu  es  Pierre  érfur  celte  pierre  je  bâtirai  mon 
affemblée.  On  avait  beau  dire  à  Grégoire  VII:  II  ne 
s*agit  que  des  âmes ,  il  n  eft  qucftion  que  du  royaume 
célefte  ;  maudit  damné  »  répondait-il ,  il  s'agit  du 
terreftre  ;  8c  il  vous  damnait  !  8c  il  vous  fefait  pendre, 
s'il  pouvait. 

Des  efprits  encore  plus  profonds  fortifient  cette 
raifon  par  un  argument  fans  réplique.  Celui  dont 
révêque  de  Rome  fe  dit  vicaire ,  a  déclaré  que  fon 
royaume  n*efl  point  de  ce  monde  ;  donc  ce  monde 
doit  appartenir  au  vicaire  quand  le  maître  y  a  renoncé. 
Qui  doit  remporter  du  genre-humain  ou  des  décrétâtes? 
les  décrétâtes ,  fans  difficulté. 

On  demande  enfuite  s'il  y  a  eu  quelque  juftice 
à  maflacrer  en  Amérique  dix  ou  douze  millions 
d'hommes  défarmés?  on  répond  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  jufte  8c  de  plus  faint ,  puifqu'ils  n'étaient  pas 
catholiques ,  apoftoliques  8c  romains. 

Il  n'y  a  pas  un  fiècle  qu'il  était  toujours  ordonné 
dans  toutes  les  déclarations  de  guerre  des  princes 
chrétiens ,  de  courre-Jus  à  tous  les  fujets  du  prince  à 
qui  la  guerre  était  fignifiée  par  un  héraut  à  cotte  de 
mailles  8c  à  manches  pendantes.  Ainfi  la  fignification 
une  fois  faite ,  fi  un  auvergnac  rencontrait  une  aile* 
mande  il  était  tenu  de  la  tuer,  fauf  à  la  violer  avant 
ou  après. 

Voici  une  queftion  fort  épineufe  dans  les  écoles  : 
le  ban  8c  l'arrière  ban  étant  commandés  pour  aller 
tuer  8c  fe  faire  tuer  fur  la  frontière ,  les  Suabes  étant 
perfuadés  que  la  guerre  ordonnée  était  de  la  plus 
horrible  injuftice  ,  devaient-ils  marcher  ?  quelques 
doâeurs  difaient  oui  ;  quelques  juftes  difaient  non  ; 
que  difaient  les  politiques  ? 
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Quand  on  eut  bien  difputé  fur  ces  grandes  quef- 
tions  préliminaires^,  dont  jamais  aucun  fouverain  ne 
s'eft  embarrafle,  ni  ne  s'embarraffera,  il  fallut  difcuter 
les  droits  refpeâifs  de  cinquante  ou  foixante familles, 
fur  le  comté  d'Aloft  ,  fur  la  ville  d'Orchies ,  fur  le 
duché  de  Bergs  8c  de  Juliers ,  fur  le  comté  de  Tournai , 
fur  celui  de  Nice ,  fur  toutes  les  frontières  de  toutes 
les  provinces  ;  &  le  plus  faible  perdit  toujours  fa 
caufe. 

On  agita  pendant  cent  ans  £i  les  ducs  d'Orléans , 
Louis  XII ,  François  I,  avaient  droit  au  duché  de 
Milan,  en  vertu  du  contrat  de  mariage  de  VaUntne  de 
Milan,  petite -fille  du  bâtard  dun  brave  payfan 
nommé  Jacob  Muiio.  Le  procès  fut  jugé  par  la  bataille 
de  Pavie. 

Les  ducs  de  Savoie ,  de  Lorraine ,  de  Tofcane , 
prétendirent  auffi  au  Milanais  ;  mais  on  a  cru  qu'il 
y  avait  dans  le  Frioul  une  famille  de  pauvres  gentils- 
hommes, iflue  en  droite  ligne  àHAlboin  roi  des  Lombards, 
qui  avait  un  droit  bien  antérieur. 

Les  publicifies  ont  fait  de  gros  livres  fur  les  droits 
au  royaume  de  Jérufalem.  Les  Turcs  n'en  ont  point 
Sait  ;  mais  Jérufalem  leur  appartient ,  du  moins  juf- 
quà  préfent  dans  Tannée  1770  ;  8c Jérufalem  neft 
point  un  royaume. 
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Idée  générale  du  droit  canonique,  par  M,  Bertrand 
ci-devant  premier  pqfteur  de  téglife  de  Berne. 

J\ ous  ne  préUndons  ,  ni  adopter  ,  ni  contredire  Jcs 
principes  ;  ctji  au  public  d'en  juger. 

Le  droit  canonique  ou  canon ,  cft  fuivant  les  idées 
vulgaires  ,  la  jurifprudcnce  eccléfiaflique.  C'eft  le 
recuéM  des  canons ,  des  règles  des  conciles ,  des  décrets 
des  papes ,  8c  des  maximes  des  pères. 

Selon  la  raifon ,  félon  les  droits  des  rois  Se  des 
peuples  ,  la  jurifprudence  eccléfiallique  n  eft  &  ne 
peut  être  que  rexpofé  des  privilèges  accordés  aux 
eccléfiaftiques  par  les  fouverains  repréfentans  la 
nation. 

S'il  eft  deux  autorités  fuprêmes ,  deux  admîniftra- 
tions  qui  aient  leurs  droits  féparés ,  Tune  fera  fans 
ceffe  effort  contre  Tautre.  Il  en  réfultera  néceflairement 
des  chocs  perpétuels,  des  guerres  civiles ,  lanarchie, 
la  tyrannie ,  malheurs  dont  Thiftoire  nous  préfente 
Taffreux  tableau. 

Si  un  prêtre  s'eft  fait  fouverain ,  fi  le  dairi  du  Japon 
a  été  roi  jufqu'à  notre  feizième  fiècle ,  fi  le  da-lai-lama 
eft  fouverain  au  Thibet ,  fi  J\fuma  fut  roi  Se  pontife ,  fi 
les  califes  furent  les  chefs  de  TEtat  8c  de  la  religion , 
fi  les  papes  régnent  dans  Rome ,  ce  font  autant  de 
preuves  de  ce  que  nous  avançons  ;  alors  l'autorité 
n'eft  point  divifée  ,  il  n'y  a  qu'une  puiflancc.  Les 
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fouveraîns  de  Ruffie  Se  d'Angleterre  préfident  à  la 
religion  ;  Tunité  eflentielle  de  puiffance  eft  confervée. 

Toute  religion  eft  dans  l'Etat,  tout  prêtre  eft  dans 
la  fociété  civile  ;  8c  tous  les  eccléfiaftiques  font  au 
nombre  des  fujets  du  fouverain  chez  lequel  ilsexercent 
leur  miniftère.  S'il  était  une  religion  qui  établît  quel- 
qu'indépendance  en  faveur  des  eccléfiaftiques ,  en  les 
fouftrayant  à  l'autorité  fouveraine  &  légitime  ,  cette 
religion  ne  faurait  venir  de  Dieu  auteur  de  la 
fociété. 

Il  eft  par-là  même  de  toute  évidence  que  dans 
une  religion  dont  Dieu  eft  repréfenté  comme  l'auteur, 
les  fonâions  des  miniftres ,  leurs  perfonnes ,  leurs 
biens  ,  leurs  prétentions  ,  la  manière  d'enfeigner  la 
morale ,  de  prêcher  le  dogme ,  de  célébrer  les  céré- 
monies ,  les  peines  fpirituelles ,  que  tout  en  un  mot 
ce  qui  intéreflc  l'ordre  civil  doit  être  foumis  à  l'autorité 
du  prince  8c  à  l'infpeâion  des  magiftrats. 

Si  cette  jurifprudence  fait  une  fcience  ,  on  en 
trouvera  ici  les  élémens. 

C'eft  aux  magiftrats  feuls  d'autorifer  les  livres 
admiflibles  dans  les  écoles ,  félon  la  nature  8c  la  forme 
du  gouvernement.  C'eft  ainfi  que  M.  Paid-Jojepk 
Rieger ,  confeiller  de  cour,  enfeigne  judicieufement  le 
droit  canonique  de  l'uni verfité  de  Vienne.  Ainfi  nous 
voyons  la  république  de  Vcnife  examiner  8c  réformer 
toutes  les  règles  établies  dans  fes  Etats ,  qui  ne  lui 
conviennent  plus.  Il  eft  à  défirer  que  des  exemples 
aufli  fages  foient  enfin  fuivis  dans  toute  la  terre. 
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Section     première. 

Du  minijlére  eccUfiaJliqw. 

A-jA  religion  n  cft  înftîtuée  que  pour  maintenir  les 
hommes  dans  Tordre',  &  leur  faire  mériter  les  bontés 
de  Dieu  par  la  vertu.  Tout  ce  qui  dans  une  religion 
ne  tend  pas  à  ce  bu t ,  doit  être  regardé  comme  étranger 
ou  dangereux.       '^ 

L'inftruâion  ,  les  exhortations ,  les  menaces  des 
peines  à  venir ,  les  promefles  d'une  béatitude  immor* 
telle ,  les  prières ,  les  confeils  ,  les  fecours  fpirituels 
font  les  feuls  moyens  que  les  eccléfiafliques  puiifent 
mettre  en  ufagc  pour  eflayer  de  rendre  les  hommes 
vertueux  ici-bas ,  8c  heureux  pour  1  éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à  la  liberté  de  la  raifon , 
à  la  nature  de  Tame ,  aux  droits  inaltérables  de  la 
confcience,  à  Teflence  de  la  religion,  à  celle  du  miniftère 
eccléfiaftique  ,  à  tous  les  droits  du  fouverain. 

La  vertu  fuppofe  la  liberté  comme  le  traniport 
d'un  fardeau  fuppofe  la  force  aâive.  Dans  la  contrainte 
point  de  vertu  ,  8c  fans  vertu  point  de  religion.  Rends- 
moi  efclave ,  je  n'en  ferai  pas  meilleur. 

Le  fouverain  même  n'a  aucun  droit  d'employer  la 
contrainte'  pour  amener  les  hommes  à  la  religion  qui 
fuppofe  eifentiellemcnt  choix  8c  liberté.  Ma  penfée 
n'efl  pas  plus  foumife  à  l'autorité  que  la  maladie  ou 
la  fanté. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradiâions  dont  on 
a  rempli  les  livres  fur  le  droit  canonique ,  8c  de  fixer 
nos  idées  fur  le  miniftère  eccléfiaftique ,  recherchons 
au  milieu  de  mille  équivoques  ce  que  c  cft  que  FEglife. 

Lïglifc 
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L'Eglife  cft  raflcmbléc  de  tous  les  fidelles  appelés 
certains  jours  à  prier  en  commun,  &  à  faire  en  tout 
temps  de  bonnes  aâions. 

Les  prêtres  font  des  perfonnes  établies  fous  l'autorité 
du  fouverain  pour  diriger  ces  prières  &  tout  le  culte 
religieux. 

Une  Eglife  nombreufe  ne  fauraît  être  fans  ecclé- 
fiafliques  ;  mais  ces  eccléfiaftiques  ne  font  pas  TEglife. 

Il  n  eft  pas  moins  évident  que  fi  les  eccléfiaftiques 
qui  font  dans  la  fociété  civile  avaient  acquis  des  droits 
qui  allaflent  à  troubler  ou  à  détruire  la  fociété ,  ces 
droits  doivent  être  fupprimés. 

Il  eft  encore  de  la  plus  grande  évidence  que  fi  DiEU 
a  attaché  à  l'Eglife  des  prérogatives  ou  des  droits , 
ces  droits,  ni  ces  prérogatives  ne  fauraient  appartenir 
privativemcnt ,  ni  au  chef  de  TEglife ,  ni  aux  eccléfiaf- 
tiques ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  l'Eglife  ,  comme 
les  magiftrats  ne  font  le  fouverain ,  ni  dans  un  Etat 
démocratique ,  ni  dans  une  monarchie. 

Enfin ,  il  eft  très- évident  que  ce  font  nos  âmes  qui 
font  foumifes  aux  foins  du  clergé ,  uniquement  pour 
les  chofes  fpirituelles. 

Notre  ame  agit  intérieurement ,  les  aâes  font  la 
penfée ,  les  volontés ,  lés  inclinations ,  Tacquicfcement 
à  certaines  vérités.  Tous  ces  aâes  font  au-deffus  de 
toute  contrainte ,  fc  ne  font  du  reflbrt  du  miniftèrc 
cccléfiaftique  qu'autant  qu'il  doit  inftruire  Se  jamais 
commander. 

Cette  ame  agît  aufll  extérieurement.  Les  aûions 
extérieures  font  foumifes  à  la  loi  civile.  Ici  la 
contrainte  peut  avoir  lieu  ;  les  peines  temporelles 
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ou  corporelles  maintiennent  la  loi  en  punillant  les 
violateurs. 

La  docilité  à  Tordre  eccléiiaftique  doit  par  confé- 
quent  toujours  être  libre  &:  volontaire  ;  il  ne  faurait 
y  en  avoir  d'autre.  La  foumiffion  au  contraire  à  Tordre 
civil  peut  être  contrainte  &  forcée. 

Par  la  même  raifon  ,  les  peines  eccléûaftiques 
toujours  fpirituelles ,  n*atteignent  ici-bas  que  celui 
qui  eft  intérieurement  convaincu  de  fa  faute.  Les 
peines  civiles  au  contraire  accompagnées  d'un  mal 
phyfique  ont  leurs  effets  phyfiques  ,  foit  que  le  cou« 
pable  en  reconnaifle  la  juftice  ou  non. 

De-là  il  réfulte  manifeftement  que  Tautorité  du 
clergé  n'eft  &  ne  peut  être  que  fpirituelle;  qu'il  ne 
faurait  avoir  aucun  pouvoir  temporel  ;  qu  aucune  force 
coa£tive  ne  convient  à  fon  miniûère  qui  en  ferait 
détruit! 

Il  fuit  encore  de-là  que  le  fouverain  attentif  à  ne 
fouffrir  aucun  partage  de  fon  autorité  ,  ne  doit  per- 
mettre aucune  entreprife  qui  mette  les  membres  delà 
fociété  dans  une  dépendance  extérieure  &  civile  d'un 
corps  eccléiiaftique. 

Tels  font  les  principes  inconteftables  du  véritable 
droit  canonique ,  dont  les  règles  &  les  décifions  doivent 
en  tout  temps  être  jugées  d'après  ces  vérités  éternelles 
ïc  immuables ,  fondées  fur  le  droit  naturel  8c  Tordre 
néceflaire  de  la  fociété. 


R. 
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Section     II. 
Des  pojfejjions  des  eccléfiajliques. 


lEMONTONS  toujours  aux  principes  de  la  focîété  , 
qui ,  dans  Tordre  civil  comme  dans  Tordre  religieux  » 
font  les  fondemens  de  tous  droits* 

La  fociété  en  général  eft  propriétaire  du  territoire 
d'un  pays ,  fourcede  la  richefle  nationalci  Uiie  portion 
de  ce  revenu  national  eft  attribuée  au  fouverain  pour 
foUtenir  les  dépenfes  de  Tadminiftratîon.  Chaque 
particulier  eft  pofleffeur  de  la  partie  du  territoire  &  du 
revenu  que  les  lois  lui  affurent  ;  &  aucune  pofleffion , 
nî  aucune  jduiffance  ne  peut  en  aucun  temps  êtic 
fouftraite  à  Tautorité  de  la  loii 

Dans  Tétat  de  fociété  nous  ne  tenons  aucun  bien, 
aucune  pofleftion  de  la  feule  nature,  puifque  nous 
avons  renoncé  aux  droits  naturels  pour  nous  fou- 
mettre  à  Tordre  civil  qui  nous  garantit  &  nous 
protège  ;  c'cft  de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  nos 
poffeffions. 

Perfonne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  fur  la  terre 
de  la  religion  ;  ni  domaine,  ni  poffeffions,  puifque 
fes  biens  font  tous  fpirituels.  Les  poffeffions  du  iidellc 
comme  véritable  membre  de  TEglife ,  font  dans  le 
ciel;  là  eft  fon  tréfor.  Le  royaume  de  Jesus-Christ 
qu'il  annonça  toujours  comme  prochain,  n'était  Se  ne 
pouvait  être  de  ce  monde.  Aucune  poffeffion  ne  peut 
donc  être  de  droit  divin. 

Les  lévites ,  fous  la  loi  hébraïque ,  avaient ,  il  eft 
vrai ,  la  dixme  par  une  loi  pofitive  de  Dieu  ;  mais 
c'était  une  théocratie  qui  n'exifte  plus;  8c Dieu 
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agîflait  comme  le  fouverain  de  la  terre.  Toutes  ces 
lois  ont  ceffé ,  &  ne  fauraient  être  aujourd'hui  un 
titre  de  poffeflion. 

Si  quelque  corps  aujourd'hui ,  comme  celui  des 
eccléfiaftiques ,  prétend  pofleder  la  dixme  ou  tout 
autre  bien ,  de  droit  divin  pofitif ,  il  faut  qu'il  produife 
un  titre  enregiftré  dans  une  révélation  divine ,  expreflc 
fc  inconteftablc.  Ce  titre  miraculeux  ferait  ,  j'en 
conviens,  exception  à  la  loi  civile ,  autorifée  de  Dieu, 
qui  dit  que  toute  perjonne  doit  êirefoumife  auxpuiffances 
fupérieures  ,  parce  quelles  font  ordonnées  de  Dieu  ,  à 
établies  en/on  nom. 

Au  défaut  d'un  titre  pareil ,  un  corps  eccléfiaftique 
quelconque  ne  peut  donc  jouir  fur  la  terre  que  du 
confentement  du  fouverain  ,  8c  fous  l'autorité  des 
lois  civiles:  ce  fera  la  le  feul  titre  de  fes  poffeflîons. 
Si  le  clergé  renonçait  imprudemment  à  ce  titre ,  il 
n'en  aurait  plus  aucun  ;  8c  il  pourrait  être  dépouillé 
par  quiconque  aurait  affez  de  puiffance  pour  l'entre- 
prendre. Son  intérêt  cffentiel  eft  donc  de  dépendre  de 
la  fociété  civile  qui  feule  lui  donne  du  pain. 

Par  la  même  raifon  ,  puifque  tous  les  biens  du 
territoire  d'une  nation  font  foumis  fans  exception 
aux  charges  publiques  pour  les  dépenfes  du  fouverain 
8c  de  la  nation  ,  aucune  poffeflion  ne  peut  être 
exemptée  que  par  la  loi  ;  8c  cette  loi  même  eft  toujours 
révocable  lorfque  les  circonftances  viennent  à  changer. 
Pierre  ne  peut  être  exempté  que  la  charge  de  Jean 
ne  foit  augmentée.  Ainfi  l'équité  réclamant  fans  ceffe 
pour  la  proportion  contre  toute  furcharge ,  le  fou- 
verain eft  à  chaque  inftant  en  droit  d'examiner  les 
exemptions ,  8c  de  remettre  les  chofes  dans  Tordre 


Droit    canoniq^ue,      405 

naturel  8c  proportionnel,  en  aboliffant  les  immunités 
accordées ,  foufFertes  ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  fouverain  fît 
tout  aux  frais  du  public  pour  la  fureté  ^  la  con- 
fervation  des  biens  d'un  particulier  ou  d'un  corps  ^ 
fans  que  ce  corps  ou  ce  particulier  contribuât  aux 
charges  communes  ,  ferait  une  fubverfion  des  lois. 

Je  dis  plus ,  la  quotité  quelconque  de  la  contri- 
bution d'un  particulier  ou  d'un  corps  quelconque  ^ 
doit  être  réglée  proportionnellement ,  non  par  lui  ^ 
mais  par  le  fouverain  ou  les  magiilrats ,  félon  la  loi 
&  la  forme  générale.  Âinfi  le  fouverain  doit  connaître 
&  peut  demander  un  état  des  biens  8c  des  poifeffions 
de  tout  corps ,  comme  de  tout  particulier. 

C'ell  donc  encore  dans  ces  principes  immuables 
que  doivent  être  puifées  les  règles  du  droit  cano- 
nique ,  par  rapport  aux  pofleffions  8c  aux  revenus, 
du  clergé. 

Les  eccléfiaftiqucs  tioîvent  fans  doute  avoir  de 
quoi  vivre  honorablement  ;  ipais  ce  n'eft  ni  comme 
membres  ni  comme  repréfentans  de  TEglife  ;  car 
l'Eglife  par  elleHmême  n'a  ni  règne  ni  poffeflion  fur 
cette  terre. 

Mais  s'il  eft  de  la  jufticeque  les  miniftres  de  Tautcl 
vivent  de  l'autel ,  il  eft  naturel  qu'ils  foient  entretenus 
par  la  fociété ,  tout  comme  les  magiftrats  8c  les  foldats 
le  font.  C'eft  donc. à  la  loi  civile  à  faire  la  penfion 
proportionnelle  du  corps  eccléfiaftique» 

Lors  même  que  les  pofleflions  des  eccléfiaftiquea 
leur  ont  été  données  par  teftament ,  ou  de  quelque 
autre  m^gicre  ,  les  donateurs  n'ont  pu  dénaturer  les 
biens  en  le&  fouftrayant  aux  charges  publiques  »  ou 
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à  rautorlté  des  lois.  C*eft  toujours  fous  la  garantie 
des  lois  9  fans  lefquelles  il  ne  faurait  y  avoir  polTeiCon 
alTurée  &  légitime ,  qu  ils  en  jouiront, 
•  C'eft  donc  encore  au  fouverain  ou  aux  magi(lrat$ 
en  fonnom,  à  examiner  en  tout  temps  lî  les  revenus 
eccléfiafiiques  font  fuffifans  ;  s'ils  ne  Tétaient  pas  , 
ils  doivent  y  pourvoir  par  des  augmentations  de 
penfions  ;  mais  s'ils  étaient  manifcftement  exccffifs  , 
c'eft  à  eux  à  difpofer  du  fuperflu  pour  le  bien  commun 
de  la  fociété. 

Mais,  félon  les  principes  du  droit  vulgairement 
appelé  canoniqtu ,  qui  a  cherché  à  faire  un  état  dans 
TEtat,  un  empire  dans  FEmpire,  les  biens  eccléfiaf- 
tiques  font  facrés  Se  intangibles ,  parce  qu'ils  appar* 
tiennent  à  la  religion  Se  à  TEglife ,  ils  viennent  de 
DtEu  Se  non  des  hommes. 

D'abord,  ils  ne  faurajent  appartenir ,  ces  biens 
terreftres ,  à  la  religion  qui  n'a  rien  de  temporel.  Ils 
ne  font  pas  à  l'Eglife  qui  cfl  le  corps  univerfel  de 
tous  les  fidelles ,  à  l'Eglife  qui  renferme  les  rois , 
les  magiftrats  ,  les  foldats ,  tous  les  fujets  ;  car  nous 
ne  devons  jamais  oublier  que  les  eccléfiaftiques  ne  font 
pas  plus  l'Eglife  que  Les  magiftrats  ne  font  l'Etat. 

Enfin ,  ces  biens  ne  viennent  de  Dieu  ,  que  comme 
tous  les  autres  biens  en  dérivent  »  parce  que  tout 
çft  fournis  à  fa  providence, 

'    Ainfi  ,  tout  eccléfiafiique  poflef&ur  d'un  bien  ou 
d'une  rente  eu  jouit  comme  fujet  &  citoyen  de  l'Etat , 
^  fous  la  protection  unique  de  la  loi  civile. 

Un  bien  qui  eft  quelque  chofe  de  matériel  ^  de 
temporel ,  ne  faurait  être  facré  ni  faint  dans  aucun 
fens ,  ni  au  nropre ,  ni  au  figuré*  Si  l'on  dit  c^u'ui^ç 


Droit     canoniq^ue.      407 

pcrfonne  ,  un  édifice  font  facrés  ,  cela  fignifie  qu'ils 
font  confacrés ,  emplpyés  à  des  ufagcs  fpiritucls. 

Abufcr  d'une  métaphore  pour  autorifer  des  droits 
&  des  prétentions  deftruâives  de  toute  fociété ,  c'eft 
une  entreprifc  dont  Thiftoirc  de  la  religion  fournit 
plus  d'un  exemple,  &  même  des  exemples  bien  fin- 
guliers  qui  ne  font  pas  ici  de  mon  reiTort. 

SectionIII. 
Des  aJfembUcs  eccléjiajliqnes  ou  religieufes. 

X  L  eft  certain  qu'aucun  corps  ne  peut  former  dans 
l'Etat  aucune  affemblée  publique  8c  régulière  que  du 
confcntement  du  fouverain. 

Les  affemblées  religieufes  pour  le  culte  doivent  être 
autorifées  par  le  fouverain  dans  Tordre  civil ,  afin 
qu'elles  foient  légitimes. 

En  Hollande  ,  où  le  fouverain  accorde  à  cet  égard 
la  plus  grande  liberté ,  de  même  à  peu  près  qu'en 
Ruflie ,  en  Angleterre ,  en  Pruffe ,  ceux  qui  veulent 
former  une  Eglife  doivent  en  obtenir  la  permiffion  : 
dès-lors  cette  Eglife  eft  dans  l'Etat ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  la  religion  de  l'Etat.  En  général ,  dès  qu'il  y 
a  un  nombre  fuffifant  de  perfonnes  ou  de  familles 
qui  veulent  avoir  un  certain  culte  8c  des  affemblées , 
elles  peuvent  fans  doute  en  demander  la  permiffion 
au  magiftrat  fouverain  ;  8c  c'ell  à  ce  magiftrat  à  en 
juger.  Ce  culte  une  fois  autorifé  ,  on  ne  peut  le 
troubler  fans  pécher  contre  l'ordre  public  La  facilité 
que  le  fouverain  a  eue  en  Hollande  d'accorder  ces  per- 
miffions  n'entraîne  aucun  défordre  ;  8c  il  en  ferait 
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ainfi  par-tout  fi  le  magiftrat  feul  examinait ,  jugeait 
&  protégeait. 

Le  fouverain  a  le  droîl  en  tout  temps  de  favoîr  ce 
qui  fe  pafle  dans  les  aflçmblées  ,  de  les  diriger  félon 
Tordre  public ,  d'en  réformer  les  abus ,  &  d'abroger 
les  affemblées  s'il  en  naiffait  des  défordres.  Cette  înf- 
peâion  perpétuelle   eft    une   portion  effentielle  de 

I  adminiftration  fouverainc  que  toute  religion  doit 
reconnaître. 

S'il  y  a  dans  le  culte  des  formulaires  de  prières  » 
des  cantiques  ,  des  cérémonies ,  tout  doit  être  foumis 
de  même  à  l'infpeâion  du  magiftrat.  Les  eccléfiaf- 
tiques  peuvent  compofer  ces  formulaires  ;  mais  c'eft 
au  fouverain  à  les  examiner  ,  à  les  approuver ,  à  les 
réformer  au  befoîn.  On  a  vu  des  guerres  fanglantes 
pour  des  formulaires  ,  &  elles  n'auraient  pas  eu 
lieu  fi  les  fouverains  avaient  mieux  connu  leurs 
droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
établis  fans  le  concours  Se  le  confentement  du  fou*- 
verain  ,  qui  en  tous  temps  peut  les  réformer,  les 
abolir  ,  les  réunir ,  en  régler  la  célébration  félon  que 
le  bien  public  le  4pnxande.  La  multiplication  de  ces 
jours  de  fêtes  fera  toujours  la  dépravation  des  mœurs 
&  l'appauvriffement  d'une  nation. 

L'infpeâion  fur  rinftruâion  publique  de  vive  voix, 
ou  par  des  livres  de  dévotion ,  appartient  de  droit 
au  fouverain.  Ce  n'cft  pas  lui  qui  enfeigne ,  mais 
c'eft  à  lui  à  voir  comment  font  enfeignés  fes  fujets. 

II  doit  faire  enfeigner  furtout  la  morale ,  qui  eft  aufli 
néceffaire  que  les  difputes  fur  le  dogme  ont  été  fouvent 
dangercufes. 
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S'il  y  a  quelque  difpute  entre  les  eccléfiaftîques  fur 
la  manière  d'enfeigncr ,  ou  fur  certains  points  de 
doârine  ,  le  fouverain  peut  impofer  filence  aux  deux 
partis  &  punir  ceux  qui  défobéiffent. 

Comme  les  aflcmblées  religieufes  ne  font  point 
établies  fous  l'autorité  fouveraine  pour  y  traiter  des 
matières  politiques  ,  les  magiftrats  doivent  réprimer 
les  prédicateurs  féditieux  qui  échauffent  la  multitude 
par  des  déclamations  puniflables  ;  ils  font  la  pefte 
des  Etats. 

Tout  culte  fuppofe  une  difcipline  pour  y  conferver 
Tordre  ,  l'uniformité  Se  la  décence.  C'eft  au  magiflrat 
à  maintenir  cette  difcipline,  &  à  y  apporter  les  chan- 
gemens  que  le  temps  &  les  circonflances  peuvenr 
exiger. 

Pendant  près  de  huit  Cèdes  les  empereurs  d'Orient 
alfemblèrent  des  conciles  pour  apaifer  des  troubles 
qui  ne  firent  qu'augmenter  ,  par  la  trop  grande 
attention  qu'on  y  apporta.  Le  mépris  aurait  plus 
furement  fait  tomber  de  vaines  difputes  que  les 
pallions  avaient  allumées.  Depuis  le  partage  des  Etats 
d'Occident  en  divers  royaumes  les  princes  ont  laifle 
aux  papes  la  convocation  de  ces  aifemblées.  Les  droits 
du  pontife  de  Rome  ne  font  à  cet  égard  que  conven- 
tionnels ,  Se  tous  les  fouverains  réunis  peuvent  en 
tout  temps  en  décider  autrement.  Aucun  d'eux  en 
particulier  n'eft  obligé  de  foumettre  fes  Etats  à  aucun 
canon ,  fans  l'avoir  examiné  8c  approuvé.  Mais  comme 
le  concile  de  Trente  fera  apparemment  le  dernier  , 
il  cft  très-inutile  d'agiter  toutes  les  queftions  qui  pour- 
raient regarder  un  concile  futur  &  général. 

Quant  aux  affemblées  ,  ou  fynodes  »  ou  conciles 
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nationaux ,  ils  ne  peuvent  fans  contredit  être  con- 
voqués que  quand  le  fouverain  les  juge  néceflaires  : 
fes  commiflaires  doivent  y  préfider  &  en  diriger  toutes 
les  délibérations ,  Se  c  eil  à  lui  à  donner  la  fanâion 
aux  décrets  • 

Il  peut  y  avoir  des  aflcmblées  périodiques  du  clergé 
pour  le  maintien  de  Tordre  Se  fous  l'autorité  du  fou- 
vcraiil  ;  mais  la  puiffance  civile  doit  toujours  en 
déterminer  les  vues  ,  en  diriger  les  délibérations  8c 
en  faire  exécuter  les  décifions.  L'aflcmblée  périodique 
du  clergé  de  France,  n'eftautrechofequuneaflcmbléc 
de  commiifaires  économiques  pour  tout  le  clergé  du 
royaume. 

Les  vœux  par  lefquels  s'obligent  quelques  ccclé-» 
fiaftiques  de  vivre  en  corps  félon  une  certaine  règle  > 
fous  le  nom  de  moines  ou  de  religieux ,  fi  prodigieufe- 
ment  multipliés  dans  l'Europe  ;  ces  vœux  doivent 
auffi  être  toujours  foumis  à lexamen  8c à  Tinfpeâion 
des  magiftrats  fouverains.  Ces  couvensquirenferment 
tant  de  gens  inutiles  à  la  fociété ,  8c  tant  de  viAimes 
qui  regrettent  la  liberté  qu'ils  ont  perdue ,  ces  ordres 
qui  portent  tant  de  noms  fi  bizarres  ne  peuvent  être 
établis  valables ,  ou  obligatoires ,  que  quand  ils  ont  été 
examinés  8c  approuvés  au  nom  du  fouverain. 

En  tout  temps  le  princeeft  donc  en  droit  dé  prendre 
connaiflancedes  règles  de  ces  maifons  religieufes  ,  de 
leur  conduite  :  il  peut  réformer  ces  maifons  8c  les 
abolir  s'il  les  juge  incompatibles  avec  les  circonftances 
préfentes ,  8c  le  bien  aâuel  de  la  fociété. 

Les  biens  8c  les  acquifitions  de  ces  corps  religieux 
font  de  même  foumis  à  l'infpeftion  des  magiftrats 
pour  en  connaître  la  valeur  8c  l'emploi.  Si  la  maflc 
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de  ces  richefles  qui  ne  circulent  plus  était  trop  forte , 
fi  les  revenus  excédaient  trop  les  befoins  raifonnables 
de  ces  réguliers ,  fi  l'emploi  de  ces  rentes  était  con- 
traire au  bien  général ,  fi  cette  accumulation  appau- 
vriflàit  les  autres  citoyens  ;  dans  tous  ces  cas  il  ferait 
du  devoir  des  magiflrats ,  pères  communs  de  la  patrie, 
de  diminuer  ces  richeffcs ,  de  les  partager ,  de  les 
faire  entrer  dans  la  c^culation  qui  fait  la  vie  d'un 
Etat ,  de  les  employer  même  à  d'autres  ufagcs  pour 
le  bien  de  la  fociété. 

Par  les  mêmes  principes  le  fouverain  doit  exprcf- 
fément  défendre  qu'aucun  ordre  religieux  ait  un 
fupérieur  dans  le  pays  étranger ,  c'eft  prefque  un  crime 
de  lèfe-majefté. 

Le  fouverain  peut  prefcrire  les  règles  pour  entrer 
dans  ces  ordres;  il  peut,  félon  les  anciens  ufages» 
fixer  un  âge  ,  8c  empêcher  que  l'on  ne  falTe  des  vœux 
que  du  confentement  exprès  des  magiftrats.  Chaque' 
citoyen  nait  fujet  de  l'Etat ,  &  il  n'a  pas  le  droit  de 
rompre  des  engagemens  naturels  envers  la  foçiéte  fans 
l'aveu  de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Si  le  fouverain  aboUt  un  ordre  religieux ,  ces  voeux 
ccffent  d'êtrç  obligatoires,  Le  premier  vœu  eft  d'être 
citoyen  ;  c'eft  un  ferment  primordial  Se  tacite ,  autorifé 
de  Dieu  ,  un  vœu  dans  l'ordre  de  la  providence ,  un 
vœu  inaltérable  &:  imprefcriptiblç  qui  unit  l'homme 
en  fociété  avec  la  patrie  &  avec  le  fouverain.  Si  nous 
avons  pris  un  engagement  poftérieUr,  le  vœu  primitif 
a  été  réfervé;  rien  n'a  pu  énerver  ni  fufpendre  la 
force  de  ce  ferment  primitif.  Si  donc  le  fouverain 
déclare  ce  dernier  vœu ,  qui  n'a  pu  être  que  condi- 
tionnel &  dépendant  du  premier ,  incompatible  avec 
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le  ferment  naturel  ;  s'il  trouve  ce  dernier  vœu  dange- 
reux dans  la  fociété,  Se  contraire  au  bien  public  qui 
cft  la  fuprêmc  loi ,  tous  font  dès-lorj  déliés  en  conf- 
ciencc  de  ce  vœu  ;  pourquoi  ?  parce  que  la  confciencc 
les  attachait  primitivement  au  ferment  naturel  ^  &:  au 
fouverain.  Le  fouverain  dans  ce  cas  ne  diflbut  point 
un  vœu  ;  il  le  dédare  nul ,  il  remet  Thomme  dans 
Vétat  naturel.  ^ 

En  voilà  affez  pour  diffiper^us  les  fophifmes  par 
lefquels  les  canonifles  ont  cherché  à  embarraifer  cette 
queftion  &  (impie  pour  quiconque  ne  veut  écouter  que 
la  raifon. 

Section     IV. 

1 

Des  peines  eccléjiajliques. 

XUISQUE  ni  TEglife  qui  eft  raffemblce  de  tous  les 
fidelles  ,  ni  les  eccléfiafliques  qui  font  miniflres  dans 
cette  Eglife ,  au  nom  du  fouverain  &  fous  fon  autorité  ^ 
n'ont  aucune  force  coaftive ,  aucune  puiffancc  exécu- 
trice ,  aucun  pouvoir  terreftre ,  il  eft  évident  que  ces 
miniftres  de  la  religion  ne  peuvent  infliger  que  des 
peines  uniquement  fpirituelles.  Menacer  les  pécheurs 
de  la  colère  du  ciel ,  c'eft  la  feule  peine  dont  un 
pafteur  peut  faire  ufage.  Si  To^  ne  veut  pas  donner  le 
nom  de  peines  à  ces  cenfures  ou  à  ces  déclamations  » 
les  miniftres  de  la  religion  n  auront  aucune  peine  à 
infliger. 

L'Eglife  peut-elle  bannir  de  fon  fein  ceux  qui  la 
déshonorent  ou  la  troublent  ?  Grande  queftion  fur 
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laquelle  les  canonîftes  n  ont  point  héfité  de  prendre 
Taffirmative.  Obfcrvons  d'abord  que  les  eccléfiaftiques 
ne  font  pas  TEglife.  L'Eglife  affembléc  dans  laquelle 
font  les  magiftrats  fouverains ,  pourrait  fans  doute  de 
droit  exclure  de  fes  congrégations  un  pécheur  fcan- 
daleux  ,  après  des  avertiflemens  charitables ,  réitérés 
&  fuffifans.  Cette  exclufion  ne  peut  dans  ce  cas  même 
emporter  aucune  peine  civile ,  aucun  mal  corporel , 
ni  la  privation  d'aucun  avantage  terreftre.  Mais  ce 
que  peut  fEglife  de  droit,  les  eccléfiaftiques  qui  font 
dans  TEglife  ne  le  peuvent  qu  autant  que  le  fouverain 
les  y  autorife  8c  le  leur  permet, 

C'eft  donc  encore  même  dans  ce  cas  au  fouverain 
à  veiller  fur  la  manière  dont  ce  droit  fera  exercé  ; 
vigilance  d'autant  plus  néceflaire  qu'il  eft  plus  aifé 
d'abufer  de  cette  difcipline.  C'eft  par  conféquent  à 
lui ,  en  confultant  les  règles  du  fupport  &  de  la 
charité ,  à  prefcrire  les  formes  Se  les  reftriâions  con- 
venables :  fans  cela  toute  déclaration  du  clergé , 
toute  excommunication  ferait  nulle  &  fans  effet, 
même  dans  l'ordre  fpirituel.  C'eft  confondre  des  cas 
entièrement  difFérens  que  de  conclure  de  la  pratique 
des  apôtres  la  manière  de  procéder  aujourd'hui.  Le 
fouverain  n'était  pas  de  la  religion  des  apôtres,  l'Eglife 
n'était  pas  encore  dans  l'Etat;  les  miniftresdu  culte  ne 
pouvaient  pas  recourir  au  magiftrat.  D'ailleurs  ,  les 
apôtres  étaient  des  miniftres  extraordinaires  tels  qu'on 
n'en  voit  plus.  Si  l'on  me  cite  d'autres  exemples 
ci'excommunicatiôns  lancées  fans  l'autorité  du  fouve- 
rain; que  dis-je?^fi  l'on  rappelle  ce  qu'on  ne  peut 
entendre  fans  frémir  d'horreur,  des  exemples  mêmes 
d'excommunications  fulminées  infolemment  contre 
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des  Ibuverains  &  des  magiflrats,  je  répondrai  hardi* 
ment  que  ces  attentats  font  une  rébellion  manifefte  « 
une  violation  ouverte  des  devoirs  les  plus  facrés  de  la 
religion,  de  la  charité,  &  du  droit  naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c'eft  au  nom  de 
toute  TEglife  que  l'excommunication  doit  être  pro- 
noncée contre  les  pécheurs  publics,  puifquil  s'agit 
feulement  de  Texclufion  de  ces  corps  ;  ainfi  elle  doit 
être  prononcée  par  les  eccléfiaftiques  fous  Tautorité 
des  magiftrats  8c  au  nom  de  TEglife,  pour  les  feuls 
cas  danslefquels  on  peut  préfumer  que  TEglife  entière 
bien  inftruite  la  prononcerait ,  fi  elle  pouvait  avoir 
en  corps  cette  difcipline  qui  lui  appartient  privati- 
vement. 

Ajoutons  encore  pour  donner  une  idée  complète 
de  l'excommunication ,  8c  des  vraies  règles  du  droit 
canonique  à  cet  égard,  que  cette  excommunication 
légitimement  prononcée  par  ceux  à  qui  le  fouverain 
au  nom  de  FEglife  en  a  expreffément  laKTé  l'exerdcc  , 
ne  renferme  que  la  privation  des  biens  fpirituels  fur 
la  terre.  Elle  ne  faurait  s'étendre  à  autre  chofe.  Tout 
ce  qui  ferait  au-delà  ferait  abufif  8c  plus  ou  moins 
tyrannique.  Les  miniftres  de  FEglife  ne  font  que 
déclarer  qu'un  tel  homme  n'eft  plus  membre  de  l'Eglifc, 
Il  peut  donc  jouir  malgré  l'excommunication  de  tous 
les  droits  naturels ,  de  tous  les  droits  civils ,  de  tous 
les  -biens  temporels  comme  homme ,  ou  comme 
citoyen.  Si  le  magiftrat  intervient  ic  prive  outre  cela 
un  tel  homme  d'une  charge  ou  d'un  emploi  dans  la 
fociété ,  c'eft  alors  une  peine  civile  ajoutée  pour  quelque 
fante  contre  l'ordre  civil. 

Suppofons  encore  que  les  eccléfiaftiques  qui  ont 
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prononcé  Texcommunication  ,  aient  été  féduits  par 
quelque  erreur  ou  quelque  paffion ,  (  ce  qui  peut 
toujours  arriver  puifqu  ils  font  hommes  )  celui  qui  a 
été  ainfi  expofé  à  une  excommunication  précipitée  eft 
juftifié  par  fa  confcience  devant  Dieu.  La  déclaration 
faite  contre  lui  n'cft  8c  ne  peut  être  d'aucun  effet  pour 
la  vie  à  venir.  Privé  de  la  communion  extérieure  avec 
les  vrais  fidelles ,  il  peut  encore  jouir  ici-bas  de  toutes 
les  confolations  de  la  communion  intérieure.  Juftifié 
par  fa  confcience ,  il  n'a  rien  à  redouter  dans  la  vie 
à  venir  du  jugement  de  Dieu  qui  eft  fon  véritable 

C'eft  encore  une  grande  queftion  dans  le  droit 
canonique ,  fi  le  clergé,  fi  fon  chef,  fi- un  corps  ecclé- 
fiaftique  quelconque  ,  peut  excommunier  les  magif- 
trats  ou  le  fouverain,  fous  prétexte,  ou  pour  raifon 
de  Tabus  de  leur  pouvoir.  Cette  queftion  feule  eft 
fcandaleufe ,  8c  le  fimple  doute  une  rébellion  manifefte. 
En  effet,  le  premier  devoir  de  Thomme  en  fociété  eft 
de  refpeâer  Hc  de  faire  refpefter  le  magiftrat  ;  8c  vous 
prétendriez  avoir  le  droit  de  le  diflPamer  8c  de  l'avilir  ! 
qui  vous  aurait  donné  ce  droit  auffi  abfurde  qu  exé- 
crable? ferait-cc  Dieu  qui  gouverne  le  monde  politique 
par  les  fouverain  s ,  qui  veut  que  la  fociété  fubfifte  par 
la  fubordination  ? 

Les  premiers  eccléfiaftiques  ,  à  la  nailFance  du 
chriftianifme ,  fe  font -ils  crus  autorifés  à  excommunier 
les  Tibèrcs ,  les  Kérons ,  les  Claudes  ,  8c  enfuite  les 
Confiances  qui  étaient  hérétiques  ?  Comment  donc  a-t- 
on pu  foufifrir  fi  long-temps  des  prétentions  aufïi 
monlhncufes ,  des  idées  auffi  atroces,  8c  les  attentats 
ïj&eux  qui  en,  ont  été  la  fuite  ;  attentats  également 
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réprouvés  par  la  raifon,  le  droit.naturel  &  la  religion? 
S'il  était  une  religion  qui  enfeignât  de  pareilles  horreurs , 
elle  devrait  être  profcrite  de  la  fociété  comme  direc- 
tement oppofée  au  repos  du  genre-humain.  Le  cri  des 
nations  s'eft  déjà  fait  entendre  contre  ces  prétendues 
lois  canoniques,  diâées  par  Tambidon  Se  le  fanatifme. 
Il  faut  efpérer  que  les  fouverains  mieux  inflruits  de 
leurs  droits ,  foutenus  par  la  fidélité  des  peuples , 
mettront  enfin  un  terme  à  des  abus  fi  énormes ,  & 
qui  ont  caufé  tant  de  malheurs.  Le  philofophe  inimi- 
table qui  nous  a  donné  ÏEJfaiJur  Us  mœurs  ù  Vejprit 
des  nations ,  a  été  le  premier  qui  a  relevé  avec  force 
latrocité  des  entreprifes  de  cette  nature. 

Section     V. 

De  rinfpcâion/ur  le  dogme. 

JLE  fouverain  n  eft  point  le  juge  de  la  vérité  du 
dogme  ;  il  peut  juger  pour  lui-même  comme  tout 
autre  homme  ;  mais  il  doit  prendre  connaiflance  du 
dogme  dans  tout  ce  qui  intéreffe  Tordre  civil ,  foit 
quant  à  la  nature  de  U  doârine,  fi  elle  avait  quelque 
chofe  de  contraire  au  bien  public  ;  foit  quant  à  la 
^  ^manière  de  la  propofer. 

Règle  générale  dont  les  magiftrats  fouverains  n'au- 
raient jamais  dû  fe  départir.  Rien  dans  le  dogme  ne 
mérite  Tattention  de  la  police  que  ce  qui  peut  inté- 
refler  Tordre  public  ;  c  eft  Tinfluence  de  la  doârine 
fur  les  mœurs  qui  décide  de  fon  importance.  Toute 
doârine  qui na  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  vertu, 
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ne  faurait  être  fondamentale.  Les  vérités  qui  font 
propres  à  rendre  les  hommes  doux ,  humains ,  fournis 
aux  lois ,  obéiflans  au  fouverain ,  intéreffent  TEtat ,  & 
viennent  évidemment  de  Dieu. 

SectionVI. 

Infpeâim  des  magijlrats  fur  tadminiflration  des 
facremens. 

A-i'administjiation  des  facremens  doit  être  auffi 
foumife  à  Finfpeâion  aflidue  du  magiftrat  en  tout  ce 
qui  intéreffe  Tordre  public. 

On  convient  d'abord  que  le  magiftrat  doit  veiller 
fur  la  forme  des  regiftres  publics  des  mariages ,  des 
baptêmes,  des  morts ,  fans  aucun  égard  à  la  croyance 
des  divers  citoyens  de  TEtat. 

Les  mêmes  raifons  de  police  Se  d'ordre  n  exige* 
raient-elles  pas  qu  il  y  eût  des  regiftres  exa6ls  entre  les 
mains  du  magiftrat  »  de  tous  ceux  qui  font  des  vœux 
pour  entrer  dans  les  cloîtres ,  dans  les  pays  où  les 
cloîtres  font  admis  ? 

Dans  le  facrement  de  la  pénitence,  leminiftre  qui 
refufe  ou  accorde  Tabfolution ,  n  eft  comptable  de  fes 
jugemens  qu  à  Dieu  ;  de  même  auffi  le  pénitent  n  eft 
comptable  qu'à  Dieu  s'il  communie  ou  non,  &  s'il 
communie  bien  ou  mal. 

Aucun  pafteur  pécheur  ne  peut  avoir  le  droit  de 
refufer  publiquement  &.de  fon  autorité  privée ,  l'eucha- 
riftie  à  un  autre  pécheur.  Jesus-Christ  impeccable 
ne  refufa  pas  la  communion  à  Judas. 

DiBionn.  philofoph.TomtlU.  Dd 
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l/extrêmc-onâîon  8c  le  viatique  demandés  par  les 
malades  font  fournis  aux  mêmes  règles.  Le  feul  droit 
du  miniftre  eft  de  faire  des  exhortations  au  malade  , 
Se  le  devoir  du  magi  tirât  eft  d'avoir  foin  que  lepafteur 
nabufe  pas  de  ces  circonftances  pour  perfécuter  les 
malades. 

Autrefois  c  était  TEglifc  en  corps  qui  appelait  fcs 
pafteurs ,  &:  leur  conférait  le  droit  d'inftruirc  &:  de 
gouverner  le  troupeau.  Ce'  font  aujourd'hui  des 
eccléfiaftiques  qui  en  confacrent  d'autres  ,  mais  la 
police  publique  doit  y  veiller. 

C'eft  fans  doute  un  grand  abus  introduit  depuis 
long -temps ,  que  de  conférer  les  ordres  fans  fonftion  ; 
c'eft  enlever  des  membres  à  TEtat  fans  en  donner  à 
TEglife.  Le  magillrat  eft  en  droit  de  réformer  cet 
abus. 

Le  mariage,  dans  Tordre  civil,  eft  une  union  légitime 
de  rhomme  8c  de  la  femme  pour  avoir  des  enfans  , 
pour  les  élever  ,  8c  pour  leur  affurer  les  droits  des 
propriétés  fous  l'autorité  de  la  loi.  Afin  de  conftater 
cette  union ,  elle  eft  accompagnée  d'une  cérémonie 
religieufe ,  regardée  par  les  uns  comme  un  facrcment , 
par  les  autres  comme  une  pratique  du  culte  public  ; 
vraie  logomachie  qui  ne  change  rien  à  la  chofe.  Il 
faut  donc  diftinguer  deux  parties  dans  le  mariage,  le 
contrat  civil  ou  l'engagement  naturel ,  8c  le  facrement 
ou  la  cérémonie  facrée.  Le  mariage  peut  donc  fubfifter 
avec  tous  fes  effets  naturels  8c  civils ,  indépendamment 
de  la  cérémonie  religieufe.  Les  cérémonies  même  de 
l'Eglife  ne  font  devenues  néceffaires  dans  Tordre  civil 
que  parce  que  le  magiftrat  les  a  adoptées.   Il  s'eft 
même  écoulé  un  long  temps  fans  que  les  miniftres  de 
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la  religion  aient  eu  aucune  part  à  la  célébration  des 
mariages.  Du  temps  de  JttfUnicn  le  confentement 
des  parties  en  préfence  de  témoins  ,  fans  aucune 
cérémonie  de  TEglife  ,  légitimait  encore  le  mariage 
parmi  les  chrétiens.  C'eft  cet  empereur  qui  fit  vers  le 
milieu  du  fixième  fiècle ,  les  premières  lois  pour  que 
les  prêtres  intervinffent  comme  fimples  témoins ,  fans 
ordonner  encore  de  bénédiâion  nuptiale.  L  empereur 
Léon  qui  mourut  fur  le  trône  en  886,  ferable  être 
le  premier  qui  aie  mis  la  cérémonie  rellgieufe  au  rang 
des  conditions  néceflaires.  La  loi  même  qu'il  fit 
attefte  que  c'était  un  nouvel  établiflement. 

De  ridée  jufte  que  nous  nous  formons  aînfi  du  ma- 
riageâl  réfulte  d'abord  que  le  bon  ordre  Se  la  piété  même 
rendent  aujourd'hui  néceflaires  les  formalités  religieu- 
fes ,  adoptées  dans  toutes  les  communions  chrétiennes. 
Mais  Teflence  du  mariage  ne  peut  en  être  dénaturée  ; 
&  cet  engagement,  qui  eft  le  principal  dansla  fociété, 
cft  Se  doit  demeurer  toujours  foumis  dans  l'ordre 
politique  à  l'autorité  du  magiflrat. 

Il  fuit  de-là  encore  que  deux  époux  élevés  dans 
le  culte  même  des  infidelles  Se  des  hérétiques  ,  ne 
font  point  obligés  de  fe  marier  s'ils  l'ont  été  félon  la 
loi  de  leur  patrie  ;  c'eft  au  magiftrat  dans  tous  les  cas 
d'examiner  la  chofe. 

Le  prêtre  eft  aujourd'hui  le  magiftrat  que  la  loi  à 
défigné  librement  en  certains  pays  pour  recevoir  la 
foi  du  mariage.  Il  eft  très-évident  que  la  loi  peut 
modifier  ou  changer  ,  comme  il  lui  plaît ,  l'étendue 
de  cette  autorité  eccléfiaftique. 

Les  teftamens  8c  les  enterremens  font  incontefla- 
blement  du  reflbrt  de  la  loi  civile  &:  de  celui  de  la 
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police.  Jamais  ils  n^auraicnt  dû  fouffrir  que  le  clergé 
ufurpât  Tautorité  de  la  loi  à  aucun  de  ces  égards. 
On  peut  voir  encore  dans  le  SiécU  de  Louis  XIV  &  dans 
celui  de  Louis  XV ^  des  exemples  frappans  des  entre- 
prifes  de  certains  eccléûaftiques  fanatiques  fur  la 
police  des  enterremens.  On  a  vu  des  refus  de  facre- 
mens,  d'inhumation»  fous  prétexte  d*héréGe;  barbarie 
dont  les  païens  mêmes  auraient  eu  horreur. 

Section     VII. 

JuriJdiBion   des   eccléfiajliqucs. 

• 

l^Ë  fouverain  peut  fans  doute  abandonner  à  un 
corps  eccléCaftique  ou  à  unfeul  prêtre  une  jurifdiâion 
fur  certains  objets  8c  fur  certaines  perfonnes ,  avec 
une  compétence  convenable  à  l'autorité  confiée.  Je 
n'examine  point  s'il  a  été  prudent  de  remettre  ainfi 
une  pordon  de  l'autorité  civile  entre  les  mains  d'un 
corps  ou  d'une  perfonne  ,  qui  avait  déjà  une  autorité 
fur  les  chofes  fpirituelles.  Livrer  à  ceux  qui  devaient 
feulement  conduire  les  hommes  au  ciel,  une  autorité 
fur  la  terre,  c'était  réunir  deux  pouvoirs  dont  l'abus 
était  trop  facile  ;  mais  il  eft  certain  du  moins  qu  aucun 
homme,  en  tantqu'eccléfiaftique,  ne  peut  avoir  aucune 
forte  de  jurifdiâion.  S'il  la  poflede ,  elle  eft  oa  concé- 
dée par  le  fouverain ,  ou  ufurpée ,  il  n'y  a  point  de 
milieu.  Le  royaume  de  Jesus-Christ  n'eft  point  de 
ce  monde  ;  il  a  refufé  d'être  juge  fur  la  terre  ,  il  a 
ordonné  de  rendre  à  Cèjar  ce  qui  appartient  à  Cijar; 
il  a  interdit  à  fes  apôtres  toute  domination  ;  il  n'a 


Droit    canonk^ue.      421 

prêché  que  Thumilité,  la  douceur  &  la  dépendance» 
Les  ecdéfiaftiques  ne  peuvent  tenir  de  lui  ni  puif* 
fance ,  ni  autorité  ,  ni  domination  »  ni  jurifdiâion 
dans  le  monde.  Ils  rie  peuvent  donc  pofféder  légiti- 
mement aucune  autorité  que  par  une  conceflion  du 
fouverain  ,  de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans  la 
fociété.  ' 

Puifque  c'eftdu  fouverain  feul  que  les  ecdéfiaftiques 
tiennent  quelque  jurifdiâion  fur  la  terre ,  il  fuit  de-là 
que  le  fouverain  &  les  magiftrats  doivent  veiUer  fur 
Tufage  que  le  clergé  fait  de  fon  autorité ,  comme  nous 
l'avons  prouvé. 

Il  fut  un  temps ,  dans  lepoque  malheureufe  du 
gouvernement  féodal ,  où  les  ecdéfiaftiques  s'étaient 
emparés  en  divers  lieux  des  principales  fonâions  de 
la  magiftrature.  On  a  borné  dès*lors  l'autorité  des 
feigneurs  de  fiefs  laïques ,  fi  redoutable  au  fouverain 
&  fi  dure  pour  les  peuples.  Mais  une  partie  de  l'in- 
dépendance des  jurifdiâions  ecdéfiaftiques  a  fubfifté. 
Quand  donc  eft-ce  que  les  fouverains  feront  affez 
inftruits ,  ou  aflez  courageux  pour  reprendre  à  eux 
toute  autorité  ufurpée ,  ic  tant  de  droits  dont  on  a 
fi  fouvent  abufé  pour  vexer  les  fujets  qu'ils  doivent 
protéger  ? 

C'eft  de  cette  inadvertance  des  fouverains  que  font 
venues  les  entreprifes  audacieufcs  de  qudques  ecdé- 
fiaftiques contre  le  fouverain  même.  L'hiftoire  fcanda- 
leufe  de  ces  attentats  énormes  eft  confignée  dans 
des  monumens  qui  ne  peuvent  être  conteftés ,  8c  il 
eft  à  préfumer  que  les  fouverains  éclairés  aujourd'hui 
par  les  écrits  des  fages  ,  ne  permettront  plus  des 
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tentatives  qui  ont  fi  fouvent  été  accompagnées   ou 
fuivies  de  tant  d'horreurs. 

La  bulle  in  Coma  Domini  eft  encore  en  particulier  \inc 
preuve  fubfiftante  des  entreprifes  continuelles  du 
clergé  contre  l'autorité  fouveraine  8c  civile  &c.  (a  ) 

Extrait  du  tarif  des  droits  qu'on  paye  m  France  à  la  cour 
de  Rome  pour  Us  bulles,  dijpenjes  ,  abfolutions  ùc. 
lequel  tarif  fut  arrêté  au  confeil  du  roi  le  4  feplembrc 
i6gi  ,  à  qui  ejl  rapporté  tout  entier  dans  l'inftruâion 
de  Jacques  le  Pelletier,  imprimée  à  Lyon  en  1699, 
avec  approbation  h  privilège  du  roi  ;  à  Lyon  cha 
Antoine  Boudet ,  huitième  édition. 

On  en  a  retiré  les  exemplaires ,  Se  les  taxes  fubfiflent. 

1°.  Pour  abfolution  du  crime  dapoftafie,  on  paiera 
au  pape  quatre-vingts  livres. 

2°.  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres  , 
paiera  pour  la  difpenfe  vingt-cinq  livres  ;  s*il  ^veu^ 
pofleder  un  bénéfice  fimple  ,  il  paiera  de  plus  cent 
quatre-vingts  livres.  S'il  veut  que  dans  la  difpenfe  on 
ne  fafle  pas  mention  de  fon  illégitimité,  il  paiera  mille 
cinquante  livres. 

3°.  Pour  difpenfe  8c  abfolution  de  bygamie,  mille 
cinquante  livTes. 

40.  Pour  difpenfe  à  l'effet  de  juger  criminellement , 
ou  d'exercer  la  médecine ,  quatre-vingt-dix  livres. 

5®.  Abfolution  d'héréfie  ,  quatre-vingts  livres. 

6^.  Bref  de  quarante  heures  pour  fept  ans,  douze 
livres. 

70.  Abfolution  pour  avoir  commis  un  homicide  à 

(  ^  ]   Voyez  Bulle ,  Se  furtout  rariide  des  Deux  puiffancts. 
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fon  corps  défendant  ou  fans  mauvais  deCTein  ,  quatre- 
vingt  quinze  livres.  Ceux  qui  étaient  dans  la  compagnie 
du  meurtrier  doivent  auffi  fe  faire  abfoudre.  &  payer 
pour  cela  quatre- vingt  cinq  livres. 

8°.  Indulgences  pour  fept  années  ,  douze  livres. 

90.  Indulgences  perpétuelles  pour  une  confrérie, 
quarante  livres. 

1  o^.  Difpenfe  d'irrégularité  ou  d'inhabilité  ^  vingt- 
cinq  livres  ;  fi  l'irrégularité  eft  grande  ,  cinquante 
livres. 

11®.  Permiffion  de  lire  les  livres  défendus ,  vingt- 
cinq  livres. 

1  20,  Difpenfe  de  fimome,  quarante  livres;  fauf  à 
augmenter  fijivant  les  circonftances. 

13<^.  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues  , 
foixante-cinq  livres. 

1 40.  Difpenfe  de  vœux  fimples  de  chafteté  ou  de 
religion ,  quinze  livres..  Bref  déclaratoire  de  la  nullité 
de  la  profeffion  d'un  religieux  ou  d'une  religieufe ,  cent 
livres  :  fi  on  demande  ce  bref  dix  ans  après  la  pro- 
feffion, on  paye  le  double. 

Difpmfes  de  mariage. 

Difpenfedu  quatrième  degré  de  parenté  aveccaufc, 
foixante-cinq  livres  ;  fans  caufe  quatre-vingt-dix 
livres  ;  avec  abfolution  des  familiarités  que  les  futurs 
ont  eues  enfemble ,  cent  quatre-vingts  livres. 

Pour  les  parens  du  troifième  au  quatrième  degré , 
tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mère  ,  la  dif- 
-  penfe  fans  caufe  eft  de  huit  cents  quatre-vingts  livres  ; 
avec  caufe  cent  quarantç-çinq  livres. 

Pour  les  parens  au  fécond  degré  d'un  côté  ,  Se  au 
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quatrième  de  Fautre,  les  nobles  paieront  mille  quatre 
cents  trente  livres  ;  pour  les  roturiers  mille  cent  cin- 
quante-cinq livres. 

Celui  qui  voudra  époufer  la  fœur  de  la  fille  avec 
laquelle  il  a  été  fiancé  ,  paiera  pour  la  difpenfe  mille 
quatre  cents  trente  livres. 

Ceux  qui  font  parens  au  troifième  d^é  »  s'ils  font 
nobles,  ou  s*ils  vivent  honnêtement,  paieront  mille 
quatre  cents  trente  livres  ;  fi  la  parenté  eft  tant  du  côté 
du  père  que  celui  de  la  mère ,  deux  mille  quatre  cents 
trente  livres. 

Parens  au  fécond  degré  paieront  quatre  mîUe  cinq 
cents  trente  livres  ;  fi  la  future  a  accordé  des  faveurs 
au  futur  ,  ils  paieront  de  plus  pour  labfolution  deux 
mille  trente  livres. 

Ceux  qui  ont  tenu  fur  les  fonts  de  baptême  Tenfant 
de  Tun  ou  de  Tautre ,  la  difpenfe  eft  de  deux  mille 
fept  cents  trente  livres.  Si  Ton  veut  fe  faire  abfoudrc 
d  avoir  pris  des  plaifirs  prématurés ,  on  paiera  de  plus 
mille  trois  cents  trente  livres. 

Celui  qui  a  joui  des  faveurs  d'une  veuve  pendant 
la  vie  du  premier  mari ,  paiera  pour  Fépoufcr  légiti- 
mement cent  quatre-vingt-dix  livres. 

En  Efpagne  &  en  Portugal ,  les  difpenfes  de  mariage 
font  beaucoup  plus  chères.  Les  coufins-germains  ne 
les  obtiennent  pas  à  moins  de  deux  mille  écus  de  dix 
Jules  de  Componane. 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes  aufli 
fortes  ,  on  leur  fait  des  remifes.  Il  vaut  bien  mieux 
tirer  la  moitié  du  droit  que  de  ne  rien  avoir  du  tout 
en  refufant  la  difpenfe. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  fommes  que  Ion  paye 
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pour  les  bulles  des  évêques,  des  abbés,  &c.  on  les 
trouve  dans  les  almat\achs  ;  mais  on  ne  voit  pas  de 
quelle  autorité  il  impofe  des  taxes  fur  les  laïques  qui 
-ëpoufent  leurs  confines. 

DRUIDES. 

[La/cène  ejl  dam  le  tartare.) 
LES  FURIES  entourées  dejerpens ,  ù  le  fouit  à  la  main. 

jTjLllons  ,  Barharoquincorix  druide  celte,  &  toi^ 
déteftable  Calchas  hiérophante  grec ,  voici  les  momens 
ou  vos  juftes  fupplices  fe  renouvellent  ;  l'heure  des 
vengeances  a  fonné. 

LE     DRUIDE    ET     CaLCHAS. 

Ah!  la  tête,  les  flancs ,  les  yeux,  les  oreilles,  les 
feflcs  !  pardon ,  Mefdames ,  pardon  ! 

Calchas. 

Voici  deux  vipères  qui  m'arrachent  les  yeux. 

le     druide. 

Un  ferpent  m'entre  dans  les  entrailles  par  le  fon- 
dement; je  fuis  dévoré. 

Calchas. 
Je  fuis  déchiré  ;  faut-il  que  mes  yeux  reviennent 
tous  les  jours  pour  m'être  arrachés  ! 

LE     druide. 

Faut-il  que  ma  peau  renaifîe  pour  tomber  en  lam- 
beaux! aie!  ouf! 
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TiSIPHONE. 

Cela  t'apprendra  ,  vilain  druide  ,  à  donner  une 
autrefois  la  miférable  plante  paraGte  nommée  le  gui  de 
chêne  pour  un  remède  univerfel.  Hé  bien ,  immoleras* 
tu  encore  à  ton  dieu  Theutalès  des  petites  filles  8c  des 
petits  garçons  ?  les  brûleras-tu  encore  dans  des  paniers 
d'ofier ,  au  fon  du  tambour  ? 

LE       DRUIDE. 

Jamais,  jamais,  Madame,  un  peu  de  charité. . 

TiSIPHONE. 

Tu  n'en  as  jamais  eu.  Courage  ,  mes  ferpens  ; 
encore  un  coup  de  fouet  à  ce  facré  coquin. 

A    L    E    C    T    O    N. 

Qu'on  m'étrille  vigoureufement  ce  Calchas  qui  vers 
nous  s'eft  avancé. 

L'œil  farouche,  Fair  fombre  fc  le  poil  hcriffé.  (*) 
Calchas. 
On  m'arrache  le  poil ,  on  me  brûle ,  on  me  berne , 
on  m'écorche ,  on  m'empale. 

A    L    E    c    T    o    N. 

ifcélérat  !  égorgeras-tu  encore  une  jeune  fille  au  lieu 
de  1^  marier ,  8c  le  tout  pour  avoir  du  vent  ? 
Calchas    et    le    druide. 
Ah  !  quels  tourmens  !  que  de  peines  ,    8c  point 
mourir  ! 

AlECTON     et     TiSIPHONE. 

Ah!  ah  !  j'entends  de  la  mufique  ,  Dieu  me  par- 
donne ;  c'eft  Orphée  ;  nos  ferpens  font  devenus  doux 
comme  des  moutons. 

(  *"  ]  Iphigénie  de  Racine. 
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C    A    L    C    H    A^. 

Je  ne  fouffrc  plus  du  tout  ;  voilà  qui  cft  bien 
étrange  ! 

LE        DRUIDE. 

Je  fuis  tout  ragaillardi  !  O  la  grande  puîffancc  de  la 
bonne  muiique  !  &:  qui  es-tu ,  homme  divin ,  qui  guéris 
les  bieffures ,  &  qui  réjouis  Tenfer  ? 

Orphée. 

Mes  camarades,  je  fuis  prêtre  comme  vous,  mais 
je  n'ai  jamais  trompé  perfonne ,  &  je  n*ai  égorgé  ni 
garçon  ni  fille.  Lorftjue  j'étais  fur  la  terre  ,  au  lieu  de 
faire  abhorrer  les  dieux,  je  les  ai  fait  aimer  ;  j'ai  adouci 
les  mœurs  des  hommes  que  vous  rendiez  féroces.  Je 
fais  le  même  métier  dans  les  enfers.  J'ai  rencontré  là- 
bas  deux  barbares  prêtres  qu'on  fcflait  à  toute  outrance  ; 
l'un  avait  autrefois  haché  un  roi  en  morceaux ,  l'autre 
avait  fait  couper  la  tête  à  fa  propre  reine,  à  la  porte- 
aux-chcvaux.  J'ai  fini  leur  pénitence ,  je  leur  ai  joué 
du  violon  ;  ils  m'ont  promis  que  quand  ils  reviendraient 
au  monde  ils  vivraient  en  honnêtes  gens. 

LE     DRUIDE     ET     CaLCHAS. 

Nous  vous  en  promettons  autant,  foi  de  prêtres. 

Orphée. 
Oui ,  xn^is  pajfato  Uptricolo ,  gabhato  iljanto. 

(  Lajcènejinit  par  une  danfejigurée  i  Orphée ,  des  damnés 
ù  des  furies,  à  par  unejymphonie  três-agréable.  ) 
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ECLIPSE. 

v^HAQ^UE  phénomène  extraordinaire  pafla  long- 
temps 9  chez  la  plupart  des  peuples  connus,  pour  être 
le  préfage  de  quelque  événement  heureux  ou  malheu- 
reux. Ainfi  les  hiftoriens  romains  n  ont  pas  manqué 
d'obferver  quune  éclipfe  de  foleil  accompagna  la 
naiflance  de  Romtdus ,  qu^une  autre  annonça  fon  décès, 
Se  qu'une  troifième  avait  préfidé  à  la  fondation  de  la 
ville  de  Rome. 

Nous  parlerons ,  à  Tarticle  Vifion  de  Con/lanlzn  ,  de 
Tapparition  de  la  croix  qui  précéda  le  triomphe  du 
chriftianifme  ;  8c  fous  le  mot  Prophétie  ,  de  Tétoile 
nouvelle  qui  avait  éclairé  la  naiifance  de  J  £  s  u  s  : 
bornons-nous  ici  à  ce  que  Ion  a  dit  des  ténèbres 
dont  toute  la  terre  fut  couverte  avant  qu^il  rendît 
lefprit. 

Les  écrivains  de  TEglife ,  grecs  ic  latins  ,'  ont  cité 
comme  authentiques  deux  lettres  attribuées  à  Denis 
Faréopagite  ,  dans  lefquelles  il  rapporte  qu  étant  à 
Héliopolis  d'Eg)Yte  avec  Apollophane  fon  ami  ,  ils 
virent  tout  d'un  coup ,  vers  la  fixièmc  heure ,  la  lune 
qui  vint  fe  placer  au-dcflbus  du  foleil ,  8c  y  caufer  une 
grande  éclipfe  ;  enfuite  ,  fur  la  neuvième  heure ,  ils 
laperçurent  de  nouveau  quittant  la  place  qu'elle  y 
occupait ,  pour  aller  fe  remettre  à  l'endroit  oppofé 
du  diamètre.  Ils  prirent  alors  les  règles  de  Philippe 
Aridaus ,  8c  ayant  examiné  le  cours  des  aftres  ,  ils 
trouvèrent  que  le  foleil  naturellement  n'avait  pu  être 
éclipfe  en  ce  temps-là.  De  plus  ,  ils  obfervèrent  que 
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la  lune ,  contre  fon  mouvement  naturel ,  au  Heu  de 
venir  de  l'Occident  fe  ranger  fous  le  foleil ,  était  venue 
du  côté  de  1  Orient,  &  s'en  était  enfin  retournée  en 
arrière  du.même  côté.  C'efi  ce  qui  fit  dire  à  Apollophanc  : 
Ce  font 'là  ,  mon  cher  Denis  ,  des  changemens  des  chofes 
divines  ;  à  quoi  Denis  répliqua  :  Ou  C auteur  de  la  nature 
fouffre ,  ou  la  machine  de  tuniversfora  bientôt  détruite. 

Denis  ajoute  qu'ayant  exaâement  remarqué  &  le 
temps  8c  l'année  de  ce  prodige,  &  ayant  combiné 
tout  cela  avec  ce  que  Paul  lui  en  apprit  dans  la  fuite , 
il  fc  rendit  à  la  vérité  ainfi  que  fon  ami.  Voilà  ce  qui 
a  fait  croire  que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de 
Jesus-Christ  avaient  été  caufées  par  une  éclipfe 
fumaturelle,  &  ce  qui  a  donné  tant  de  cours  à  ce 
fentiment,  que  Maldonatàît  que  c'eft  celui  de  prefque 
tous  les  catholiques.  Comment  en  effet  réfifter  à 
l'autorité  d'un  témoin  oculaire,  éclairé  8c  défintérefle , 
puifqu'sdors  on  fuppofe  que  Denis  était  encore 
païen  ? 

Comme  ces  prétendues  lettres  de  Detàs  ne  furent 
forgées  que  vers  le  cinquième  ou  fixième  fiècle , 
Eujèhe  de  Céfarée  s'était  contenté  d'alléguer  le  témoi- 
gnage de  PA/^onaffranchi  de  l'empereur  Adrien.  Cet 
auteur  était  aufli  païen ,  8c  avait  écrit  Thiftoire  des 
olympiades  en  feize  livres  depuis  leur  origine  jufqu'à 
Tan  140  de  l'ère  vulgaire.  On  lui  fait  dire  qu'en  la 
quatrième  année  de  la  deux  cent-deuxième  olympiade 
il  y  eut  la  plus  grande  éclipfe  de  foleil  qu'on  eût 
jamais  vue  ;  le  jour  fut  changé  en  nuit  à  la  fixième 
heure ,  on  voyait  les  étoiles ,  8c  un  tremblement  de 
terre  renverfa  plufieurs  édifices  de  la  ville  de  Nicéè 
en  Bithynie.  Eufohe  ajoute  que  les  mêmes  événemens 
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font  rapportés  dans  les  monumens  anciens  des  Grecs 
comme  étant  arrivés  la  dix-huitième  année  dtTibère. 
On  croit  quEufèbc  veut  parler  de  Thallus  hiftoricn 
grec  déjà  cité  par  Jujlin,  Tertullien  fe  Jules  africain  ;  mais 
Fouvrage  de  Thallus  ni  celui  de  Phlêgon  n'étant  point 
parvenus  jufqu'à  nous,  Ton  ne  peut  juger  de  Texafti- 
tude  des  deux  citations  que  par  le  raifonnement. 

Il  eft  vrai  que  le  chronicon  pafchaU  des  Grecs ,  ainfi 
que  S^  Jérôme ,  Anajlaje ,  l'auteur  de  ÏHiJloria  mijcella^ 
&  Freculphe  de  Luxem  parmi  les  latins  ,  fe  réunifient 
tous  à  repréfenter  le  fragment  de  Phlégondt  la  même 
manière  ,  8c  s'accordent  à  y  lire  le  même  nombre 
qu  Eujèbe.  Mais  on  fait  que  ces  cinq  témoins  allégués 
comme  uniformes  dans  leur  dépofition,  ont  traduit 
ou  copié  le  paffage,  non  de  Phlêgon  lui-même,  mais 
£  Eujèbe  qui  l'a  cité  le  premier  ;  &  Jean  Philoponus  qui 
avait  lu  Phlêgon,  bien  loin  d'être  d'accord  avec  £tt/t/^^, 
en  diffère  de  deux  ans.  On  pourrait  auffi  nommer 
Maxime  8c  Malela  comme  ayant  vécu  dans  le  temps 
que  l'ouvrage  de  Phlêgon  fubfiftait  encore ,  8c  alors 
voici  le  réfultat.  Cinq  dçs  auteurs  cités  font  des 
copiftes  ou  des  traduâeurs  iï Eujèbe.  Philoponus  là  où 
il  déclare  qu'il  rapporte  les  propres  termes  de  Phlêgon^ 
lit  d'une  féconde  façon ,  Maxime  d'une  troifième .  8c 
Malela  d'une  quatrième  ;  en  forte  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'ils  rapportent  le  paffage  de  la  même 
manière. 

On  a  d'ailleurs  une  preuve  non  équivoque  de 
l'infidélité  d'EuJèbe  en  fait  de  citations.  Il  aflure  que 
les  Romains  avaient  dreffé  à  Simon  que  nous  appe- 
lons le  magicien  ,  une  ftatue  avec  cette'  infcription  : 
Simoni  deo  JanSlo  ,  à  Simon  dieu   faint.  Théodoret , 
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5'  Augujlin  S^  Cyrille  de  Jérufalem ,  CUmttit  d'Alexan-» 
drie ,  Tertullien  &  5'  Jîiftin  font  tous  fix  parfaitement 
d'accord  là-deflus  avec  Eujèbc  ;  S^  Jujiin  qui  dit  avoir 
vu  cette  ftatue  ,  nous  apprend  qu'elle  était  placée 
entre  les  deux  ponts  du  Tibre ,  c'eft-à-dirc  dans  l'île 
formée  par  ce  fleuve.  Cependant  cette  infcription 
qui  fut  déterrée  à  Rome,  l'an  1574,  dans  l'Aidroit 
'  même  indiqué  par  Jujlin  ,  porte  :  Semoni  Sanco  dto 
Fidio ,  au  dieu  Scmo  Sancus  Fidius.  Nous  lifons  dans 
Ovide  que  les  anciens  fabins  avaient  bâti  un  temple 
fur  le  mont  Quirinal  à  cette  divinité  qu'ils  nommaient 
indifféremment  Semo ,  Sancus ,  SanElus  ou  Fidius ,  &  Ton 
trouve  dans  Gruter  deux  infcriptions  pareilles  dont 
l'une  était  fur  le  mont  Quirinal ,  8c  l'autre  iic  voit 
encore  à  Rieti  pays  des  anciens  Sabins. 

Enfin  les  calculs  de  MM.  Hodgjon ,  Hallt^ ,  Whijlon , 
Gale  Morris  ont  démontré  que  Phlégon ,  Se  Thallus 
avaient  parlé  d'une  éclipfe  naturelle  arrivée  le  24 
novembre  ,  la  première  année  de  la  deux  cent-» 
deuxième  olimpiade ,  8c  non  dans  la  quatrième  année , 
comine  le  prétend  Eujcbe.  Sa  grandeur  pour  Nitée  en 
Bythinie  ne  fut,  félon  M.  Whijlon  ,  que  d'environ 
neuf  à  dix  doigts ,  c'eft-à-dire  deux  tiers  8c  demi  du 
difque  du  foleil  ;  fon  commencement  à  huit  heures 
un  quart,  8c  fa  fin  à  dix  heures  quinze  minutes.  Et 
entre  le  Caire  en  Egypte  8c  Jérufalem  ,  fuivant 
M.  Gale  Morris ,  le  foleil  fut  totalement  obfcurci  pen- 
dant près  de  deux  minutes.  A  Jérufalem  le  milieu  de 
l'éclipfe  arriva  vers  une  heure  un  quart  après  midi. 

On  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  ces  prétendus  témoignages 
de  Denis ,  de  Phlégon  8c  de  Thallus;  on  a  allégué  dans 
ces  derniers  temps  Thilloirc  de  la  Chine ,  touchant 
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une  grande  éclipfe  de  foleil  que  Ton  prétend  être 
arrivée  contre  Tordre  de  la  nature  Tan  32  de  Jesus- 
Christ.  Le  premier  ouvrage  où  il  en  eft  fait  mention 
eft  une  Hiftoire  de  la  Chine  publiée  à  Paris  en  1672 
par  le  jéfuite  Greflon.  On  trouve  dans  l'extrait  qu'en 
donna  le  Journal  des  favans  d\f  2  février  de  la  même 
année  ces  paroles  fingulières  : 

99  Les  annales  de  la  Chine  remarquent  qu  au  mois 
»9  d'avril  32  de  l'an  de  Jésus -Christ  il  y  eut  une 
99  grande  éclipfe  de  foleil  qui  n'était  pas  félon  l'ordre 
99  de  la  nature.  Si  cela  était,  ajoute-t-on ,  cette  éclipfe 
99  pourrait  bien  être  celle  qui  fe  fit  au  temps  de  la 
99  paflion  de  Jesus-Christ  ,  lequel  mourut  au  mois 
99  d'avril  félon  quelques  auteurs.  Cg/Î  pourquoi  les 
99  miflionnaires  de  la  Chine  prient  les  aftronomes  de 
99  l'Europe  d'examiner  s'il  n'y  eut  point  d'éclipfeen 
99  ce  mois  Se  en  cette  année ,  Se  fi  naturellement  il 
99  pouvait  y  en  avoir;  parce  que  cette  circonftance 
99  étant  bien  vérifiée ,  on  en  pourrait  tirer  de  grands 
99  avantages  pour  la  converfion  des  Chinois.  99 

Pourquoi  prier  les  mathématiciens  de  l'Europe  de 
faire  ce  calcul ,  comme  fi  les  jéfuites  Adam  SAâl  8c 
Verbiejl  qui  avaient  réformé  le  calendrier  de  la  Chine 
&  calculé  les  éclipfes ,  les  équinoxes  &  les  folllices 
n'avaient  pas  été  en  état  de  le  faire  eux-mêmes  ? 
D'ailleurs  Téclipfc  dont  parle  Grejlon ,  étant  arrivée 
contre  le  cours  de  la  nature ,  comment  la  calculer  ? 
Bien  plus,  de  l'aveu  du  jéfuite  Couplet,  les  Chinois 
ont  inféré  dans  leurs  faftcs  un  grand  nombre  de 
fauffes  éclipfes  ;  8c  le  chinois  Yam-Quanjiam  dans  fa 
Réponfe  à  l'apologie  pour  la  religion  chrétienne 
publiée  par  les  jéfuites  à  la  Chine ,  dit  pofitivement 

que 
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que  cette  prétendue  éclipfc  n  eft  marquée  dans  aucune 
hilloire  chinoife. 

Que  penfer  après  cela  du  jéfuîte  Tachard  qui  dans 
répître  dédicatoire  de  fon  premier  Voyage  de  Siam  , 
dit  que  la  fageffe  fuprême  fit  connaître  autrefois  aux 
rois  &  aux  peuples  d'Orient  Jesus-Christ  naiflànt 
Se  mourant  par  une  nouvelle  étoile  8c  par  une  éclipfe 
extraordinaire?  Ignorait  «il  ce  mot  de  S^Jérmty  fur 
un  fujet  à  peu  près  femblable  -.[a]  Cette  opinion  qui 
cft  affez  propre  à  flatter  les  oreilles  du  peuple ,  n'en 
cil  pas  plus  véritable  pour  cela? 

Mais  ce  qui  aurait  dû  épargner  toutes  ces  difcuf- 
fions,  c'eft  que  TertuUien  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
dit  que  If))  lejour  manqua  tout  d'un  coup  pendant  que 
le  foleil  était  au  milieu  de  fa  carrière  ;  que  les  païens 
crurent  que  c'était  une  éclipfe,  ne  fâchant  pas.que  cela 
avait  été  prédit  par  Amos  en  ces  termes  :  (  r)  Le  foleil 
fe  couchera  à  midi ,  8c  la  lumière  fe  cachera  fur  la 
terre  au  milieu  du  jour.  Ceux ,  ajoute  TtriuUien ,  qui 
ont  recherché  la  caufe  de  cet  événement,  8c  qui  ne 
Tont  pu  découvrir ,  l'ont  nié  ;  mais  le  fait  eft  certain , 
&  vous  le  trouverez  marqué  dans  vos  archives. 

Origêne  (<<)  au  contraire  dit  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
que  les  auteurs  étrangers  n'aient  rien  dit  des  ténèbres 
dont  parlent  les  évangéliftes ,  puifqu'elles  ne  parurent 
qu'aux  environs  de  Jérufalem  ;  la  Judée ,  félon  lui , 
étant  défignée  fous  le  nom  de  toute  la  terre  en  plus 
d'un  endroit  de  l'Ecriture.  Il  avoue  d'ailleurs  que  le 

[û)  Swr/ûint  Maiih.    chap.  27. 
(  h  )  Apologétique ,  chap.  2 1 . 

(c)  Chap.  8,  V.  9 

[d]  Surfaint  MatlL  chap.  27. 

Di&ionn.  philqfoplu  Tome  lit  Ec 
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paflage  de  Tévangile  de  S^  Luc  [e)  où  Ton  lîfaît  d^ 
ion  temps  que  toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres 
à  caufe  de  réclipre  du  foleil ,  avait  été  ainfi  falfifîé 
par  quelque  chrétien  ignorant ,  qui  avait  cru  donner 
par  là  du  jour  au  texte  de  Tévangélifle ,  ou  par  quelque 
ennemi  mal  intentionné  qui  avait  voulu  fadre  naître 
un  prétexte  de  calomnier  TEglifc ,  comme  fi  les  évan- 
gélifies  avaient  marqué  une  éclipfe  dans  un  temps 
où  il  était  notoire  qu'elle  ne  pouvait  arriver.  Il  cft 
'vrai,  ajoute-t-il,  que  Phlégon  dit  qu'il  y  en  eut  une 
fous  Tibère  ;  mais  comme  il  ne  dit  pas  qu'elle  foit 
arrivée  dans  la  pleine  lune,  il  n'y  a  rien  en  cela  de 
merveilleux. 

Ces  ténèbres ,  coxitinue  Origènc ,  étaient  de  la  nature 
de  celles  qui  couvrirent  TEgypte  au  temps  de  Mo'ijt , 
lefquelles  ne*  fe  firent  point  fcntîr  dans  le  canton  où 
demeuraient  les  Ifraëlites.  Celles  d'Egypte  durèrent 
trois  jours ,  &:  celles  de  Jérufalem  ne  durèrent  que 
trois  heures  ;  les  premières  étaient  la  figure  des 
fécondes  ;  Se  de  même  que  Moïje  pour  les  attirer  fur 
l'Egypte ,  éleva  les  mains  au  ciel  &  invoqua  le 
Seigneur,  ainfi  Jesus-Christ  pour  couvrir  de 
ténèbres  Jérufalem ,  étendit  fes  mains  fur  la  croix 
contre  un  peuple  ingrat  qui  avait  crié  :  Crucifiez-le , 
crucifiez-le. 

C'eft  bien  ici  le  cas  de  s'écrier  auflî  comme  PltUarque  : 
Les  ténèbres  de  la  fuperftition  font  plus  dangercufcs 
que  celles  des  éclipfes. 

[e)  Chap.   23.  V.  45. 
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ECONOMIE. 


Vjk  E  mot  ne  fignifie  dans  racceptîon  ordinaire  que 
la  manière  d  admîniftrer  fon  bien  ;  elle  cft  commune 
à  un  père  de  famille  &  à  un  furintcndant  des  finances 
d'un  royaume.  Les  différentes  fortes  de  gouverne- 
ment, les  tracafferies  de  famille  &  de  cour ,  les  guerres 
injuftes  8c  mal  conduites ,  Tépée  de  Thémis  mife  dans 
les  mains  des  bourreaux  pour  faire  périr  Tinnocent , 
les  difcordes  inteftines ,  font  des  objets  étrangers  à 
réconomie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  politi- 
ques qui  gouvernent  un  Etat  du  fond  de  kur  cabinet 
par  des  brochures. 

Economie  domejlique. 

La  première  économie,  celle  par  qui  fubfiftent 
toutes  les  autres  ,  eft  celle  de  la  campagne.  C*eft  elle 
qui  fournit  les  trois  feules  chofes  dont  les  hommes 
ont  un  vrai  befoin ,  le  vivre ,  le  vêtir  Se  le  couvert  ; 
il  n'y  en  a  pas  une  quatrième ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
le  chauf&ge  dans  les  pays  froids.  Toutes  les  trois 
bien  entendues  donnent  la  fanté,  fans  laquelle  il  n'y 
a  rien. 

On  appelle  quelquefois  le  féjour  de  la  campagne  la 
vie  pairiarchaU;  mais  dans  nos  climats  cette  vie  patriar- 
chale  ferait  impraticable  8c  nous  ferait  mourir  de  froid , 
de  faim  8c  de  mifère. 

Abraham  va  de  la  Chaldéc  au  pays  de  Sichem  ; 
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dc-là  il  faut  qu'il  faffe  un  long  voyage  par  des  défcrts 
arides  jufqu  a  Memphis  pour  aller  acheter  du  blé. 
J'écarte  toujours  ref^eâueufement ,  comme  je  le  dois , 
tout  ce  qui  eft  divin  dans  Thiftoire  d'Abraham  8c  de 
fes  enfans  ;  je  ne  confidère  ici  que  fon  économie 
rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  feule  maifon  :  il  quitte  la  plus 
fertile  contrée  de  Tunivers  8c  des  villes  où  il  y  avait 
des  maifons  commodes ,  pour  aller  errer  danydes  pays 
dont  il  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodôme  dans  le  défert  de  Gérar  fans  avoir 
'  le  moindre  établiffcment.  Lorfqu'il  renvoie  Agar  8c 
Tenfant  qu'il  a  eu  d'elle  ,  c'eft  encore  dans  un  défert; 
Se  il  ne  leur  donne  pour  tout  viatique  qu'un  morceau 
de  pain  8c  une  cruche  d'eau.  Lorfqu'il  va  facrifier  fon 
fils  au  Seigneur ,  c'eft  encore  dans  un  défert.  Il  va 
couper  le  bois  lui-même  pour  brûler  la  viûime ,  8c 
le  charge  fur  le  dos  de  fon  fils  qu'il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbé  ou 
Hébron  ;  il  n'a  pas  feulement  Cx  pieds  de  terre  à  lui 
pour  l'enfevelir  :  il  eft  qjoligé  d'acheter  une  caverne 
pour  y  mettre  fa  femme.  C'eft  le  fcul  morceau  de 
terre  qu'il  ait  jamais  pofledé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d'cnfans  ;  car  fans 
compter  IJaac  8c  fa  poftérité,  il  eut  de  fon  autre  femme 
Ccthura  à  l'âge  de  cent  quarante  ans  félon  le  calcul 
ordinaire  ,  cinq  enfans  mâles  qui  s'en  allèrent  vers 
l'Arabie. 

11  n'eft  point  dit  qa  IJaac  eût  un  fcul  quartier  de 
terre  dans  le  pays  où  mourut  fon  père  ;  au  contraire, 
il  s'en  va  dans  le  défert  de  Gérar  avec  fa  femme 
Rebecca ,  chez  ce  même  AbimeUc  roi  de  Gérar  qui  avait 
été  amoureux  de  fa  mère. 


Economie.  437 

Ce  roi  du  défer  t  devient  auffi  amoureux  de  fa  femme 
RAtcca  que  fon  mari  fait  pafler  pour  fa  fœur ,  comme 
Abraham  avait  donné  fa  femme  Sara''ponx  fa  fœur  à  ce 
même  roi  ii^ïWfcc,  quarante  ans  auparavant.  Ilcft  un 
peu  étonnant  que  dans  cette  famille  on  faffe  toujours 
pafler  fa  femme  pour  fa  fœur  afin dy gagner  quelque 
chofe  ;  mais  puifque  ces  faits  font  confacrés ,  c  eft  à 
nous  de  garder  un  filence  refpeâueux. 

L'écriture  dit  qu*il  s'enrichiflait  dans  cette  terre 
horrible  devenue  fertile  pour  lui ,  8c  qu  il  devint  extrê* 
mement  puiflant.  Mais  il  eft  dit  auffi  qu'il  n'avait 
pas  de  l'eau  à  boire ,  qu'il  eut  une  grande  querelle 
avec  les  pafteurs  du  roitelet  de  Gérar  pour  un  puits  ; 
ic  on  ne  voit  pas  qu'il  eût  une  maifon  en  propre. 

Ses  enfans  ,  EJaii  8c  Jacob ,  n'ont  pas  plus  d'éta- 
bliflement  que  leur  père.  Jacob  eft  obligé  d'aller 
chercher  à  vivre  dans  la  Méfopotamie  dont  Abraham 
était  forti  :  il  fert  fept  années  pour  avoir  une  des  filles 
de  Laban  ,  8c  fept  autres  années  pour  obtenir  la  féconde 
fille.  Il  s'enfuit  avec  Rachcl  iz  les  troupeaux  de  fon 
beau-père  qui  court  après  lui.  Ce  n'eft  pas  là  une 
fortune  bien  aflurée. 

EJaii  eft  repréfenté  auffi  errant  que  Jacob.  Aucun 
des  douze  patriarches ,  enfans  de  Jacob ,  n'a  de  de- 
meure fixe ,  ni  un  champ  dont  il  foit  propriétaire. 
Ils  ne  repofent  que  fous  des  tentes ,  comme  les  Arabes. 
Bédouins.  « 

Il  eft  clair  que  cette  vie  patrîarchale  ne  convient 
nullement  à  la  température  de  notre  air.  II  faut  à 
un  bon  cultivateur  tel  que  les  Pignoux  d'Auvergne  , 
une  maifon  faine  tournée  à  l'Orient,  de  vaftes  granges  > 
de  non  moins  vaftes  écuries  ,  des  étables  proprement 
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tenues  ;  &  le  tout  peut  aller  à  cinquante  mille  francs 
au  moins  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Il  doit 
femer  tous  les  ans  cent  arpens  en  blé ,  en  mettre 
autant  en  bons  pâturages  ,  pofleder  quelques  arpens 
de  vigne ,  8c  environ  cinquante  arpens  pour  les  menus 
grains  &  les  légumes  ;  une  trentaine  d*arpens  de  bois , 
une  plantation  de  mûriers ,  des  vers  à  foie,  des  ruches. 
Avec  tous  ces  avantages  bien  économifés ,  il  entre- 
tiendra une  nombreufe  famille  dans  labondance  de 
tout.  Sa  terre  s'améliorera  de  jour  en  jour  ;  il  fup- 
portera  fans  rien  craindre  les  dérangemens  des  faifons 
&  le  fardeau  des  impôts  ;  parce  qu'une  bonne  année 
répare  les  dommages  de  deux  mauvaifes.  Il  jouira 
dans  fon  domaine  d'une  fouveraineté  réelle  qui  ne 
fera  ioumifc  qu  aux  lois.  CVft  l'état  le  plus  naturel  de 
l'homme ,  le  plus  tranquille ,  le  plus  heureux  ,  Se 
malheureufement  le  plus  rare. 

Le  fils  de  ce  véritable  patriarche  fe  voyant  riche  , 
fe  dégoûte  bientôt  de  payer  la  taxe  humiliante  de  la 
taille  ;  il  a  malheureufement  appris  quelque  latin  ; 
il  court  à  la  ville ,  achète  une  charge  qui  l'exempte 
de  cette  taxe  8c  qui  donnera  la  noblelTe  à  fon  fils  au 
bout  de  vingt  ans.  Il  vend  fon  domaine  pour  payer 
fa  vanité.  Une  fille  élevée  dans  le  luxe  l'époufe ,  le 
déshonore  ic  Iç  ruine  ;  il  meurt  dans  la  mendicité  ; 
&  fon  fils  porte  |a  livrée  dans  Paris. 

Telle  eft  la  différence  entre  l'économie  de  la 
campagne  8c  les  illufions  des  villes. 

L'économie  à  U  ville  ell  toute  différente.  Vivez- 
vous  dans  votre  terre  ,  vous  n'achetez  prefque  rien  ; 
le  fol  vous  produit  tout ,  vous  pouvez  nourrir  foixante 
pcrfonnes  fans  prefque  vous  en  apercevoir.  Portez  à 
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la  ville  le  même  revenu ,  vous  achetez  tout  chèrement, 
&  vous  pouvez  nourrir  à  peine  cinq  ou  fix  domefii- 
ques.  Un  père  de  famille  qui  vit  dans  fa  terre  avec 
douze  mille  livres  de  rente ,  aura  befoin  d'une  grande 
attention  pour  vivre  à  Paris  dans  la  même  ajbondance 
avec  quarante  mille.  Cette  proportion  a  toujours 
fubfifté  entre  Técoïiomie  rurale  8c  celle  de  la  capitale. 
Il  en  faut  toujours  revenir  àlafingulière  lettre  de  M*^* 
de  Maintcnonkiz,  belle-fœur  M°^^  à'Aubigné^  dont  on  a 
tant  parlé  ;  on  ne  peut  trop  la  remettre  fous  les  yeux. 


f>  Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris  mieux 
99  que  vous  ;  dans  ce  même  efprit ,  voici ,  ma  chère 
f  j  fceur,un  projet  de  dépenfe,  tel  que  je  Texécuterais 
99  fi  j'étais  hors  de  la  cour.  Vous  êtes  douze  perfonnes  t 
9)  monfîeur  8c  madame ,  trois  femmes ,  quatre  laquais, 
99  deux  cochers,  un  valet  de  chambre. 
9  9  Quinze  livres  de  viande  à 

99  cinq  fous  la  livre  ....  sliv.  isfous. 
99  Deux  pièces  de  rôti     .     .     .2-10 

99  Du  pain 1-10 

99  Le  vin 2-10 

99  Le  bois 2  - 

99  Le  fruit 1-10 

99  La  bougie 10 

99  La  chandelle 8 

i4liv.  13  fous. 

99  Je  compte  quatre  fous  en  vin  pour  vos  quatre 
99  laquais  8c  vos  deux  cochers.  C'eft  ce  que  M"»*  de 
99  MonUjpan  donne  aux  fiens.  Si  vous  aviez  du  vin 
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99  en  cave  il  ne  vous  coûterait  pas  trois  fous  :  j*cn 
9»  mets  fix  pour  votre  valet  de  chambre ,  8c  vingt 
19  pour  vous  deux  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois. 

99  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour,  quoi- 
99  qu'il  n'en  faille  qu'une  demi-livre.  Je  mets  dix  fous 
99  en  bougie  ;  il  y  en  a  fix  à  la  livre  qui  coûte  une 
9  9  liv.  dix  fous ,  Se  qui  dure  trois  jours. 

9  9  Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  ;  cependant  vous 
99  n'en  brûlerez  que  trois  mois  de  l'année  ;  Se  il  ne  faut 
93  que  deux  feux. 

9  9  Je  mets  une  livre  dix  fous  pour  le  fruit  ;  le  fucre 
99  ne  coûte  que  onze  fous  la  livre  :  8c  il  n'en  faut 
99  qu'un  quarteron  pour  une  compote. 

9  9  Je  mets  deux  pièces  de  rôti  r  on  en  épargne  une 
99  quand  monlieur  ou  madamedineoufoupeen  ville; 
99  mais  aufli  j'ai  oublié  une  volaille  bouillie  pour  le 
99  potage.  Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvez 
99  fort  bien  fans  paffer  quinze  livres  avoir  une  entrée, 
9  9  tantôt  de  faucifles,  tantôt  de  langues  de  mouton 
99  ou  de  fraife  de  veau ,  le  gigot  bourgeois,  la  pyra- 
99  mide  éternelle,8clacompote  que  vous  aimez  tant.(tf) 

9  9  Cela  pofé  ,  8c  ce  que  j'apprends  à  la  cour,  ma 
99  chère  enfant ,  votre  dépenfe  ne  doit  pas  paffer  cent 
99  livres  par  femaine  :  c'eft  quatre  cents  livres  par 
99  mois.  Pofons  cinq  cents,  afin  que  les  bagatelles  que 
99  j'oublie  ne  fe  plaignent  point  que  je  leur  fais  injuf- 
99  tice.  Cinq  cents  livres  par  mois  font , 

99  Pour  votre  dépenfe  de  bouche      .    .  6ooo    1. 

99  Pour  vos  habits      ......   looo 


(  a  )  Dans  ce  temps-là  ,  Se  c*étaît  le  plus  brillant  de  Louis  XI fj  cm 
ne  fervait  d'entrcincu  ^\it  dani  Ici  grands  repas  d*appareil. 
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Ci" contre.     .       , 7000  liv. 

9î  Pour  loyer  de  maifon 1000 

99  Pour  gages  &  habits  des  gens.      .    .  1000 

9  y  Pour  les  habits ,  Topera  8c  les  magriî- 

55  [b)  ficences  de   monfieur   ....  3000 

12000 
51  Tout  cela  n  eft-il  pas  honnête  ?  Sec. 
Le  marc  de  Fargent  valait  alors  à-peu«près  la  moitié 
du  numéraire  d'aujourd'hui  ;  tout  le  néceflaire  abfolu 
était  de  la  moitié  moins  cher  :  8c  le  luxe  ordinaire 
qui  eft  devenu  néceflaire  8c  qui  n  eft  plus  luxe ,  coû- 
tait trois  à  quatre  fois  moins  que  de  nos  jours.  Ainfi 
.  le  comte  d'Aubigné  aurait  pu  pour  fes  douze  mille 
livres  de  rente  qu'il  mangeait  à  Paris  aflez  obfcûré* 
ment ,  vivre  en  prince  dans  fa  terre. 

Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  familles 
municipales  qui  occupent  la  magiftrature  depuis  un 
liècle  ,  8c  dont  le  bien  eft  en  rentes  fur  rhôtel-de-ville. 
Je  fuppofc  qu  elles  euffent  chacune  vingt  mille  livres 
de  rente  ,  ces  vingt  mille  livres  fefaient  jufte  le 
double  de  ce  qu  elles  font  aujourd'hui  ;  ainfi  elles 
n'ont  réellement  que  la  moitié  de  leur  ancien  revenu. 
De  cette  moitié  on  retrancha  une  moitié  dans  le  temps 
inconcevable  du  fyftème  de  Lofs.  Ces  familles  ne 
jouiflent  donc  réellement  que  du  quart  du  revenu 
qu'elles  pofledaient  à  l'avènement  de  Louis  XIV  au 
trône  ;  8c  le  luxe  étant  augmenté  des  trois  quarts  , 
refte  à-peu-près  rien  pour  .elles  ;   à  moins  qu'elles 

(b)  Madame  de  Mainttnon  compte  deux  cochers  ,  8^ oublie  quatre 
chevaux  ,  qui  dans  ce  temps-là  devaient  avec  rcntretten  des  voitures 
coûter  environ  deux  mille  frana  par  année. 
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n  aient  réparé  leur  ruine  par  de  riches  mariages,  ou 
par  des  fucceflîons ,  ou  par  une  induftrie  fecrètc  : 
Se  c  cft  ce  .qu'elles  ont  fait; 

En  tout  pays  tout  fimple  tcntier  qui  n  augmente 
pas  fon  bien  dans  une  capitale ,  le^perd  à  la  longue. 
Le5  terriens  fe  foutiennent  parce  que  l'argent  aug- 
mentant numériquement ,  le  revenu  de  leurs  terres 
augmente  en  proportion  ;  mais  ils  font  expofés  à  un 
autre  malheur  ;  ic  ce  malheur  ell  dans  eux-mêmes. 
Leur  luxe  8c  leur  inattention  non  moins  dangereufe 
encore ,  les  conduifent  à  la  ruine.  Us  vendent  leurs 
terres  à  des  financiers  qui  entalTent ,  8c  dont  les  enfans 
diflipent  tout  à  leur  tour.  C'eft  une  circulation  perpé- 
tuelle d'élévation  8c  de  décadence;  le  tout  faute  d'une 
économie  raifonnable  qui  confifte  uniquement  à  ne 
pas  dépenfer  plus  qu'on  ne  reçoit. 

De  t économe  publiqw. 

L* ECONOMIE  d un  Etat  n eft  précifément  que 
celle  d  une  grande  famille.  C'eft  ce  qui  porta  le  duc 
de  SuUik  donner  le  nom  d'économies  à  fes  mémoires. 
Toutes  les  autres  branches  d'un  gouvernement  font 
plutôt  des  pbftacles  que  des  fecours  à  ladminiAration 
des  deniers  publics.  Des  traités  qu'il  faut  quelquefois 
conclure  à  prix  d'or  ,  des  guerres  malheurcufes , 
ruinent  un  Etat  pour  long-temps  ;  les  heureufes  même 
l'épuifent.  Le  commerce  intercepté  8c  mal  entendu 
l'appauvrit  encore  ;  les  impôts  excef&fs  comblent  la 
mifère. 

Qu'eft-ce  qu'un  E$at  riche  8c  bien  économifé  ?  c'eft 
celui  où  tout  homme  qui   travaille  eft  fur  d'une 
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fortune  convenable  à  fa  condition,  à  commencer 
par  le  roi  &  à  finir  par  le  manœuvre. 

Prenons  pou5  exemple  l'Etat  oijf  le  gouvernement 
des  finances  eft  le  plus  compliqué  ;  l'Angleterre.  Le 
roi  eft  prefque  fur  d  avoir  toujours  un  million  fterling 
par  an  à  dépenfer  pour  fa  maifon ,  fa  table ,  fes 
ambaffadeurs  &  fes  plaifirs.  Ce  million  revient  tout 
entier  au  peuple  par  la  confommation  :  car  fi  les 
ambaffadeurs  dépenfent  leurs  appointemens  ailleurs , 
les  mîniftres  étrangers  confument  leur  argent  à 
Londres.  Tout  poffcffeur  de  terres  eft  certain  de  jouir 
de  fon  revenu  aux  taxes  près  impofées  par  fes  repré- 
fentans  en  parlement ,  c  cft-à-dirc ,  par  lui-même. 

Le  commerçant  joue  un  jeu  de  hafard  8c  d'induftrie 
contre  prefque  tout  l'univers  ;  &  il  eft  long-temps 
incertain  s'il  mariera  fa  fille  à  un  pair  du  royaume  , 
ou  s'il  mourra  à  l'hôpital. 

Ceux  qui  fans  être  négocians  placent  leur  fortune 
précaire  dans  les  grandes  compagnies  de  commerce , 
reffemblent  parfaitement  aux  oififs  de  la  France  qui 
achètent  des  effets  royaux  *  8c  dont  le  fort  dépend 
de  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  du  gouvernement. 

Ceux  dont  l'unique  profeffion  eft  de  vendre  8c 
d'acheter  des  billets  publics  fur  les  nouvelles  heureufes 
ou  malheureufes  qu'on  débite,  8c  de  trafiquer  la  crainte 
8c  l'efpérance ,  font  en  fous-ordre  dans  le  même  cas 
que  les  aétionnaires  ;  8c  tous  font  des  joueurs  ,  hors 
le  cultivateur  qui  fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  furvient  ;  il  faut  que  le  gouvernement 
emprunte  de  l'argent  comptant ,  car  on  ne  paie  pas 
des  flottes  8c  des  armées  avec  des  promeffes.  La 
chambre  des  communes  imagine  une  taxe  fur   la 
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bierre ,  fur  le  charbon  ,  fur  les  cheminées ,  fur  les 
fenêtres,  fur  les  acres  de  blé  &  de  pâturage  ,  fur 
rimportation  &c. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire  à  peu 
près  ;  toute  la  nation  en  eft  inftruite  ;  un  aâe  du 
parlement  dit  aux  citoyens  :  ceux  qui  voudront 
prêter  à  la  patrie  recevront  quatre  pour  cent  de  leur 
argent  pendant  dix  ans  ,  au  bout  defquels  ils  feront 
rcmbourfés. 

Ce  même  gouvernement  fait  un  fonds  d'amortîffc- 
ment  du  furplus  de  ce  que  produifent  les  taxes.  Ce 
fonds  doit  fervir  à  rcmbourfer  les  créanciers.  Le 
temps  du  rembourfement  venu  ,  on  leur  dit  :  voulez* 
vous  votre  fonds ,  ou  voulez-vous  le  laiffer  à  trois 
pour  cent  ?  Les  créanciers  qui  croient  leur  dette 
affurée  ,  laiffent  pour  la  plupart  leur  argent  entre  les 
mains  du  gouvernement. 

Nouvelle  guerre ,  nouveaux  emprunts ,  nouvelles 
dettes }  le  fonds  d'amortiffement  eft  vide  ,  on  ne 
rembourfe  rieç. 

Enfin ,  ce  moncca^  de  papiers  repréfentatifs  d'un 
argent  qui  n  exifte  pas ,  a  été  porté  jufqu'à  cent  trente 
millions  de  livres  fterling ,  qui  font  cent  vingt-fcpt 
millions  de  guinées  en  Tan  1 7  7  o  de  notre  ère  vulgaire. 

Difons  en  paflant  que  la  France  eft  à-peu-près 
dans  ce  cas  ;  elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingt- 
fept  millions  de  louis  d'or  ;  or  ces  deux  fommes 
montant  à  deux  cent  cinquante-quatre  millions  de 
louis  d'or  ,  n'exiftent  pas  dans  l'Europe.  Comment 
payer  ?  Examinons  d'abord  l'Angleterre. 

Si  chacun   redemande   fon    fonds  ,  la  chofc  eft 
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vfGblement  impoflible  à  moins  de  la  pierre  philofo- 
phale ,  ou  de  quelque  multiplication  pareille.  Que 
faire  ?  Une  partie  de  la  nation  a  prêté  à  toute  la 
nation.  L'Angleterre  doit  à  l'Angleterre  cent  trente 
millions  ftèrling  à  trois  pour  cent  d'intérêt  :  elle 
paie  donc  de  ce  fcul  article  très-modique  trois  millions 
neuf  cents  mille  livres  llerling  d'cr  chaque  année. 
(c)  Les  impôts  font  d'environ  fept  millions;  il  reftc 
donc  pour  fatisfaire  aux  charges  de  l'Etat  ,  trois 
millions  &:  cent  mille  livres  llerling,  fur  quoi  Ton 
peut  en  économifant  éteindre  peu-à-peu  une  partie 
des  dettes  publiques. 

La  banque  de  l'Etat  en  produisant  des  avantages 
immenfes  aux  direâeurs  ,  eft  utile  à  la  nation  ,  parce 
qu'elle  augmente  le  crédit ,  que  fes  opérations  font 
connues ,  &:  qu  elle  ne  pourrait  faire  plus  de  billets 
qu'il  n'en  faut  fans  perdre  ce  crédit  &  fans  fe  ruiner 
elle-même.  C'eft-là  le  grand  avantage  d'un  pays 
commerçant ,  où  tout  fe  fait  en  vertu  d'une  loi  pofi- 
tive,  où  nulle  opération  n'eft  cachée ,  où  la  confiance 
eft  établie  fur  des  calculs  faits  par  les  repréfentans 
de  l'Etat ,  examinés  par  tous  les  citoyens.  L'Angle-^ 
terre  ,  quoi  qu'on  dife  ,  voit  donc  fon  opulence 
affurée,  tant  quelle  aura  des  terres  fertiles  ,  des 
troupeaux  abondans ,  Se  un  commerce  avantageux,  (i  ) 

(c)  Ceci  était  écrit  en  1770. 

(  I  )  La  dette  immcnfe  de  rAuglctcrrc  8c  de  la  France  prépare  à 
CCS  deux  nations  ,  non  une  ruine  totale  ou  une  décadence  durable  , 
mais  de  longs  malheurs  8c  peut-être  de  grands  boulcvcrfertens.  Cependant 
en  fuppofant  ces  dettes  égales ,  (  8c  celle  de  TAnglcterre  ett  plus  forte  ) 
la  France  aurait  encore  de  grands  avantages,  i*».  Quoique  la  fupérioriié 
de  fa  richeffe  rccUc  ne  foit  poiut  proportionnelle  à  celle  de  Tétcnduc  de 
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Si  les  autres  pays  parviennent" à  n'avoir  pas  befoîn 
de  fes  blés  8c  à  tourner  concr'elle  la  balance  du 
Commerce  ,  il  peut  arriver  alors  un  très-grand  boule- 
verfement  dans  les  fortunes  des  particuliers  ;  mais 
la  terre  refte ,  Tindurtrie  refte  ;  8c  TAngleterre  alors 
moins  riche  en  argent  Teft  toujours  en  valeurs  renaif- 
fantes  que  le  fol  produit  ;  elle  revient  au  même  état 
où  elle  était  au  feizième  fiècle. 

Il  en  eft  abfolument  de  tout  un  royaume  comme 
d'une  terre  d'un  particulier  ;  fi  le  fonds  de  la  terre 
eft  bon ,  elle  ne  fera  jamais  ruinée  ;  la  famille  qui  la 
fefait  valoir  peut  être  réduite  à  Taumône  ;  mais  le 
fol  profpèrera  fous  une  autre  famille. 

Il  y  a  d'autres  royaumes  qui  ne  feront  jamais 
riches ,  quelque  effort  qu'ils  faffent  :  ce  font  ceux 
(Juî ,  fitués  fous  un  ciel  rigoureux ,  ne  peuvent  avoir 

fou  territoire  8c  au  nombre  de  fes  habitans  ,  cette  fupénoritc  eft  très- 
grande.  2*^.  ^agriculture  ,  Tinduftrie  8c  le  commerce  n^  étant  pas  auflt 
près  qu'en  Angleterre  du  degré  de  perfeâion  8c  d^aûivité  qn^on  peut 
atteindre ,  leurs  progrès  peuvent  procurer  de  plus  grandes  reflburces.  La 
fupprcflion  des  corvées  ,  celle  des  jurandes  pour  les  métiers ,  comme 
pour  le  commerce  ,  la  liberté  du  commerce  des  blés  ,  des  vins  ,  des 
bcftiaux ,  en  un  mot  les  lois  faites  en  i  7  7  6  ,  8c  celles  qu*on  préparaît  alors , 
auraient  changé  en  peu  d'années  la  face  de  la  France.  3**.  La  dette  fon- 
cière en  France  étant  en  très-grande  partie  à  cinq  pour  cent  8c  au-delà , 
tout  mini  (Ire  éclairé  8c  vertueux  que  Ton  croira  établi  dans  fa  place , 
trouvant  à  emprunter  a  quatre  pour  cent ,  lorfquMl  n'empruntera  que  pour 
remliourfer  ,  pourra  diminuer  l'intérêt  de  cette  partie  de  la  dette  d'un 
cinquième  8c  au-delà  ,  8c  former  de  cela  feul  un  fonds  d^amoTtiflement. 
4°.  La  vente  des  domaines ,  8c  celle  des  biens  du  clergé  qui  appartiennent  à 
l'Etat ,  eft  une  reftburce  immenfe  qui  manque  encore  à  TAngleterre.  La 
publicité  des  opérations  peut  aufTi  avoir  lieu  en  France;  8:(i  la  confiance 
doit  être  plus  grande  en  Angleterre,  parce  que  les  membres  du  parlement 
Ibnt  eux-mêmes  inlérelTés  à  ce  que  la  nation  foit  fidclle  à  fes  engagc- 
mens,  d'un  autre  côté  ,  ces  mêmes  membres  du  parlement  ont  beaucoup 
plus  d'intérêt  à  ce  que  les  finances  foicnt  mal  adroiniftrécs  que  i^en 
peuvent  avoir  les  miniftrcs  du  roi  de  France. 
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tout  au  plus  que  lexaft  néceflaîre.  Les  citoyens  n'y 
peuvent  jouir  des  commodités  de  la  vie  qu'en  les 
fefant  venir  de  Tétranger  à  un  prix  qui  eft  exceffif 
pour  eux.  Donnez  à  la  Sibérit  ic  au  Kamshatka 
réunis  ,  qui  font  quatre  fois  l'étendue  de  l'Allemagne  ». 
un  Cyrus  pour  fouverain ,  un  Selon  pour  légiflateur  , 
un  duc  de  Sulli ,  un  Colbert  pour  furintendant  des 
finances  ,  un  duc  de  Choijeul  pour  miniftre  de  la 
guerre  &  de  la  paix ,  un  Anjon  pour  amiral  ;  ils  y 
mourront  de  faim  avec  tout  leur  génie. 

Au  contraire,  faites  gouverner  la  Frante  par  un 
fou  férieux  tel  que  Lofs  ,  par  un  fou  plaifant  tel  que 
le  cardinal  Dubois ,  par  des  miniftres  tels  que  nous 
en  avons  vu  quelquefois  ,  on  pourra  dire  d'eux  ce 
qu'un  fénateur  de  Venife  difait  de  fes  confrères  au 
roi  Louis  XII,  à  ce  que  prétendent  les  raconteurs 
d'anecdotes.  Louis  XII  en  colère  menaçait  de  ruiner 
la  république  :  Je  vous  en  défie ,  dit  le  fénateur  ,  la 
chofe  me  paraît  impoffible  ;  il  y  a  vingt  ans  que  mes 
confrères  font  tous  les  efforts  imaginables  pour  la 
détruire  ,  8c  ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout. 

Il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  fans 
doute  que  de  créer  une  compagnie  imaginaire  du 
Miffiffipi  qui  devait  rendre  au  moins  cent  pour  un 
à  tout  intéreffé  ;  de  tripler  tout  d'un  coup  la  valeur 
numéraire  des  efpèces ,  de  rembourfer  en  papier 
chimérique  les  dettes  8c  les  charges  de  l'Etat ,  Se  de 
finir  enfin  par  la  défenfe  auffi  folle  que  tyrannique 
à  tout  citoyen  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cents 
francs  en  or  ou  en  argent.  Ce  comble  d'extravagances 
étant  inoui  ,  le  bouleverfement  général  fut  auffi 
grand  qu'il  devait  l'être  :  chacun  criait  que  c'en  était 
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fait  de  la  France  pour  jamais.  Au  bout  de  dix  ans 
il  ny  paraiflait  pas. 

Un  bon  pays  fe  rétablit  toujours  par  lui-même  , 
pour  peu  qu'il  foit  tolérablement  régi  :  un  mauvais 
ne  peut'  s'enrichir  que  par  une  induftrie  extrême  8c 
heureufe. 

La  proportion  fera  toujours  la  même  entre  FEfpagnc, 
la  France,  r  Angleterre  proprement  dite,  8cla_Suède.  (2) 
On  compte  communément  vingt  millions  d  habitans 
en  France,  c'eft peut-être  trop.  Ujlaris n eu Sidmtt que 
fept  en  Efpagne ,  Niçois  en  donne  huit  à  l'Angleterre , 
on  n'en  attribue  pas  cinq  à  la  Suède.  L'Efpagnol  (  l'un 
portant  l'autre  )  a  la  valeur  de  quatre-vingts  de  nos 
livres  à  dépenfer  par  an.  Le  Français  meilleur  culti- 
vateur a  cent  vingt  livres ,  l'Anglais  cent  quatre-vingts, 
le  Suédois  cinquante.  Si  nous  voulions  parler  du 
Hollandais ,  nous  trouverions  qu'il  n'a  que  ce  qu'il 
gagne  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  fon  territoire  qui  le 
nourrit  &  qui  l'habille.  La  Hollande  eft  une  foire 
continuelle  où  perfonne  n'eft  riche  que  de  fa  propre 
induftrie ,  ou  de  celle  de  fon  père. 

Quelle  énorme  difproportion  entre  les  fortunes  ! 
un  Anglais  qui  a  fept  mille  guinées  de  revenu  abforbe 
la  fubfiftance  de  mille  perfonnes.  Ce  calcul  effraie  au 
premier  coup  -  d'oeil  ;  mais  au  bout  de  Tannée  il  a 
réparti  fes  fept  mille  guinées  dans  l'Etat ,  8c  chacun 
a  eu  à-peu-près  fon  contingent. 

En  général  l'homme  coûte  très-peu  à  la  nature. 

[3]  Ceft-à-dire  G  la  lègiflatîon  ou  l^adminiftratîon  ne  changeât  point. 
Car  la  France  ,  moins  peuplée  à  proportion  que  l'Angleterre  ,  peut 
acquérir  une  population  égale  ,  TEfpagne  ,  la  Suède  peuvent  en  très- 
peu  de  temps  doubler  leur  populatign. 

Dans 
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Dans  rinde  où  les  raïas  &  les  nababs  entaflent  tant 
de  tréfors ,  le  commun  peuple  vit  pour  deux  fous  par 
jour  tout  ^u  plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  font  fous  aucune 
domination  ,  n  ayant  que  leurs  bras  ,  ne  dépenfent 
rien  ;  la  moitié  de  l'Afrique  a  toujours  vécu  de  même; 
&  nous  ne  fommes  fupérieurs  à  tous  ces  hommes  -  là 
que  d'environ  quarante  écus  par  an.  Mais  ces  quarante 
écus  font  une  prodigieufe  différence  ;  c'eft  elle  qui 
couvre  la  terre  de  belles  villes  ,  8c  la  mer  de  vaifleaux. 

Ceft  avec  nos  quarante  éçiis  qut  Louis  XIV  tut 
deux  cents  vaiffeaux ,  &  bâtit  VerfaiUes.  Et  tant  que 
chaque  individu  ,  Tun  portant  l'autre ,  pourra  être 
cenfé  jouir  de  quarante  écus  de  rente ,  l'Etat  pourra 
être  floriffant. 

Il  eft  évident  que  plus  il  y  a  d'hommes  &:  de 
rîcheffes  dans  un  Etat ,  plus  on  y  voit  d'abus.  Les 
frottemens  font  fi  confidérables  dans  les  grandes 
machines  ,  qu'elles  font  prefque  toujours  détraquées. 
Ces  dérangemens  font  une  telle  imprcffion  fur  les 
efprits,  qu'en  Angleterre,  où  il  eft  permis  à  tout  citoyen 
de  dire  ce  qu'il  penfe  ,  il  fe  trouve  tous  Tes  mois 
quelque  calculateur  qui  avertit  charitablement  fes 
compatriotes  que  tout  eft  perdu ,  &:  que  la  nation  eft 
ruinée  fans  reflburce.  La  permiffion  de  penfer  étant 
moins  grande  en  France  ,  on  s'y  plaint  en  contrebande  ; 
on  imprime  furtivement  ,  mais  fort  fouvent ,  que 
jamais  fous  les  enfans  de  Clotaire ,  ni  du  temps  du  rot 
Jean  ,  de  Charles  VI ,  de  la  bataille  de  Pavie  ;  des 
guerres  civiles  &  de  la  S^  Barthelemi ,  le  peuple  ne 
fut  fi  miférable  qu'aujourd'hui. 

Si  on  répond  à  ces  lamentations  par  une  lettre  de 
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cachet  qui  ne  paiTe  pas  pour  une  raifon  bien  légitime , 
mais  qui  eft  très-péremptoire ,  le  plaignant  s  enfuit 
en  criant  aux  alguaiils  qu  ils  n  en  ont  pas  pour  fix 
femaines ,  8c  que  Dieu  merci  ils  mourront  de  faim 
avant  ce  temps-là  comme  les  autres. 

Bois'Guilbcrt  qui  attribua  fi  impudemment  fon 
infenfée  D/xm^  ro^o/^  au  maréchal  de  Kâi/Aa»,  prétendait 
dans  fon  Dilail  de  la  France ,  que  le  grand  miniftre 
Colbert  avait  déjà  appauvri  TEtat  de  quinze  cents 
millions ,  en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  temps ,  qui  paraît  avoir  les 
meilleures  intentions  du  monde  ,  quoiqu'il  veuille 
abfolument  qu'on  s'enivre  après  la  meife  «  prétend 
que  les  valeurs  renaiOantes  de  la  France ,  qui  forment 
le  revenu  de  la  nation ,  ne  fe  montent  qu  à  environ 
quatre  cents  millions  ;  en  quoi  il  paraît  qu'il  ne  fe 
trompe  que  d'environ  feize  cents  millions  de  livres  à 
vingt  fous  la  pièce ,  le  marc  d'argent  monnayé  étant 
à  quarante -neuf  livres  dix.  Et  il  aflure  que  Timpôt 
pour  payer  les  charges  de  TEtat  ne  peut  être  que  de 
foixante  &  quinze  millions ,  dans  le  temps  qu'il  left 
de  trois^cents ,  lefquels  ne  fuffifent  pas  à  beaucoup 
près  pour  acquitter  les  dettes  annuelles. 

Une  feule  erreur  dans  toutes  ces  fpéculations  ,  dont 
le  nombre  eft  très-confidérable ,  reffemble  aux  erreurs 
commifes  dans  les  mefures  aftronomiques  prifes  fur  la 
terre.  Deux  lignes  répondent  à  des  efpaces  immenfes 
dans  le  ciel. 

C'eft  en  France  &  en  Angleterre  que  l'économie 
publique  eft  le  plus  compliquée.  On  n  a  pas  d'idée 
dune  telle  adminiftration  dans  le  refte  du  globe  depuis 
le  mont  Adas  jufqu'au Japon.  II  n'y  a  guère  que  cent 


Economie   de   paroles.     451 

trente  ans  que  commença  cet  art  de  rendre  la  moitié 
ï  d'une  nation  débitrice  de  l'autre  ;  de  faire  pafler  aVec 
du  papier  les  fortunes  de  main  en  main ,  de  rendre 
TEtat  créancier  de  TEtat ,-  de  faire  un  chaos  de  ce  qui 
devrait  être  foumis  à  une  règle  uniforme.  Cette 
méthode  s'eft  étendue  en  Allemagne  Se  en  Hollande. 
On  a  poufle  ce  rafinement  à  cet  excès  jufqu'à  établir 
un  jeu  entre  le  fouverain  8c  les  fujets  ;  Se  ce  jeu  eft 
appelé  loUrie.  Votre  en-jeu  eft  de  l'argent  comptant  ; 
fi  vous  gagnez  vous  obtenez  des  efpèces  ou  des  rentes; 
qui  perd  ne  fouffi-e  pas  un  grand  dommage.  Le 
gouvernement  prend  d'ordinaire  dix  pour  cent  pour 
fa  peine.  On  fait  ces  loteries  les  plus  compliquées  que 
l'on  peut  pour  étourdir  ic  pour  amorcer  le  public. 
Toutes  ces  méthodes  ont  été  adoptées  en  Allemagne 
&  en  Hollande  ;  prefque  tout  Etat  a  été  obéré  tour  à 
tour.  Cela  n'efi  pas  trop  fage  ;  mais  qui  l'eft  ?  les 
petits  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  fe  ruiner. 

ECONOMIE    DE    PAROLES. 

Parler  par  économie. 

V>t'EST  une  expreffion  confacrée  aux  pères  de  l'Eglife 
8c  même  aux  premiers  inftitutcurs  de  notre  fainte 
religion;  elle  fignifie  parler  Jclon  Us  temps  ù /don  Us 
lieux. 

Par  exemple,  [a)  5'  Pa^/ étant  chrétien  vient  dans 
le  temple  des  Juifs  s'acquitter  des  rites  judaïques , 
pour  faire  voir  qu'il  ne  s'écarte  point  de  la  loi  mofaïque  ; 

{û)  Aâes  des  apôtres,  chap.  XXI. 
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il  eft  reconnu  au  bout  de  fcpt  jours ,  &  accufé  d'avoir 
profané  le  temple,  Auffitôt  on  le  charge  de  coups  , 
on  le  traîne  en  tumulte  ;  le  tribun  de  la  cohorte , 
tribunus  cohortis  (  h  )  arrive  &  le  fait  lier  de  deux 
chaînes,  (c)  Le  lendemain  ce  tribun  fait  aOembler  le 
fanhédrin ,  &  amène  Paul  devant  ce  tribunal  ;  le 
grand-prêtre  Annaniah  commence  par  lui  faire  donner 
un  foufflet  (rf) ,  &  Paul  l'appelle  muraille  blanchie,  {e) 

Il  me  donna  un  foufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien  fon 
fait.  (*) 

(/)  Or  Paul  fâchant  quune  parité  des  juges  était 
compofée  de  faducéens ,  ù  f  autre  de  pharifiens ,  il  s'écria  : 
Jejuispharijien  ùjils  depkarijien ,  on  ne  veut  me  condamner 
quà  cauje  de  tefpérance  6*  de  la  réjurreâlion  des  morts. 
Paul  ayant  ain/î  parlé  il  s'éleva  une  difpute  entre  les 
pharijiens  ù  les  faducéens  ,  ù  Vaffmbléefut  rompue;  car 
les  faducéens  difent  quil  n'y  a  ni  réfurreâton^  ni  ange ,  ni 
efprit  ;  h  les  pharifiens  confefferU  k  contraire. 

Il  eft  bien  évident  par  le  texte  ,  que  Paul  n  était 
point  pharifien  puifqu'il  était  chrétien ,  8c  qu'il  n  avait 
point  du  tout  été  queftion  dans  cette  af&ire  ni  de 
réfurreâion  ,  ni  d  efpérance ,  ni  d'ange  ni  d  efprit. 

{h]\\  TL'y  avait  pas  à  la  vérité  dans  la  milice  romaine  de  tribun  de 
cohorte.  C*cft  comme  û  on  difait  parmi  nous  colonel  d'une  compagnie. 
Les  centurions  étaient  à  la  tète  des  cohortes ,  8c  les  tribuns  à  la  tète  dc$ 
légions.  Il  y  avait  trois  tribuns  fouvent  dans  une  légion.  Ils  comman- 
daient alors  tour  à  tour  ,  8c  étaient  fuboi-donnés  .les  uns  aux  autres. 
L'auteur  des  Aâes  a  probablement  entendu  que  le  tribun  fit  marcher  une 
cohorte. 

[c)  Chap.  XXII. 

[d)  Un  foufflet  chez  les  peuples  afiatiques  était  une  punition  légale. 
£ncore  aujourd'hui  à  la  Chine  8c  dans  les  pays  au-delà  du  Gange ,  on 
comdamne  un  homme  à  une  douzaine  de  foufflet^. 

[e)  Chap.  XXIII.  (/)  Chap.  XXIII. 
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Le  texte  fait  voir  que  5'  Paul  ne  parlait  aînfi  que 
pour  compromettre  enfemble  les  pharifiens  &  les 
faducéens.  C'était  parler  par  économe ,  par  prudence  ; 
c'était  un  artifice  pieux  qui  n'eût  pas  été  peut-être 
permis  à  tout  autre  qu'à  un  apôtre. 

C'eft  ainfi  que  prefque  tous  les  pères  de  l'Eglife 
ont  parlé  par  économie.  S^  Jérôme  développe  admira- 
blement cette  méthode  dans  fa  lettre  cinquante- 
quatrième  à  Pammaque.  Pefez  fcs  paroles. 

Après  avoir  dit  qu'il  eft  des  oc^afions  où  il  faut 
préfenter  un  pain  &  jeter  une  pierre  ,  voici  comme 
il  continue  : 

jj  Lifez  ,  je  vous  prie  ,  Démojlhènes  ,  lifez  Cicéron  ; 
99  &:  fi  les  rhétoriciens  vous  déplaifent  parce  que  leur 
99  art  eft  de  dire  le  vraifemblable  plutôt  que  le  vrai  , 
99  lifez  Platon ,  Théophrqfle  ,  Xénophon  ,  Arijloie  ,  & 
99  tous  ceux  qui  ayant,  puifé  dans  la  fontaine  de 
y^Socratetn  ont  tiré  divers  ruiifeaux.  Y  a-t-il  chez 
99  eux  quelque  candeur  ,  quelque  fimplicité  ?  quels 
99  termes  chez  eux  n'ont  pas  deux  fens?  8c  quels 
9  J  fens  ne  préfen tent-ils  pas  pour  remporter  la  viâoire  ? 
99  Origène  ,  Méthodius  ,  Eujébe  ,  Apollinaire  ont  écrit 
95  des  milliers  de  verfets  contre  Celje  &  Porphire. 
99  Confidérez  avec  quel  artifice  ,  avec  quelle  fubtilité 
99  problématique  ils  combattent  l'cfprit  du  diable. 
99  Ils  difent,  non  ce  qu'ils  penfent ,  mais  ce  qui  eft 
99  néceflaire.  Hon  tjuod  Jentiunt ,  fed  quod  necejfe  ejl 
99  dicunt. 

99  Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins  ,  Tertullien  , 
91  Cyprien  ,  Minutius ,  ViBorin  ,  LaSance  ,  Hilaire  ;  je 
9  5  ne  veux  point  les  citer  ici  ;  je  ne  veux  que  me 
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>î  défendre  ;  je   me  contenterai  de  vous  rapporter 
î)  Texcmple  de  Fapôtre  5^  Paul  8cc.  >j 

S^  At4gu/lin  écrit  fouvent  par  économie.  Il  fe  propor- 
tionne tellement  aux  temps  8c  aux  lieux ,  que  dans 
une  de  fes  épîtres ,  il  avoue  qu'il   n'a  expliqué  la  , 
trinité  que  parce  quil  fallait  bien  dire  quelque  choje. 

Ce  n'eft  pas  affurémcnt  qu'il  doutât  de  la  fainte 
trinité  ;  mais  il  fentait^combien  ce  myftère  cft  inef- 
fable ,  8c  il  avait  voulu  contenter  la  curiofité  du 
peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie.  On 
emploie  contre  les  encratiques  un  argument  qui 
donnerait  gain  de  caufe  aux  carpocratiens  :  8c  quand 
on  difpute  enfuite  contre  les  carpocratiens ,  on  change 
fes  armes. 

Tantôt  on  dit  que  J  E  s  U  S  n'eft  mort  que  pour 
plufieurs  ,  quand  on  étale  le  grand  nombre  des  réprou- 
vés ;  tantôt  on  affirme  qu'il  eft  mort  pour  êvus , 
lorfqu'on  veut  manifefter  fa  bonté  univerfelle.  Là 
vous  prenez  le  fens  propre  pour  le  fens  figuré  ;  ici 
vous  prenez  le  fens  figuré  pour  le  fens  propre  ,  félon 
que  la  prudence  l'exige. 

Un  tel  ufage  n'eft  pas  admis  en  jufticc.  On  punirait 
un  témoin  qui  dirait  le  pour  -8c  le  contre  dans  une 
affiiire  capitale.  Mais  il  y  a  une  différence  infinie 
entre  les  vils  intérêts  "humains  qui  exigent  la  plus 
grande  clarté  ,  8c  les  intérêts  divins  qui  font  cachés 
dans  un  abymc  impénétrable.  Les  mêmes  juges  qui 
veulent  à  l'audience  des  preuves  indubitables  appro- 
chantes de  la  démohftration  ,  fe  contenteront  au 
fermon  de  preuves  morales  8c  même  de  déclamations 
fans  preuves. 


Economie   de   paroles.     455 

S^  Augufttn  parle  par  économie  quand  il  dît  :  Je 
crois  parce  que  cela  efl  abjurde  ;  je  crois  parce  que  cela 
cjl  hnpojjibk.  Ces  paroles ,  qui  feraient  extravagantes 
dans  toute  aflFaire  mondaine  ,  font  très-refpeâables 
en  théologie.  Elles  fignifient  :  Ce  qui  eft  abfurde  8c 
împoflible  aux  yeux  mortels ,  ne  l'eft  point  aux  yeux 
de  Dieu  ;  or  DiEU-ra'a  révélé  ces  prétendues  abfur- 
dites  ,  ces  impoflîbilités  apparentes  ,  donc  je  dois 
les  croire. 

Un  avocat  ne  ferait  pas  reçu  à  parler  ainfi  au 
barreau.  On  enfermerait  à  Thôpital  des  fous  des 
témoins  qui  diraient  :  Nous  àfi&rmons  qu  un  accufé 
étant  au  berceau  à  la  Martinique ,  a  tué  un  homme 
à  Paris;  &:  nous  fommes  d'autant  plus  certains  de 
cet  homicide  qu'il  eft  abfurde  &  impoffible.  Mais  la 
révélation ,  les  miracles ,  la  foi  fondée  fur  des  motifs 
de  crédibilité  ,  font  un  ordre  de  chofes  tout  dif- 
férent. 

Le  même  5'  Augujlin  dit  dans  fa  lettre  cent 
cînquante-troifiéme  :  //  ejl  écrit  [g]  que  k  monde  entier 
appartient  auxjuielles  ;  ù  les  infidelles  nont  pas  une  obole 
quils  pojjedent  tégitimement. 

Si  fur  ce  principe  deux  dépofitaîres  viennent 
m'affurer  qu'ils  font  fidelles  ,  &  fi  en  cette  qualité  ils 
me  font  banqueroute  à  moi  miférable  mondain  ,  il 
eft  certain  qu'ils  feront  condamnés  par  le  châtelet  Se 
par  le  parlement  malgré  toute  l'économie  avec 
laquelle  S^  Augujlin  a  parlé. 

[g)  Cela  eft  écrit  dans  les  proverbes  chapitre  XVII -,  mais  ce  n'eft 
que  daos  la  traduûioa  des  feptaate  ,  à  laquelle  toute  TEglife  s'en  tenait 
alors. 
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5'  Irénée  prétend  (A)  qu'il  ne  faut  condamner  ni 
rinccftc  des  deux  filles  de  Loth  avec  leur  père ,  ni 
celui  de  Thamar  avec  fon  beau-père ,  par  la  raifon 
que  la  fainte  écriture  ne  dit  pas  expreflement  que 
cette  aélion  foit  criiuincUe.  Cette  économie  n  empê- 
chera pas  que  Tincefte  parmi  nous  ne  foit  puni  par 
les  lois.  Il  eft  vrai  que  u  Dieu  ordonnait  expreflement 
à  des  filles  d'engendrer  des  enfans  avec  leur  père  , 
non-feulement  elles  feraient  innocentes  „  mais  elles 
deviendraient  très-coupables  en  n  obéiflant  pas.  C'eîl 
là  où  eft  réconomie  d'Irénéc  ;  fon  but  très-louable 
eft  de  faire  refpeâer  tout  ce  qui  eft  dans  les  faintes 
écritures  hébraïques  :  mais  comme  Dieu  qui  les  a 
diâées  n  a  donné  nul  éloge  aux  filles  de  Loth  &  à  la 
bru  de  yrida  ,  il  eft  permis  de  les  condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens  fans  exception  ,  pen- 
faient  fur  la  guerre  comme  les  efliéniens  &  les 
thérapeutes ,  comme  penfent  8c  agiflcnt  aujourd'hui 
les  primitifs  appelés  quakers  ,  8c  les  autres  primitifs 
appelés  dunkars  ,  comme  ont  toujours  pcnfé  8c  agi 
les  brachmanes.  TertuUim  eft  celui  qui  s'explique  le 
plus  fortement  fur  ces  homicides  légaux  que  notre 
abominable  nature  a  rendus  néceffaires  :  (i  )  //  ny  a 
point  de  règle ,  point  d^tifage  qui  puijfe  rendre  légitime  cet 
aâe  criminel. 

Cependant ,  après  avoir  afluré  qu'il  n  eft  aucun 
chrétien  qui  puiffe  porter  les  armes ,  il  dit  par  éco- 
nomie dans  le  même  livre ,  pour  intimider  l'empire 
romain  :  (k)  JSfous  fommes  d'hier  ,  ù  nous  remplijfons 
vos  villes  ù  vos  armées. 

(k)  Liv.  iv,  ch.  XXV. 
(i)   De  IHdoUtric,  ch.  XIX. 
[k)  Chap.  XLII. 
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Cela  n'était  pas  vrai ,  &  ne  fut  vrai  que  fous 
Confiance-Chlore  ;  mais  réconomie  exigeait  que  Tertidlien 
exagérât  dans  la  vue  de  rendre  fon  parti  redoutable. 

G'eft  dans  le  même  efprit  qu'il  dit(/)  que  Pilote 
était  chrétien  dans  le  cœur.  Tout  fon  apologétique 
eft  plein  de  pareilles  affertions  qui  redoublaient  le 
zèle  des  néophytes.  •  * 

Terminons  tous  ces  exemple^  du  ftyle  économique 
qui  font  innombrables ,  par  ce  paflage  de  5'  Jérôme 
dans  fa  difpute  contre  Jatnnien  fur  les  fécondes 
noces,  (m)  »î  Si  les  organes  de  la  génération  dans  les 
59  hommes  ,  l'ouverture  de  la  femme ,  le  fond  de  fa 
5»  vulve ,  &  la  différence  des  deux  fexes  faits  l'un 
>5  pour  l'autre  ,  montrent  évidemment  qu'ils  font 
J5  deftinés  pour  former  des  enfans,  voici  ce  que  je 
99  réponds.  Il  s'enfuivrait  que  nous  ne  devons  jamais 
99  ceflcr  de  faire  l'amour  ,  de  peur  de  porter  en  vain 
9  9  des  hiembres  deftinés  pour  lui.  I^ourquoî  un  mari 
9  9  s'abftiendrait-il  de  fa  femme?  pourquoi  une  veuve 
99  perfévérerait-elle  dans  le  veuvage,  fi  nous  fommes 
9  9  nés  pour  cette  aôion  comme  les  autres  animaux? 
99  en  quoi  me  nuira  un  homme  qui  couchera  avec 
99  ma  femme  ?  Certainement  fi  les  dents  font  faites 
99  pour  manger  ,  8c  pour  faire  palTer  dans  Teftomac 
9  9  ce  qu'elles  ont  broyé;  s'il  n'y  a  nul  mal  qu'un 
9  9  homme  donne  du  pain  à  ma  femme ,  il  n'y  en  a 
9  9  pas  davantage  fi  étant  plus  vigoureux  que  m,oi  il 
9  9  apaife  fa  faim  d'une  autre  manière ,  &  qu'il  me 
99  foulage  de  mes  fatigues  ,  puifque  les  génitoires  font 
99  faits  pour  jouir  toujours  de  leur  deftinée.  99 

(/)  Apologèt.  chap.  XXI.  (m)  Liv.  I. 
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Quoniam  ipja  organa  h  gmitaliumfabrica  ù  nqfira 
fcminarumquc  dijcrttio ,  tfr  rtceptaada  vtUva  ,  ad  fujci^ 
piendos  ù  coaUndos  fcUus  condita  ,  Jcxus  differauiam 
pradicant ,  hoc  br éviter  rejpondcbo,  NumqtLam  ergo  ce/femus 
a  libidine  ,  ne  fruftra  hujufcemodi  membra  portemus.  Cur 
enim  maritus  Je  abftineat  ab  uxore  ?  Cur  cafta  vidua 
^grfeueret  ,Ji  ad  hoc  tarUim  riait  Jumus  td  pcctidian  more 
vivamus  ?  Aut  quid  mihi  nocebit  Ji  cum  uxore  meâ  alius 
concubuerit  ?  Quomodo  enim  derUivm  officium  (ft  mander  e  , 
ù  in  alvum  ta ,  quafuni  inanfa  ,  tranfmittere ,  «Sr  non  habet 
crimen ,  qui  conjugi  mea  panem  dederit  ;  itaji  genitalhmi 
hoc  ejl  officium  ,  tU  femper  fruaniur  naturâ  Juâ  ,  meam 
lajjimdinem  alterius  vires  Juperent  ;  6*  uxoris  ,  ut  ita 
dixerim ,  ardentijftmam  gulam ,  fortuita  libido  rtftinguat. 

Après  un  tel  paflagc ,  il  cft  inutile  d'en  citer 
d'autres.  Remarquons  feulement  que  ce  ftyle  écono- 
mique qui  tient  de  fi  près  au  polémique ,  doit  être 
manié  avec  la  plus  grande  circonfpeâion  ,  Se  qu  il 
n'appartient  point  aux  profanes  d'imiter  dans  leurs 
difputes  ce  que  les  faints  ont  hafardé  ,  foit  dans  la 
chaleur  de  leur  zèle  ,  foit  dans  la  naïveté  de  leur 
ftyle. 

ECRÔUELLES. 

JOiCROUELLES  ,  fcrophules ,  appelées  humeursfroides , 
quoiqu'elles  foient  très-caufliques  ;  Tune  de  ces 
maladies  prefque  incurables  qui  défigurent  la  nature 
humaine  ,  8c  qui  mènent  à  une  mort  prématurée 
par  les  douleurs  8c  par  Tinfeâion. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de  divine , 
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parce  qn  il  n  était  pas  au  pouvoir  humain  de  la  guérir. 
Peut-être  quelques  moines  imaginèrent  que  des 
rois ,  en  qualité  d'images  de  la  Divinité  ,  pouvaient 
avoir  le  droit  d'opérer  la  cure  des  fcrophuleux ,  en  les 
touchant  de  leurs  mains  qui  avaient  été  ointes.  Mais 
pourquoi  ne  pas  attribuer  à  plus  forte  raifon  ce 
privilège  aux  empereurs  qui  avaient  une  dignité  fi 
fupérieure  à  celle  des  rois  ?  pourquoi  ne  le  pas  donner 
aux  papes  ,  quji  fe  difaient  les  maîtres  des  empereurs  , 
&  qui  étaient  bien  autre  chofe  que  de  fimples  images 
de  Dieu  ,  puifqu'ils  en  étaient  les  vicaires.  Il  y  a 
quelque  apparence  que  quelque  fonge- creux  de 
Normandie  ,  pour  rendre  luftirpation  de  Guillaume 
h  bâtard  plus  refpeâable  ,  lui  concéda  de  la  part  de 
Dieu  la  faculté  de  guérir  les  écrouelles  avec  le 
bout  du  doigt. 

C'eft  quelque  temps  après  Guillaume  qu'on  trouve 
cet  ufage  tout  établi.  On  ne  pouvait  gratifier  les  rois 
d'Angleterre  de  ce  don  miraculeux  ,  &  le  refufer  aux 
rois  de  France  leurs  fuzerains.  C'eût  été  blefler  le 
refpeâ  dû  aux  lois  féodales.  Enfin  ,  on  fit  remonter 
ce  droit  à  S^  Edouard  en  Angleterre  ,  8c  à  Clovis  en 
France. 

Le  feul  témoignage  un  peu  croyable  que  nous  ayons 
de  l'antiquité  de  cet  ufage,  [a]  fe  trouve  dans  les 
écrits  en  faveur  de  la  maifon  de  Lancq/lre^  compofés 
par  le  chevalier  Jean  Fortejcue  fous  le  roi  Henri  VI, 
reconnu  roi  de  France  à  Paris  dans  fon  berceau  ,  & 
enfuite  roi  d'Angleterre  ,    &    qui  perdit  fes  deux 

(a)  Appcndix  n°.  VI. 
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royaumes.  Jtan  ForUjcue ,  grand  chancelier  d'Angle- 
terre ,  dit  que  de  temps  immémorial  ,  les  rois 
d* Angleterre  étaient  en  poilèflion  de  toucher  les  gens 
du  peuple  malades  des  écrouelles.  On  ne  voit  pour- 
tant pas  que  cette  prérogative  rendît  leurs  perfonnes 
plus  facrées  dans  les  guerres  de  la  Rofe  rouge  & 
de  la  Rofe  blanche. 

Les  reines  qui  n  étaient  que  femmes  de  rois  ne 
guérilfaientpas  les  écrouelles ,  parce  qu  elles  n  étaient 
pas  ointes  aux  mains  comme  les  rois  ;  mais  EUJabdh 
reinede  fon  chef,  Se  ointe  les  guérilTait  fans  difficulté. 

Il  arriva  une  chofe  aifez  trille  à  Martorillo  le  cala- 
brois,  que  nous  nommons  iS^  François  de  PauU;  le 
roi  I^uis  XI  le  fit  venir  au  Pleffis-les-Tours  pour 
le  guérir  des  fuites  de  fon  apoplexie  :  le  faint  arriva 
avec  les  écrouelles  :  {b)  Ipjcfuit  detenius gravi infialura 
quant  in  parte  inferiori  gêna  fua  dextra  circa  guitur 
patiebatur  chirurgi  dicebani  morbum  ejfe  Jcropharum. 

Le  faint  ne  guérit  point  le  roi ,  fc  le  roi  ne  guérit 
point  le  faint. 

Quand  le  roi  àHPin^titxrt  Jacques  II  fut  reconduit 
de  Rochefter  à  Wittehall ,  on  propofa  de  lui  laiffer 
faire  quelque  aâe  de  royauté ,  comme  de  toucher  les 
écrouelles  ;  il  ne  fe  préfenta  pcrfonne.  Il  alla  exercer 
fa  prérogative  en  France ,  à  S*  Germain ,  où  il  toucha 
quelques  irlandaifes.  Sa  fille  Marie  ,  le  roi  Guillaume , 
la  reine  Anne ,  les  rois  de  la  maifon  de  Brunjwick  ne 
guérirent  pcrfonne.  Cette  mode  facrée  paffa ,  quand 
Je  raifonnement  arriva. 

[h)  Aâa/atUli  Frcmci/ci  Pauli ^  pag.  155. 
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Dialogue  entre  un  confeiller  ér  un  ex-jéfuîte. 

l'    E    X    -  J    E    s    U    I    T    E. 

JVloNSiEUR,  VOUS  voyez  le  trifte  état  où  la 
banqueroute  de  deux  marchands  millionnaires  m'ont 
réduit.  Je  n  avais  aflurément  aucune  correfpondance 
avec  frère  la  Valette  8c  frère  Saci;  j  étais  un  pauvre 
prêtre  du  collège  de  Clermont  dit  Lotds  le  Grand; 
je  favais  un  peu  de  latin  Se  de  catéchifme  que  je  vous 
ai  enfeignés  pendant  fix  ans ,  fans  aucun  falaire  :  à 
peine  forti  du  collège ,  à  peine  ayant  fait  femblant 
d'étudier  en  droit  avez-vous  acheté  une  charge  de 
confeiller  au  parlement ,  que  vous  avez  donné  votre 
voix  pour  me  faire  mendier  mon  pain  hors  de  ma 
patrie ,  ou  pour  me  réduire  à  y  vivre  bafoué  avec  feize 
louis  8c  feize  francs  par  an ,  qui  ne  fuffifent  pas  pour 
me  vêtir  8c  me  nourrir ,  moi  8c  ma  foeur  la  couturière 
devenue  impotente.  Tout  le  monde  m'a  dit  que  ce 
défaftre  était  advenu  aux  frères  jéfuices  non  feulement 
par  la  banqueroute  de  la  Valette  8c  5jrf  millionnaires  ; 
mais  parce  que  frère  la  Chaije  confefleur  avait  été 
un  trigaud  ,  8c  frère  U  Tellier  confefleur  un  perfé- 
cuteur  impudent  :  mais  je  n  ai  jamais  connu  ni  lun 
ni  l'autre  ;  ils  étaient  morts  avant  que  je  fufle  né. 

On  prétend  encore  que  des  difputes  de  janféniftca 
8c  de  moliniftes  fur  la  grâce  verfatile  8c  fur  la  fciencc 
moyenne ,  ont  fort  contribué  à  nous  chafler  de  nos 
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maifons  :  mais  je  n  ai  jamais  fu  ce  que  c  était  que  la 
grâce.  Je  vous  ai  fait  Urç  autrefois  Dejpautèrt  8c  Cicéron , 
les  vers  de  Commire  8c  dt  Virgile;  le  Pédagogue  chrétien 
8c  Sénéque  ;  les  pfeaumes  4e  David  en  latin  de  cuifine , 
8c  les  odes  à! Horace  à  la  brune  Lalagé  8c  au  blond 
Ligurinus ,  fiavam  religaniis  comam  renouant  fa  blonde 
chevelure.  En  un  mot ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
vous  bien  élever  ;  8c  voilà  ma  récompenfe. 

LE       CONSEILLER. 

Vraiment  vous  m'avez  donné  là  une  plaîfante 
éducation  ;  il  eft  vrai  que  je  m'accommodais  fort  du 
blond  Ligurinus.  Mais  lorfque  j'entrai  dans  le  monde, 
je  voulus  m'avifcr  de  parler ,  8c  oh  fe  moqua  de  moi  ; 
j'avais  beau  citer  les  odes  à  Ligurinus  8c  le  Pédagogue 
chrétien  ;  je  ne  favais  ni  fi  François  I  avait  été  fait 
prîfonnier  à  Pavie ,  ni  où  eft  Pavie  ;  le  pays  même 
où  je  fuis  né  était  ignoré  de  moi;  je  ne  connaiffaîs 
ni  les  lois  principales,  ni  les  intérêts  de  ma  patrie  : 
pas  un  mot  de  mathématiques  ,  pas  un  mot  de  faine 
philofophic  ;  je  fa/ais  du  latin  8c  des  fottifes. 
l'  E  x-j  É  s  u  I  T  E. 

Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce  qu'on  m'avait 
enfeigné.  J'avais  étudié  au  même  collège  jufqu'à 
quinze  ans  ;  à  cet  âge  un  jéfuite  m'enquinauda  ;  je 
fus  novice,  on  m'abêtit  pendant  deux  ans,  8cenfuite 
on  me  fit  régenter.  Ne  voudriez-vous  pas  que  je  vous 
euflè  donné  l'éducation  qu'on  reçoit  dans  l'école 
militaire  ? 

LE      CONSEILLER. 

Non ,  il  faut  que  chacun  apprenne*  de  bonne  heure 
tout  ce  qui  peut  le  faire  réuflir  dans  la  profeilioii 
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à  laquelle  il  eft  deftiné.  Clairaut  était  le  fils  d'un 
maître  de  mathématiques  ;  dès  qu'il  fut  lire  8c  écrire , 
fon  père  lui  montra  fon  art  :  il  devint  très-bon 
géomètre  à  douze  ans  ;  il  apprit  enfuite  le  latin  ,  qui 
ne  lui  fervit  jamais  à  rien.  La  célèbre  marquife  du 
Chatelet  apprit  le  latin  en  un  an  8c  le  favait  très-bien  ; 
tandis  qu'on  nous  tenait  fept  années  au  collège  pour 
nous  faire  balbutier  cette  langue  fans  jamais  parler  à 
notre  raifbn. 

Quant  à  Uétude  des  lois  dans  laquelle  nous  entrions 
en  fortant  de  chez  vous ,  c'était  encore  pis.  Je  fuis 
de  Paris  8c  on  m'a  fait  étudier  pendant  trois  ans  les 
lois  oubliées  de  l'ancienne  Rome  ;  ma  coutume  me 
fuffirait  s'il  n'y  avait  pas  dans  notre  pays  cent  qua* 
rante-quatre  coutumes  différentes. 

J'entendis  d'abord  mon  profefleur  qui  commence 
par  difiinguer  la  jurifprudence  en  droit  naturel  8c 
droit  des  gens  :  le  droit  naturel  eft  commun  ,  félon 
lui ,  aux  hommes  Sceaux  bêtes  ;  8c  le  droit  des  gens 
commun  à  toutes  les  nations  ,  dont  aucune  n'eft 
d'accord  avec  fes  voifins. 

Enfuite  on  me  parla  de  la  loi  des  douze  tables  » 
abrogée  bien  vite  chez  ceux  qui  l'avaient  faite  ;  de 
redit  du  préteur  quand  nous  n'avons  point  de  préteur  ; 
de  tout  ce  qui  concerne  les  efclaves  quand  nous 
n'avons  point  d'efclaves  domeftiques ,  (  au  moins 
dans  l'Europe  chrétienne)  du  divorce  quand  \t 
divorce  n'eft  pas  encore  reçu  chez  nous  8cc.  8cc.  8cc. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu*ou  me  plongeait  dans  un 
abyme  dont  je  ne  pourrais  jamais  me  tirer.  Je  vis  qu'on 
m'avait  donné  une  éducation  très  -  inutile  pour  me 
conduire  dans  le  monde. 
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J'avoue  que  ma  confufion  a  redoublé  quand  j*al 
lu  nos  ordonnances  ;  il  y  en  a  la  valeur  de  quatre* 
Vingts  volumes  ,  qui  prefque  toutes  fe  contredirent  : 
je  fuis  obligé  quand  je  juge  de  m'en  rapporter  au 
peu  de  bon  fens  Se  d'équité  que  la  nature  m'a  donné  ; 
8c  avec  ces  deux  fecours  je  me  trompe  à  prefque  toutes 
les  audiences. 

J*ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être  grand 
vicaire  ;  il  fe  plaint  bien  davantage  de  fon  éducation  : 
il  faut  qu'il  confume  lix  années  à  bien  flatuer  s'il  y 
a  neuf  choeurs  d'anges  ,  &  quelle  eft  la  différence 
précife  entre  un  trône  8c  une  domination  ;  fi  le  Phifon 
dans  le  paradis  terreftre  était  à  droite  ou  à  gauche  du 
Géon  ;  fi  la  langue  dans  laquelle  le  ferpent  eut  des 
converfations  avec  Eve  était  la  même  que  celle  dont 
l'âneffe  fe  fcrvit  avec  Balaani  ;  comment  Mdchijédech 
était  né  fans  père  ic  fans  mère  ;  en  quel  endroit 
demeure  Emch  qui  n'eft  point  mort  ;  où  font  les  che* 
vaux  qui  tranfportèrent  Elit  dins  un  char  de  feu 
après  qu'il  eut  féparé  les  eaux  du  Jourdain  avec  fon 
manteau ,  8c  dans  quel  temps  il  doit  revenir  pour 
annoncer  la  fin  du  monde.  Mon  frère  dit  que  toutes 
ces  queftions  l'embarraifent  beaucoup,  8c  ne  lui  ont 
encore  pu  procurer  un  canonicat  de  Notre-Dame  fur 
lequel  nous  comptions. 

Vous  voyez  entre  nous  que  la  plupart  de  nos  édu- 
cations font  ridicules ,  8c  que  celles  qu  on  reçoit  dans 
les  arts  8c  métiers  font  infiniment  meilleures. 

l'  E  x-j  É  s  u  I  T  E. 

D'accord;  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre  avec  mes 
quatre  cents  francs  ,  qui  font  vingt-deux  fous  deux 

deniers 
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denîcrspar  jour  ;  tandis  que  tel  homme,  dont  le  père 
allait  derrière  un  carroffe ,  a  trente-fix  chevaux  dans 
fon  écurie ,  quatre  cuifiniers  &  point  d*aumônier. 

LE      GONSEIl^LER. 

Hé  bien  ,  je  vous  donne  quatre  cents  autres  francs 
de  ma  poche  ;  c'eft  ce  que  Jean  Dejpautèu  ne  m'avait 
point  enfeigné  4^ns  mon  éducation. 

ÉGALITÉ. 

SsCTlOir      PREMIERE. 

XL  eft  clair  que  les  hommes,  jouiflant  des  facultés 
attachées  à  leur  nature,  font  égaux;  ils  le  font  quand 
ils  s'acquittent  des  fon6tions  animales  ,  &:  quand  ils 
exercent  leur  entendement.  Le  roi  de  la  Chine  ,  lé 
grand-mogol ,  le  padisha  de  Turquie  ,  ne  peut  dire 
au  dernier  des  hommes  :  Je  te  défends  de  digérer , 
d  aller  à  la  garderobe  8c  de  penfer.  Tous  les  animaux 
de  chaque  efpèce  font  égaux  entr'eux. 

Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  fon  confrère 
Qu^on  peigne  mes  beaux  crins ,  qu  on  m^étrille  8c  me  ferre  ; 
Toi,  cours,  8c  va  porter  mes  ordres  fouverains 
Aux  mulets  de  ces  bords ,  aux  ânes  mes  voifms 
Toi,  prépare  les  grains  dont  je  fais  des  largeffes 
A  mes  fiers  favoris ,  à  mes  douces  maitrefles. 
Qu'on  châtre  les  chevaux  défignés  pour  fervir 
Les  coquettes  jumens  dont  feul  je  dois  jouir. 
Que  tout  foit  dans  la  crainte  8c  dans  la  dépendance. 
Et  fi  quelqu'un  de  vous  hennit  en  ma  préfence, 
DiSltonn.  philojoph.  Tome  III.  G  g 
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Pour  punir  cet  impie  8c  ce  féditieux, 

Qui  foule  aux  pieds  les  lois  des  chevaux  ic  des  dieux. 

Pour  venger  dignement  le  ciel  8c  la  patrie. 

Qu'il  foit  pendu  fur  Flieure  auprès  de  récurie. 

Les  animaux  ont  naturellement  au-deflus  de  nous  ^ 
l'avantage  de  Tindépendance.  Si  un  taureau  qui  cour^ 
tife  une  genifle  eft  chafle  à  coups  de  cornes  par  un 
taureau  plus  fort  que  lui  «  il  va  chercher  une  autre 
msûtrefle  dans  un  autre  pré  ;  &  il  vit  libre.  Un  coq 
battu  par  un  coq,  ferconfole  dans  un  autre  poulailler. 
Il  n  en  eft  pas  ainil  de  nous.  Un  petit  vifir  exile  a 
Lemnos  un  boftangi  ;  le  vifir  A^m  exile  le  petit  vifir 
à  Tenédos.  Le  padisha  exile  le  vifir  Aiem  à  Rhodes. 
Les  janiflaires  mettent  en  prifon  le  padisha ,  Se  en 
clifènt  un  autre  qui  exilera  les  bons  mufulmans  a  foa 
choix  ;  encore  lui  fera-t-on  bien  obligé  s'il  fe  borne  à 
ce  petit  exercice  de  fon  autorité  facrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu  elle  femble  devoir  être ,  fi 
rhomme  y  trouvait  par-tout  une  fubfiftance  facile  & 
aiTurée ,  &  un  climat  convenable  à  fa  nature ,  il  eft 
clair  qu'il  eût  été  impoflible  à  un  homme  d  en  aifervir 
un  autre.  Que  ce  globe  foit  couvert  de  fruits  falutaires  , 
que  Tair  qui  doit  contribuer  à  notre  vie ,  ne  nous 
donne  point  des  maladies  8c  une  mort  prématurée  , 
que  rhomme  n'ait  befoin  d'autre  logis  8c  d'autre  lit 
que  de  celui  des  daims  8c  des  chevreuils ,  alors  les 
Gengis-kan  Scies  Tanurlan  n'auront  de  valets  que  leurs 
cnfans  cyii  feront  aflez  honnêtes  gens  pour  les  aider 
dans  leur  vieilleffe. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouiffent  tous  les  qua- 
drupèdes non-domptés  ,  les  oifeaux  &  les  reptiles  , 
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rhomme  ferait  auffi  heureux  qu'eux  ;  la  domination 
ferait  alors  une  chimère  ,  une  abfurdité  à  laquelle 
perfonne  ne  penferait  ;  car  pourquoi  chercher  des 
fcrviteurs  quand  vous  n'avez  befoin  d'aucun  fcrvice  ? 

S'il  paffait  par  l'efprit  de  quelque  individu  à  tête 
tyrannique  8c  à  bras  nerveux  ,  d'affervir  fon  voifia 
moins  fort  que  lui ,  la  chofe  ferait  impoffibie  ;  l'op- 
primé ferait  fur  le  Danube  ,  avant  que  l'opprcffeur 
eût  pris  fes  mefures  fur  le  Volga. 

Tous  les  hommes  feraient  donc  néceffairement 
égaux,  s'ils  étaient  fans  befoins;  la  mifèi^  attachée 
à  notre  efpèce  fubordonne  un  homme  à  un  autre 
homme  :  ce  n'eft  pas  l'inégalité  qui  eft  un  malheur 
réel ,  c'eft  la  dépendance.  Il  importe  fort  peu  que 
tel  homme  s'appelle  7^  hatdeffe*,  tel  zutit  Jajaintcté; 
mais  il  eft  dur  de  fervir  Tun  ou  l'autre. 

Une  famille  nombreufe  a  cultivé  un  bon  terroir  ; 
deux  petites  familles  voifines  ont  des«  champs  ingrats 
&  rebelles  ;  il  faut  que  les  deux  pauvres  familles  fervent 
la  famille  opulente,  ou  qu'ils  regorgent;  cela  va  fans 
difficulté.  Une  des  deux  familles  indigentes  va  offrir 
fes  bras  à  la  riche  pour  avoir  du  pain  ;  l'autre  va 
l'attaquer  &  eft  battue.  La  famille  fervante  eft  l'ori- 
gine des  domeftiques  &  des  manoeuvres  ;  la  famille 
battue  eft  l'origine  des  efclaves. 

Il  eft  impoflible  dans  notre  malheureux  globe  que 
les  hommes  vivàns  en  fociété  ne  foient  pas  divifés 
en  deu^  clafies  ,  l'une  de  riches  qui  comipandent , 
l'autre  de  pauvres  qui  fervent  ;  Se  ces  deux  fe  fubdi- 
vifent  en  mille  ,  &  ces  mille  ont  encore  des  nuances 
différentes. 

Tu  viens  quand  les  lots  font  faits  nous  dire  :  Je 

Gg   2 
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fuis  homme  comme  vous ,  j*ai  deux  mains  &  deux 
pieds ,  autant  d  orgueil  &  plus  que  vous ,  un  efpric 
aufll  défordonné  pour  le  moins,  aufll  inconféquent , 
aufli  contradiâoire  que  le  vôtre.  Je  fuis  citoyen  de 
S^  Marin,  ou  deRagufe,  ou  deVaugirard;  donnez- 
moi  ma  part  de  la*  terre.  Il  y  a  dans  notre hémifphère 
connu  environ  cinquante  mille  millions  d*arpens  à 
cultiver ,  tant  pallables  que  fiériles.  Nous  ne  fommes 
qu'environ  un  milliar  d'animaux  à  deux  pieds  fans 
plumes  fur  ce  continent  ;  ce  font  cinquante  arpens 
pour  cha^n  ,  faites-moi  jullice ,  donnez-moi  mes 
cinquante  arpens. 

On  lui  répond  :  Va-t-en  les  prendre  chez  les  Cafres  , 
chez  les  Hottentots  ou  chez  les  Samoïèdes;  arrange^ 
toi  avec  eux  à  Tamiable  ;  ici  toutes  les  parts  font 
faites.  Si  tu  veux  avoir  parmi  nous  le  manger  ,  le 
vêtir ,  le  loger  8c  le  chauffer ,  travaille  pour  nous 
comme  fefait  ton  père  ;  fers-nous  ,  ou  amufe-nous , 
&  tu  feras  payé  ;  finon  tu  feras  obligé  de  demander 
laumône  ;  ce  qui  dégraderait  trop  la  fublimité  de  ta 
nature  ,  &  t'empêcherait  réellement  d'être  égal  aux 
rois ,  8c  même  aux  vicaires  de  village  ,  félon  les  pré- 
tentions de  ta  noble  fierté. 

Section    II. 

1  o  u  s  les  pauvres  ne  font  pas  malheureux.  La 
plupart  font  nés  dans  cet  état ,  8c  le  travail  continuel 
les  empêche  de  trop  fentir  leur  fituation  ;  mais  quand 
ils  la  fentent,  alors  on  voit  des  guerres ,  comme  celle 
du  parti  populaire  contre  le  parti  du  fénat  à  Rome  ; 
celles  des  payfans  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en 
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Prancc.  Toutes  ces  guerres  finiffent  tôt  ou  tard  par 
raflerviffement  du  peuple ,  parce  que  les  puiflans  ont 
Targent ,  &  que  largent  eft  maître  de  tout  dans  un 
Etat  ;  je  dis  dans  un  Etat ,  car  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  nation  à  nation.  La  nation  qui  fe  fervira  le  mieux 
du  fer ,  fubjuguera  toujours  celle  qui  aura  plus  d*or 
&  moins  de  courage. 

Tout  homme  naît  avec  un  penchant  affez  violent 
pour  la  domination  ,  la  richefle  &  les  plaifirs,  8c  avec 
beaucoup  de  goût  pour  la  parefle  ;  par  conféquent 
tout  homme  voudrait  avoir  l'argent  &  les  femmes  ou 
les  filles  des  autres  ,  être  leur  maître,  les  aflujettir  à 
tous  fes  caprices ,  &  ne  rien  faire ,  ou  du  moins  ne 
faire  que  des  chofcs  très-agréables.  Vous  voyez  bien 
qu*avec  ces  belles  difpofitions  il  eft  auffi  impoflible 
que  les  hommes  foient  égaux ,  qu'il  eft  impoflible  que 
deux  prédicateurs  ou  deux  profcffeurs  de  théologie 
ne  foient  pas  jaloux  l'un  de  l'autre. 

Le  genre-humain  tel  qu'il  eft,  ne  peut  fubfifter  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  infinité  d'hommes  utiles  qui 
nepofiedentriendu  tout.  Car  certainement  un  homme 
àfon  aife  ne  quittera  pas  fa  terre  pour  venir  labourer 
la  vôtre  ;  &  fi  vous  avez  befoin  d'une  paire  de  fou- 
licrs  ,  ce  ne  fera  pas  un  maître  des  requêtes  qur  vous 
la  fera.  L'égalité  eft  donc  à  la  fols  la  chofe  la  plus 
naturelle ,  8c  en  même  temps  la  plus  chimérique. 

Comme  les  hommes  font  exceflifs  en  tout  quand 
ils  le  peuvent,  onaoutré  cette  inégalité,  on  a  prétendu 
dans  plufieurs  pays  qu'il  n  était  pas  permis  à  un  citoyen 
de  fortir  de  la  contrée  ou  le  hazard  Ta  fait  naître  ;  le  fens 
de  cette  loi  eft  vifiblement:  Ce  pays  ejlji  marnais  b  Ji 
mal  gouverné  que  nous  défendons  à  chaque  individu  dm 
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Jortir^  de  ptur  que  tùutUmondenmJorU.  Faites  mieux  ^ 
donnez  à  tous  vos  fujets  envie  de  demeurer  chez  vous» 
&  aux  étrangers  d'y^venir. 

Chaque  homme  dans  le  fond  de  fon  cœur  a  droit 
de  fe  croire  entièrement  égal  aux  autres  hommes: 
il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  le  cuifinier  d'un  cardinal 
doive  ordonner  à  fon  maître  de  lui  faire  à  dîner.  Mais 
le  cuifinier  peut  dire  :  Je  fuis  homme  comme  mon 
maître  ;  je  fuis  né  comme  lui  en  pleurant  ;  il  mourra 
comme  moi  dans  les  angoifles  8c  les  mêmes  cérémonies. 
Nous  fefons  tous  deux  les  mêmes  fon£lions  animales. 
Si  les  Turcs  s'emparent  de  Rome ,  &  fi  alors  je  fuis 
cardinal  Se  mon  maître  cuifinier ,  je  le  prendrai  à  mon 
fervice.  Tout  ce  difcours  eft  raifoimable  8c  jufte  ;  mais 
en  attendant  que  le  grand  Turc  s'empare  de  Rome  , 
le  cuifinier  doit  faire  fon  devoir  ,  ou  toute  fociété 
humaine  eft  pervertie. 

A  l'égard  d'un  homme  qui  n'eft  ni  cuifinier  d'un 
cardinal ,  ni  revêtu  d'aucune  autre  charge  dans  l'Etat; 
à  l'égard  d'un  particulier  qui  ne  tient  à  rien  ,  mais 
qui  eft  fâché  d'être  reçu  par-tout  avec  l'air  de  la 
proteâion  ou  du  mépris  ,  qui  voit  évidemment  que 
plufieurs  monfignors  nom  ni  plus  de  fcience  ,  ni 
plus  d'efprit ,  ni  plus  de  vertu  que  lui ,  8c  qui  s'ennuie 
d'être  quelquefois  dans  leur  antichambre ,  quel  parti 
doit-il  prendra?  celui  de  s'en  aller. 
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EGLISE, 

Précis  de  tHiJloire  de  ÎEglife  chrétienne. 

l\l  ous  ne  porterons  point  nos  regards  fur  les  profon- 
deurs de  la  théologie  ;  Dieu  nous  en  préfervc  ; 
rhumble  foi  feule  nous  fuffit.  Nous  ne  fefons  jamais 
que  raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  liiivipent  la  mort  de 
Jésus -Christ  Dieu  8c  homme ,  on  comptait  chez  les 
hébreux  neuf  écoles  ou  neuf  fociétés  religieufes  , 
pharifiens  y  faducéens  ,  eiïeniens  ,  judaïtes. ,  théra-> 
peutes  ,  récabites  ,  hérodiens  ,  difciples  àtjean  ,  Se 
les'difciples  de  Jésus  ,  nommés  les  frères  ,  les  Galiléens^ 
les  fidelUs ,  qui  ne  prirent  le  nom  de  chrétiens  que  dans 
Aujtioche  vers  Van  6o.  de  notre  ère  ,  conduits  fecré- 
tement  par  Dieu  même  dans  des  voies  inconnues  aux 
hommes. 

Les  pharifiens  admettaient  la  métempfycofe  ,  les 
faducéens  niaient  l'immortalité  de  Tame  &  Texiftencc 
des  efprits  ,  &  cependant  étaient^  fidelles  au  Penta- 
teuqùe. 

Pline  le  naturalifte  [a)  (apparemment  fur  la  foi 
àt  Flavien  Jojephe)  appelle  les  efleniens  gens  aterna  in 
qua  nemo  najcitur  ;  famille  étemelle  dans  laquelle  il  ne 
naît  perfonne  ;  parce  que  les  efleniens  fe  mariaient 
très-rarement.  Cette,  définition  a  été  depuis  appliquée 
à  nos  moines. 

11  eft  difficile  de  juga:  fi  ceft  des  efleniens  ou.  des 

(«)  Livre  V,  chap.  XVÏI. 

Gg4 
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judaïlcs  que  ^dilcjofispfuqu^nd  il  dit  :  {b)  Ils  mépriféni 
Us  maux  de  la  terre  ;  ils  triomphent  des  iourmens  par  leur 
confiance  ;  ils  préfèrent  la  mort  à  la  vie  lorfque  lejujel  en 
ejl  honorable.  Ils  ontjouffert  le  fer  ér  le  feu ,  ù  vu  brifer 
leurs  os  ,  plutôt  que  cU  prononcer  la  moindre  parole  corUre 
leur  légijlateur  ,  ni  manger  des  viandes  défendues^ 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes  , 
&  non  pas  fur  les  efleniens.  Car  voici  les  paroles  de 
Jofephe  :  JudasfutCauteurd'unenouueUefeSe , entiéremerU 
différente  des  trois  autres  ,  c*eft-à-dire ,  desfaducéens  , 
des  phanfiens  ù  des  effeniens.  Il  continue  Se  dit  :  Ils 
font  juifs  de  nation  ;  ils  vivent  unis  entreux ,  ù  regardent 
la  volupté  comme  un  vice  :  le  fensnatiurel  de  cette  phrafe 
fait  croire  que  ceft  des  judaïtes  dont  Fauteur  parle. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  on  connut  ces  judaïtes  avant 
que  les  difciples  du  Christ  commençaifent  à  faire 
un  parti  coniidérable  dans  le  monde.  Quelques  bonnes 
gens  les  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui  adoraient 
Judas  Ifcariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  dès 
efleniensSc  de& judaïtes;  ilsrefiemblaientauxgymno- 
fophiftes  des  Indes  ,  &  aux  brames*  Ils  ont^  dit  Philou^ 
un  mouvement  dC amour  célefte  ,  qui  les  jette  dans  tenthou^ 
Jiafme  des  bacchantes  ér  des  coribantes  ,  à  qui  les  met  dans 
tétat  de  la  contemplation  à  laquelle  ils  afpirent.  Cette 
feâe  naquit  dans  Alexandrie  qui  était  toute  remplie  de 
juifs ,  ir  s  étendit  beaucoup  dans  FEgypie. 

Les  récabites  fubfiftaicnt  encore  ;  ils  fefaient  vœu 
de  ne  jamais  boire  de  vin  ;  &  c  cft  peut-être  à  leur 
exemple  que  Mahomet  défendit  cette  liqueur  à  fes 
mufulmans. 

[b)  Hiû.  chap.  XH. 
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Les  hérodiens  regardaient  Hérodc  premier  du  nom 
comme  un  meffie  ,  un  envoyé  de  D  l  £  u  ,  qui  avait 
rebâti  le  temple.  Il  eft  évident  que  les  Juifs  célébraient 
fa  fête  à  Rome  du  temps  de  Kéron  ,  témoin  les  vers 
de  Pcrjc  :  Herodi  ventre  dUs  &c. 

Voici  le  jour  d^Héix>de,  où  tout  infâme  juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  Thuile  ou  le  fuif. 

Lesdifciples  àtJcan-BaptiJle  s'étendirent  un  peu  en 
Egypte  ,  mais  principalement  dans  la  Syrie  »  dans 
FArabie  8c  vers  le  golfe  perfique.  On  les  connaît 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  chrétiens  de  5'  Jean  ;  il  y 
en  eut  aufli  dans  TAfie  mineure.  Il  efl  dit  dans  les 
Aâes  des  apôtres  (chap.  IX)  que  Patt/ en  rencontra  plu< 
fieurs  àEphèfe  ;  il  leur  dit:  Avei'VOusreçuUS^E/pritl 
Ils  lui  répondirent  :  ^ous  tCavons  pas  feulement  ouï  dire 
quil  y  ait  un  S*  Efprit.  Il  leur  dit  :  Quel  baptême  avez^ 
vous  donc  reçu  ?  Ils  lui  répondirent  :  Le  baptême  de  Jean. 

Les  véritables  chrétiens  cependant  jetaient  ^ 
comme  on  fait ,  les  fondemenç  de  la  feule  religion 
véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  fociété 
naiflante  ,  fut  ce  Paul  même  qui  Tavait  perfécutée 
avec  le  plus  de  violence.  Il  était  né  àTarfis  enCilicie» 
(  f  )  8c  fut  élevé  par  le  fameux  doâeur  pharifien  Gamaliel 
difciple  de  Hillel.  Les  Juifs  prétendent  qu'il  rompit 
avec  Gamaliel ,  qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage.  On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote 
à  la  fuite  des  AHes  de  S^'  Thécle.  Ces  aûes  portent 
qu  il  avait  le  front  large ,  la  tête  chauve  ,  les  fourcils 
joints  ,  le  nez  aquilin ,   la  taille  courte  8c  grofle , 

(c  ]  Saint  Jérôme  dit  qu'il  était  de  Gifcala  eu  Galilée. 
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&  les  jambes  torfes.  LucUn^  dans  fon  dialogue  de 
PhilopatriSy  femble  faire  un  portrait  aflez  femblable» 
Oa  a  douté  qu'il  fût  citoyen  romain,  car  en  ce  temps- 
là  on  n'accordait  ce  titre  à  aucun  juif  ;  ils  avaient  été 
chaffés  de  Rome  par  Tibère;  &  Tarfis  ne  fut  colonie 
romaine  que  près  de  cent  ans  après  fous  Caracalla  , 
comme  le  remarque  Cellarius  dans  fa  géographie 
liv.  III ,  &  Gr(7/2tti  dans  fon  commentaire  fur  les  aâes, 
auxquels  feuls  nous  devons  nous  en  rapporter. 

Dieu  qui  était  dcfcendu  fur  la  terre  pour  y  être 
un  exemple  d'humilité  &  de  pauvreté  ,  donnait  à  fon 
Eglife  les  plus  faibles  commencemens  ,  &  la  dirigeait 
'  dans  ce  même  état  d'humiliation  ,  dans  lequel  il  avait 
voulu  naître.  Tous  les  premiers  fideUcs  furent  des 
hommes  obfcurs  ;  ils  travaillaient  tous  de  leurs  mains. 
Uapôtre  5'  Paul  témoigne  qu'il  gagnait  fa  vie  à 
faire  des  tentes.  iS'P/Vrrd  reflufci  ta  la  couturière  Dorcas 
qui  fefait  les  robes  des  frères.  L'aiFembléedesfidelles 
fc  tenait  à  Joppé  ,  dans  la  maifon  d'un  corroyeur 
nommé  Simon  ,  comme  on  le  voit  au  chap.  IX  dt% 
Aâes  des  apôtres. 

Les  fidellcs  fe  répandirent  fecrétement  en  Grèce ,  & 
quelques-uns  allèrent  de  là  à  Rome ,  parmi  les  Juifs  à 
qui  les  Romains  permettaient  une  fynagogue.  Ils  ne 
fc  féparèrent  point  d'abord  des  Juifs  ;  ils  gardèrent  la 
circoncifion  ;  & ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs, 
les  quinze  premiers  évêques  fecrets  de  Jérufalem  furent 
•  tous  circoncis ,  ou  du  moins  de  la  nation  juive. 

Lorfque  lapôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothic  qui 
était  fils  d'un  père  gentil ,  il  le  circoncit  lui-même  dans 
la  petite  ville  de  Liftrç.  Mais  T'ite  fon  autre  difciple 
"ne  voulut  point  fe  foumettre  à  ta  circoncifion.    Les 
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frères  dîfcîplesde  Jésus  furent  unis  aux Juîfs.jufqu'au 
temps  où  Paul  cffuya  une  perfécution  à  Jérufalcm  , 
pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le  temple.  Il 
était  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi 
môfaïque  par  Jésus -Christ.  G'eft  pour  fe  laver  de 
cette  accufation  que  Fapôtre  Jaint  Jacques  propofa  à 
Tapôtre  Patd  de  fe  faire  rafer  la  tête ,  8c  de  s'aller 
purifier  dans  le  temple  avec  quatre  juifs  qui  avaient 
fait  vœu  de  fe  rafer  :  Praui4cs  avec  vous ,  lui  dÎM  Jacques 
(chap.  XXI,  Aâ.  des  apôt.  )  purifiez-vous  avec  eux^ 
^j  que  tout  le  monde  fâche  que  ce  que  ton  dit  de  vous  eft 
faux ,  et  que  vous  continuez  à  garder  la  loi  de  Moife. 
Ainfi  donc  Paul  qui  d  abord  avait  été  le  perfécuteur 
fenguinaire  de  la  fainte  fociété  établie  par  Jésus, 
Paul  qui  depuis  voulut  gouverner  cette  fociété  naif-< 
fante  ;  PauL  chrétien  judaïfe  afin  que  le  monde  faclte 
qu'on  le  calomnie  quand  on  dit  qu'il  ne  fuit  plus  la  loi 
fnofdzque. 

Saint  Paul  n'en  fut  pas  moins  accufé  d'impiété  & 
d'héréfie  ,  8c  fon  procès  criminel  dura  long -temps  ; 
mais  on  voit  évidemment  par  les  accufations  mêmes 
intentées  contre  lui ,  qu'il  était  venu  àjérufalempour 
obferver  les  rites  judaïques. 

Il  dit  à  Feflus  cts  propres  paroles  :  (  cbap.  XXV 
des  Aûes  )  Je  ri  ai  péché  ni  contre  la  loi  juive ,  m  contre 
le  temple. 

Les  apôtres  annopçaientjESUS-CHRiST  comme  un 
jufte  indignement  perfécuté ,  un  prophète  de  Dieu, 
un  fils  de  Dieu  envoyé  aux  Juifs  pour  la  réformation 
des  mœurs. 

La  circoncifion  ejl  utile  ,  dit  l'apôtre  faint  Paul , 
(  ch.  II  épît.  aux  Rom.  )  fi  vous  obferva  la  loi  ;  mais 
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fi  vous  la  viola ,  votre  circonctfion  devient  prépuce.  Si  un 
incirconcis  garde  la  loi ,  il  fera  comme  circoncis.  Le  vrai 
juifeft  celui  qui  ejl  juif  intérieurement. 

^uand  cet  apôtre  parle  de  Jesus-Christ  dansfes 
cpîtres  ,  il  ne  révèle  point  le  myftère  ine£Fable  de  fa 
confubftantialité  avec  Dieu  ;  9 9  Nous  fommes  délivrés 
99  par  lui  (  dit-il  chap.  V,  épît.  aux  Rom.)  de  la  colère 
99  de  Dieu  :  le  don  de  Dieu  s'eft  répandu  fur  nous, 
99  par  la  grâce  donnée  à  un  feul  homme  qui  eftjESUS- 

99  Christ La  mort  a  régné  par  le  péché  dun 

99  feul  homme  ,  les  juftes  régneront  dans  la  vie  par 
99  un  feul  homme  qui  eft  Jesus*Christ.  99 

Et  au  chap.  VIII.  99  Nous  les  héritiers  de  Dieu  , 
99  &  les  cohéritiers  de  Christ.  Et  au  chap.  XVI  : 
99  A  Dieu,  qui  eft  le  feul  fage,  honneur  &  gloire 

99  par Jesus-Christ Vous  êtes  àjESUS-GHRiST , 

99  &  Jesus-Christ  à  Dieu.  (I  aux  Corinth.  chap. 
99  IIL  ) 

Et,  (I  aux  Corinth.  chap.  XV,  v.  27)  99  Tout 
99  lui  eft  aflujetti,  en  exceptant  fans  doute  Dieu  qui 
99  lui  a  aflujetti  toutes  chofes.  99 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  paflkge  de 
répître  aux  Philippiens  :  Refaites  rien  par  une  vainc 
gloire  ;  crqya  mutuellement  par  humilité  que  Us  autres 
vousfontfupérieurs ,  ayez  les  mêmesfentimens  que  Christ- 
Jesus  ,  qui  étant  dans  tempreinte  de  Dieu  na  point 
cru  fa  proie  de  s'égaler  à  Dieu.  Cepafiage  paraît  très- 
bien  approfondi ,  &  mis  dans  tout  fon  jour,  dans  une 
lettre  qui  nous  refte  des  Eglifes  de  Vienne  &  de  Lyon  , 
écrite  Tan  1 1 7  ,  8c  qui  eft  un  précieux  monument  de 
Tantiquité.  On  loue  dans  cette  lettre  la  modeftie  de 
quelques  fidelles  :  Ils  nont  pas  voulu ,  dit  la  lettre  , 
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prendre  le  grand  titre  de  martyrs ,  (pour  quelques  tribu- 
lations )  à  t exemple ^^Jesus-Christ,  lequel  étant 
empreint  de  Dieu  ,  napas  cru Ja proie  la  qualité  d'égal 
â  Dieu.  Origène  dit  auffi  dans  fon  commentaire  îur 
Jtan  :  La  grandeur  de  Jésus  a  plus  éclaté  quand  il 
s'eft  humilié,  que  s'il  eut  fait  fa  proie  ditre  égal  à  Dieu. 
En  effet,  Texplication  contraire  peut  paraître  un  contre* 
fcns.  Que  lignifierait  :  Croyez  les  autres  fupérieurs  à 
vous  ;  imita  Jesus  qui  na  pas  cru  que  c'était  une  proie  , 
une  ujurpation^  de  s  égaler  à  DiEU  ?  Ce  ferait  vifible* 
ment  fe  contredire ,  ce  ferait  donner  un  exemple  de 
grandeur  pour  un  exemple  de  modeftie  ;  ce  ferait 
pécher  contre  la  dialeâique. 

La  fagefie  des  apôtres  fondait  ainfirEglifenaiflante. 
Cette  fageffe  ne  fut  point  altérée  par  la  difpute  qui 
furvint  entre  les  apôtres  Pierre ,  Jacques  fc  Jean  d'un 
côté ,  &  Paul  de  Tautre.  Cette  conteftation  arriva 
dans  Antioche.  L'apôtre  Pierre  ,  autrement  Céphas  , 
ou  Simon  Barjone ,  mangeait  avec  les  gentils  convertis , 
&  n'obfervait  point  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi, 
ni  la  diftinâion  des  viandes  ;  il  mangeait,  lui ,  Barnabe , 
&  d'autres  difciples ,  indifféremment  du  porc ,  des 
chairs  étouffées  ,  des  animaux  qui  avaient  le  pied 
fendu  8c  qui  ne  ruminaient  pas  ;  mais  plufieurs  juifs 
chrétiens  arrivés  ,  5'  Pierre  fe  remit  avec  eux  à 
TablUnence  des  viandes  défendues  ,  8c  aux  cérémo* 
nies  de  la  loi  mofaïque. 

Cette  aâion  paraiflait  très-prudente  ;  il  ne  voulait 
pas  fcandalifer  les  juifs  chrétiens  fes  compagnons  ; 
mais  5'  Paul  s'éleva  contre  lui  avec  un  peu  de  dureté. 
Je  lui  réjijlai ,  dit-il ,  à  Ja  face ,  parce  qu'il  était  blâmable. 
(  épître  aux  Galates,  chap.  IL  ) 
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Cette  querelle  paraît  d  autant  plus  extraordinaîré 
de  la  part  de  S*  Patdj  qu  ayant  été  d  abord  perfécutcur , 
il  devait  être  modéré  ,  &  que  lui-même  il  était  allé 
facrifier  dans  le  temple  à  Jérufalem  ,  qu  il  avait 
circoncis  fon  difciple  Timothée  ,  qu  il  avait  accompli 
les  rites  juifs,  Icfquels  il  reprochait  alors  à  Céphas. 
S'  Jérîmc  prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  8c 
Ciphas  était  feinte.  Il  dit  dans  fa  première  homélie  , 
tom.  III,  qu  ils  firent  comme  deux  avocats  qui  s  échauf- 
fent &  fe  piquent  au  barreau  »  pour  avoir  plus  d'auto* 
rite  fur  leurs  cliens  ;  il  dit  que  Pierre  Ciphas  étant 
deftiné  à  prêcher  aux  Juifs  &  Paul  aux  gentils  ,  ils 
firent  femblant  de  fe  quereller,  Paul  pour  gi^ner 
les  gentils ,  &  Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Maïs 
5'  Auguftin  n'eft  point  du  tout  de  cet  avis.  Je  fuis  fâché  ^ 
dit-il  dans  Tépître  à  Jérime ,  qiiun  au/Ji  gramUtommc 
Je  rende  le  patron  du  menfonge ,  patronum  mendacii. 

Cette  difpute  entre  5/  Jérime  8c  5*  Augujlin  ne  doit 
pas  diminuer  notre  vénération  pour  eux^  encore  moins 
pour  S'  Paul  &  pour  S'  Pierre. 

Au  refte ,  fi  Pierre  était  deftiné  aux  juifs  judaïfans» 
Se  Paid  aux  étrangers ,  il  paraît  probable  que  Pierre 
ne  vint  point  à  Rome.  Les  Aâes  des  apôtres  ne  font 
aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  quil  en  foit  ,  ce  fut  vers  Tan  6o  de  notre 
ère  ,  que  les  chrétiens  commencèrent  à  fe  féparer  de 
la  communion  juive ,  &  c'eft  ce  qui  leur  attira  tant  de 
querelles  8c  tant  de  perfécutions  de  la  part  des  fyna- 
gogues  répandues  à  Rome  ,  en  Grèce  ,  dans  TEgypte 
8c  dans  TAfie.  Ils  furent  accufés  d'impiété,  d'athéifme 
par  leurs  firères  juifs ,  qui  les  excommuniaient  dans 
leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours  du  fabbat.  Mais 
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Dieu  les  foutlnt  toujours  au  milieu  des  perfécutîons. 

Petit  à  petit ,  plufieurs  ëglifes  fe  formèrent ,  &  la 
réparation  devint  entière  entre  les  Juifs  &  les  chré- 
tiens, avant  la  fin  du  premier  fiècle;  cette  féparation 
était  ignorée  du  gouvernement  romain.  Le  fénat  de 
Rome  ,  ni  les  empereurs  n'entraient  point  dans  ces 
querelles  d'un  petit  troupeau  que  Dieu  avait  jufque-là 
.  conduit  dans  Tobfcurité ,  &  qu'il  élevait  par  des  degrés 
infenfibles. 

Le  chriûianifme  s'établit  en  Grèce  8c  dans  Alexan- 
drie. Les  chrétiens  y  eurent  à  combattre  une  nouvelle 
feâe  de  juifs  devtnus  philofophes  à  force  de  fréquenter 
les  Grecs  ;  c'était  celle  de  la  gnofeou  desgnoftiques; 
il  s  y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces  feâes 
jouiflaient  alors  d'une  entière  liberté  de  dogmatifer  , 
de  conférer  8c  d'écrire  quand  les  courtiers  juifs  établi^ 
dans  Rome  8c  dans  Alexandrie  ne  les  accufaient  pas 
auprès  des  magiftrats;  mais  fous  Domitien  la  religion 
chrétienne  commença  à  donner  quelque  ombrage  au 
gouvernement. 

Le  zèle  de  quelques  thrétiens  »  qui  n'était  pas  félon 
la  fcience,  n'empêcha  pas  TEglifc  de  faire  les  progrès 
que  Dieu  lui  deftinait.  Les  chrétiens  célébrèrent 
d'abord  leurs  myftères  dans  des  maifons  retirées  ,  dans 
des  caves ,  pendant  la  nuit  ;  de  la  leur  vint  le  titre 
de  lucijugaces  (  félon  Minutius  Félix.  )  Philon  les  appelle 
gejffeens.  Leurs  noms  les  plus  communs ,  dans  les  qoiatrc 
premiers  fiècles  chez  les  gentils  ,  étaient  ceux  de 
Galiléms ,  8c  de  Naiarteas  ;  mais  celui  de  chréums  a 
prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie  ,  ni  les  ufages  ne  furent  établis 
tout  d'un  coup  ;  les  temps  apolloliques  furent  difierens 
des  temps  qui  les  fuivirent. 
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La  méfie  ,  qui  fe  célèbre  au  matin ,  était  la  cène 
quon  fefait  le  foir;  ces  ufages  changèrent  à  mefure 
que  FEglife  fe  fortifia.  Une  fociété  plus  étendue  exigea 
plus  de  réglemens,  &  la  prudence  des  pafteurs  fe 
conforma  aux  temps  Se  aux  lieux. 

S^  Jérôme  ic  JEw/efc  rapportent  que  quand  les  Eglifes 
reçurent  une  forme  ,  on  y  diftingua  peu  à  peu  cinq 
ordres  difierens.  Les  furveillans  ,  épifcapci^  d'où  font 
venus  les  évêques  ;  les  anciens  de  la  fociété ,  presfyterot , 
les  prêtres,  diaconoi,  les  fefvans,  ou  diacres;  Itspiftoi^ 
croyans ,  initiés ,  c'cft-à-dire ,  les  baptifés,  qui  avaient 
part  aux  foupers  des  agapes ,  les  éatéchumènes  qui 
attendaient  le  baptême,  &  les  énergumènes  qui  atten- 
daient qu'on  les  délivrât  du  démon.  Aucun,  dans  ces 
cinq  ordres  ,  ne  portait  d'habit  différent  des  autres  ; 
aucun  n  était  contraint  au  célibat,  témoin  le  livre  de 
Tertidlim  dédié  à  fa  femme  ,  témoin  l'exemple  des 
apôtres.  Aucune  repréfentation,  foit  en  peinture,  foît 
en  fculpture ,  dans  leurs  aflemblées,  pendant  les  deux 
premiers  Cèdes;  point  d'autels,  encore  moins  de  cierges, 
d'encens  &  d'eau  luftrale.  Les  chrétiens  cachaient 
foigneufement  leurs  livres  aux  gentils;  ils  ne  les 
confiaient  qu'aux  initiés  ;  il  n'était  pas  même  permis 
aux  catéchumènes  de  réciter  l'oraifon  dominicale. 

Du  pouvoir  de  chajfer  les  diables  donné  à  ÎEglife. 

Ce  qui  diftinguait  le  plus  les  chrétiens,,  &  ce  qui 
a  duré  jufqu'ànos  derniers  temps,  était  le  pouvoir  de 
chaffer  les  diables  avec  le  fignc  de  la  croix.  Origène  dans 
fon  traité  contre  Cdje,  avoue  au  nombre  133  quAnlinciis 
divinifé  par  l'empereur  Adrien  ,  fefait  des  miracles 
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en  Egypte  par  la  force  des  charmes  Se  des  prelliges  ; 
mais  il  dit  que  les  diables  fortent  du  corps  des  pofledés 
à  la  prononciation  du  feul  nom  de  Jesus. 

Tertullien  va  plus  loin ,  &  du  fond  de  l'Afrique  ou 
il  était ,  il  dit  dans  fon  apologétique  »  au  chap.  XXIII  r 
Si  vos  dieux  ru  confeJferU  pas  qu  ils  font  des  diables  à  la 
préfence  d'un  vrai  chrétien  ,  notis  voulons  bien  que  vous 
répandiez  le  fong  de  ce  chrétien*  Ta-t-il  une  démonjlration 
plus  clairet 

En  eflFet,  Jesus-Christ  envoya  fes  apôtres  pour 
chaiTer  les  démons.  Les  Juifs  avaient  aufli  de  fon  temps 
le  don  de  les  chafler  ;  car  lorfque  Jésus  eut  délivré 
des  poifédés  ,  &  eut  envoyé  les  diables  dans  les  corps 
d'un  troupeau  de  deux  mille  cochons,  &  qu'il  eut 
opéré  d'autres  guérifons  pareilles  ,  les  pharifîens 
dirent  :  Il  chafTe  les  démons  par  la  puiiTance  de 
Belzébuth,  Si  cejl  par  Beliébuth  que  je  les  cfiaffi ,  répondit 
Jésus  ,  par  qui  vosjils  les  chajent-ils  ?  Il  ell  incontet 
table  que  les  Juifs  fe  vantaient  de  ce  pouvoir  :  ils  avaient 
des  exorcifies  8c  des  exorcifmes.  On  invoquait  le 
nom  de  Dieu  »  àt  Jacob  Se  di  Abraham  On  mettait  des 
herbes  confacréesdansle  nez  des  démoniaques.  (7i7/(;/^A^ 
rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies  )  Ce  pouvoir 
fur  les  diables ,  que  les  Juifs  ont  perdu ,  fut  tranfmis 
aux  chrétiens,  qui  femblentauffi  l'avoir  perdu  depuis  * 
quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chafifer  les  démons  était  compris 
celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie  ;  car  la 
magie  fut  toujours  en  vigueur  chez  toutes  les  nations. 
Tous  les  pères  de  TEglife  rendent  témoignage  à  la 
magie.  Sf  J^fii^  avoue  dans  fon  apologétique  au 
livre  III,  qu'on  évoque  fouvent  les  âmes  des  morts , 

Diâionn.  philofoph.  Tome  III.  H  h 
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&  il  en  tire  un  argument  en  faveur  de  Fimmortalité 
de  Tame.  Laâancc^  au  lîv.  VII.  de  fes  infiitudons 
divines,  dit  queji  on  ofaii  nier  hxiJUncc  des  âmes  après 
la  mort ,  le  magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  lesfejant 
paraître.  Irénée ,  Ciment  Alexandrin ,  TertuUien ,  Tévêque 
Cyprien,  tous  affirment  la  même  chofe.  Il  efl  vrai 
qu  aujourd'hui  tout  eft  changé  ,  Se  qu'il  n*y  a  pas 
plus  de  magiciens  que  de  démoniaques.  Mais  Dieu 
efl  le  maître  d'avertir  les  hommes  par  des  prodiges 
dans  certains  temps  ,  &  de  les  faire  cefier  dans 
dautres. 

Des  martyrs  de  FEglife. 

Quand  les  fociétés  chrédennes  devinrent  un  peu 
nombreufes ,  Se  que  pluiieurs  s'élevèrent  contre  le  culte 
de  Fempire  romain ,  les  magiflrats  févirent  contre  elles, 
&  les  peuples  furtout  les  perfécutèrent.  On  ne  pcrfécu- 
tait  point  les  juifs  qui  avaient  des  privilèges  particu- 
liers ,  &  qui  fe  renfermaient  dans  leurs  fynagogues  ; 
on  leur  permettait  l'exercice  de  leur  religion ,  comme 
on  fait  encore  aujourd'hui  à  Rome  ;  on  fouffrait  tous 
les  cultes  divers  répandus  «dans  l'empire ,  quoique  le 
fénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous  ces 
cultes,  8c  furtout  de  celui  de  l'empire,  furent  expofés 
plufieurs  fois  à  ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  &  des  plus  célèbres  martyrs  ,  fut 
Ignace  évêque  d'Antiochc ,  condamné  par  l'empereur 
Trajan  lui-même,  alors  en  Afie,  Se  envoyé  par  fes 
ordres  à  Rome ,  pour  être  expofé  aux  bêtes,  dans  un 
temps  où  Ton  ne  maflacrait  point  à  Rome  les  autres 
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chrétiens.  On  ne  fait  point  précifément  de  quoi  il 
était  accufé  auprès  de  cet  empereur,  renommé  d'ailleurs 
pour  fa  démence  ;  il  fallait  que  Si  Ignace  eût  de  bien 
violens  ennemis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'hifloire  de  fon 
martyre  rapporte  qu'on  lui  trouva  le  nom  de  Jesus- 
Christ  gravé  fur  le  cœur ,  en  caraâères  d'or  ;  &  c'eft 
de  là  que  les  chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le 
nom  de  Théoplwres ,  qu  Ignace  s'était  donné  à  lui-même. 
On  nous  a  confervé  une  lettre  de  lui ,  {d)  par 
laquelle  il  prie  les  évêques  8c  les  chrétiens  de  ne  point 
s'oppofer  à  fon  martyre;  foit  que 'dès-lors  les  chré- 
tiens fuifent  aflez  puiiTans  pour  le  délivrer  ;  foit  que 
parmi  eux  quelques-uns  enflent  aflez  de  crédit  pour 
obtenir  fa  grâce.  Ce  qui  eft  encore  très-remarquable , 
c'eft  qu'on  fouffrit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinflent 
au-devant  de  lui ,  quand  il  fut  amené  dans  cette 
capitale;  ce  qui  prouverait  évidemment  qu'on  puniflait 
en  lui  la  perfonne  ,  8c  non  pas  la  feâe. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origène 

dans  fon  livre  III  contre  Celje  ,<lit  :  On  ne  peut  compter 

facilement  les  chrétiens  qui  font  morts  pour  leur  religion  , 

parce  quil  en  ejl  mort  peu,  ù  feulement  de  temps  en  temps, 

ùpar  intervalle. 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fonEglife ,  que  malgré 
fes  ennemis ,  il  fit  en  forte  qu'elle  tint  cinq  conciles 
dans  le  premier  fiècle  ;  feize  dans  le  fécond,  8c  trente 
dans  le  troifième  ;  c  eft-à-dire  des  aflemblées  fecrètes 
8c  tolérées.  Ces  aflemblées  furent  quelquefois  défen- 
dues ,  quand  la  faufle  prudence  des  magiftrats  craignit 
qu  elles  ne  devinfient  tumultueufes.  Il  nous  eft  refté 

(  d  )  Dupiu  dans  fa  Hbliothèqut  iccUJUfiifue ,  prouve  que  cette  lettre  eft 
authentique, 
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peu  de  procès  verbaux  des  proconfuls  8c  des  préteurs 
qui  condamnèrent  les  chrétiens  à  mort.  Ce  ferait  les . 
feuls  aâes  fur  lefquels  on  pût  conftater  les  acculations 
portées  contre  eux  &  leurs  fupplices. 

Nous  avons  \m  fr^;ment  de  Dmp  d'Alexandrie . 
dans  lequel  il  rapporte  Textrait  du  gre£Fe  d'un  pro-- 
conful  d*£gypte ,  fous  lempereur  Valéricn;  le  voici. 

19  Dinp ,  Fauftc ,  Maximt ,  Marcd  &  Chéremon 
il  ayant  été  introduits  à  l'audience ,  le  préfet  EndUm 
9)  leur  a  dit  :  Vous  avez  pu  connaître  par  les  entre* 
99  tiens  que  j'ai  eus  avec  vous ,  &  par  tout  ce  que  je 
99  vous  ai  écrit,  combien  nos  princes  ont  témoigné 
99  de  bonté  à  votre  égard  ;  je  veux  bien  encore  vous 
99  le  redire  :  ils  font  dépendre  votre  confervation  & 
99  votre  falut  de  vous-mêmes ,  &  votre  deftinée  eft 
99  entre  vos  mains.  Ils  ne  demandent  devons  qu'une 
99  feule  chofe  »  que  la  raifon  exige  de  toute  perfonne 
99  raifonnable,  ceft  que  vous  adoriez  les  Dieux 
»9  proteâeurs  de  leur  empire,  &  que  vous  abandon- 
99  niez  cet  autre  cultt  fi  contraire  à  la  nature  &  au 
99  bonfens.99 

Denys  a  répondu  :  99  Chacun  n'a  pas  les  mêmes 
99  Dieux,  &  chacun  adore  ceux  qu'il  croit  l'être 
99  véritablement.  99 

Le  préfet  Etnilim  a  repris  :  99  Je  vois  bien  que 
99  vous  êtes  des  ingrats,  qui  abufez  des  bontés  que 
99  les  empereurs  ont  pour  vous.  Hé  bien ,  vous  ne 
99  demeurerez  pas  davantage  dans  cette  ville,  &;  je 
99  vous  envoie  à  Cephro  dans  le  fond  de  la  Lybie  ; 
99  ce  fera  là  le  lieu  de  votre  bahniiTement  ;  félon 
99  Tordre  que  j'en  ai  reçu  de  nos  empereurs  ;  au 
99  refte  ne  penfez  pas  y  tenir  vos  aflemblées ,  ni  aller 
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f  j  faire  vos  prières  dans  ces  lieux  que  vous  nommez 
99  des  cimetières  ,  cela  vous  eft  abfolument  défendu  ^ 
99  je  ne  le  permettrai  à  perfonne.  »9 

Rien  ne  porte  plus  les  caraâères  de  vérité  que  ce 
procès  verbal.  On  voit  par-là  qu  il  y  avait  des  temps  • 
où  les  aflemblées  étaient  prohibées.  C*eft  ainfi  qu'en 
France  il  eft  défendu  aux  calviniftes  de  s'aflembler  ; 
on  a  même  quelquefois  fait  pendre  8c  rouer  des 
miniftres  ou  prédicans ,  qui  tenaient  des  aflemblées 
malgré  les  lois  ;  8c  depuis  1745  il  y  en  a  eu  fix  de 
pendus.  C'eft  ainû  qu  en  Angleterre  8c  en  Irlande , 
les  aflemblées  font  défendues  aux  catholiques  romains; 
&  il  y  a  eu  des  occafions  où  les  délinquans  ont  été 
condamnés  à  la  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  lois  romaines  , 
DiEtj  infpirà  à  plufiexurs  empereurs  de  Tindulgence 
pour  les  chrétiens.  Dioclétien  même,  qui  pafle  chez  les 
ignorans  pour  un  perfécuteur,  Dioclélim  dont  la 
première  année  de  règne  eft  encore  Fépoque  de  l'ère 
des  martyrs  ,  fut ,  pendant  plus  de  dix-huit  ans ,  le 
proteâeur  déclaré  du  xhriftianifme  ,  au  point  que 
plufieurs  chrétiens  eurent  des  charges  principales 
auprès  de  fa  perfonne.  Il  époufa  même  une  chrétienne  » 
il  fouftrit  que  dans  Nicomédie  fa  réfidence,  il  y  eût 
une  fuperbe  églife  élevée  vis-à-vis  fon  palais. 

Le  céfar  Galirius  ayant  malheureufement  été  pré- 
venu contre  les  chrétiens ,  dont  il  croyait  avoir  à  fe 
plaindre,  engagea  Dioclétien  à  faire  détruire  la  cathé- 
drale de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé  que  fage , 
mit  en  pièces  1  edit  de  l'empereur  »  8c  de-là  vint  cette 
perfécution  fi  fameufe ,  dans  laquelle  il  y  eut  plus  de 
deux  cents  perfonnes  exécutées  à  mort  dans  Tempire 
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romain ,  fans  compter  ceux  que  la  fureur  du  petit 
peuple ,  toujours  fanatique ,  8c  toujours  barbare ,  fit 
périr ,  contre  les  formes  juridiques. 

11  y  eut  en  divers  temps  un  fi  grand  nombre  de 

•  martyrs ,  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d'ébranler 

la  ycrité  de  l'hiftoirc  de  ces  véritables  confeflcurs  de 

notre  fainte  religion ,  par  un  mélange  dangereux  de 

fables  &  de  faux  martyrs. 

Le  bénédiâin  Dom  Ruinart,  par  exemple ,  homme 
d'ailleurs  auffi  inftruit  qu'eftimable  &  zélé,  aurait  dû 
choifir  avec  plus  de  difcrétion  fes  aâcs  fincères.  Ce 
n'eft  pas  aifez  qu'un  manufcrit  foit  tiré  de  Fabbayc  de 
St  Benoît-fur-Loire ,  ou  d'un  couvent  de  céleftins  de 
Paris ,  conforme  à  un  manufcrit  des  feuillans ,  pour 
que  cet  aâe  foit  authentique  ;  il  faut  que  cet  aâe  foit 
ancien  ,  écrit  par  des  contemporains ,  &  qu'il  porte 
d^ailleurs  tous  les  caraâeres  de  la  vérité. 

Il  aurait  pu  fe  paffer  de  rapporter  l'aven ture.dù  jeune 
Romanus ,  arrivée  en  303.  Ce  jeune  romain  avait 
obtenu  fon  pardon  de  DiocUtien  dans  Antioche. 
Cependant ,  il  dit  que  le  juge  AJclépiade  le  condamna 
à  être  brûlé.  Des  Juifs  préfens  à  ce  fpeâaclc  fe  moquè- 
rent du  jeune  St  Romanus ,  Se  reprochèrent  aux  chré- 
tiens que  leur  Dieu  les  laiffaît  brûler ,  lui  qui  avait 
délivré  Sidrac ,  Mijac ,  &  Ahdenago  de  la  fournaife  ; 
qu auffi- tôt  il  s'éleva,  dans  le  temps  le  plus  feretn, 
un  orage  qui  éteignit  le  feu;  qu'alors  le  juge  ordonna 
qu'on  coupât  la  langue  au  jeune  Romanus;  que  le  premier 
médecin  de  l'empereur  fe  trouvant  là ,  fit  officîeufement 
la  fonâion  de  bourreau,  8c  lui  coupa  la  langue  dans  la 
racine;  quauffitôt  le  jeune  homme,  qui  était  bègue 
auparavant ,  parla  avec  beaucoup  de  liberté  ;  que 
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l'empereur  lut  étonné  que  Ton  parlât  fi  bien  fans 
langue  ;  que  le  médecin  pour  réitérer  cette  expérience 
coupa  fur  le  champ  la  langue  à  un  paflant ,  lequel 
en  mourut  fubitement. 

Eujèhe ,  dont  le  bénédiélin  Ruinart  a  tiré  ce  conte  , 
devait  refpeâer  affez  les  vrais  miracles ,  opérés  dans 
l'ancien  &:  dans  le  nouveau  teftament  (  defquels 
pcrfonne  ne  doutera  jamais)  pour  ne  pas  leur  aflbcier 
des  hiftoires  (i  fufpeâes ,  lefquelles  pourraient  fcanda- 
lifer  les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s'étendit  pas  dans 
tout  Tempire.  Il  y  avait  alors  en  Angleterre  quelque 
chriftianifme ,  qui  s'éclîpfa  bientôt  pour  reparaître 
cnfuite  fous  les  rois  faxons.  Les  Gaules  méridionales 
Se  TEfpagne  étaient  remplies  de  chrétiens.  Le  céfar 
Con/lance-Chlore  les  protégea  beaucoup  dans  toutes  ces 
provinces.  Il  avait  une  concubine  qui  était  chrétienne , 
c'eft  la  mère  de  Conjlantin  ^  connue  fous  le  nom  de 
S*'  Hélène;  car  il  n'y  eut  jamais  dfe  mariage  avéré 
entre  elle  &  lui,  8c  il  la  renvoya  même  dès  l'an  92 
quand  il  épôufa  la  fille  de  Maximien-Hercude  ;  mais 
elle  avait  confcrvé  fur  lui  beaucoup  d'afcendant ,  8c 
lui  avait  infpiré  une  grande  afFeâion  pour  notre  faintfc 
religion. 

De  tétabliffement  de  tEgljfefmis  Conjlantin. 

La  divine  Providence  préparait  ainfi,  par  des  voies 
qui  femblent  humaines,  le  triomphe  de  fonEglifc. 

ConJlanct'Chlore  mourut  en  306  à  Yorck  en  Angle- 
terre dans  un  temps  où  les  enfans  qu'il  avait  de  la  fille 
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d  un  céfar  étaient  en  bas  âge ,  &  ne  pouvaient  pré* 
tendre  à  lempire.  Conftanùn  eut  la  confiance  de  fe 
faire  élire  à  Yorck  par  cinq  ou  fix  mille  foldats 
allemands,  gaulois  Se  anglais  pour  la  plupart.  Il  n^ 
avait  pas  d'apparence  que  cette  éleâion  hàtt  fans  le 
confentemçnt  de  Rome ,  du  fénat  &  des  armées ,  pût 
prévaloir  ;  mais  Dieu  lui  donna  la  viâoire  fur  MâxerUius 
élu  à  Rome  ,  8c  le  délivra  enfin  de  tous  fes  collègues. 
On  ne  peut  diflimuler  quil  ne  fe  rendit  d'abord 
indigne  des  faveurs  du  ciel ,  par  le  meurtre  de  tous 
fes  proches ,  &  enfin  de  fa  femme  Se  de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  2^ziW  rapporte  à  ce 
fujet.  Il  dit  que  Conftantin  agité  de  remords ,  après 
tant  de  crimes ,  demanda  aux  pontifes  de  Tempire 
s'il  y  avait  quelque  expiation  pour  lui ,  &  qu'ils  lui 
dirent  qu'ils  n'en  connaiifaient  pas.  U  eft  bien  vrai 
qu'il  n'y  en  avait  point  eu  pour  Mron ,  8c  qu'il  n'avaift' 
ofé  aflîfter  aux  facrés  myftères  en  Grèce.  Cependant 
les  tauroboles  étaient  en  ufage  ;  8c  il  eft  bien  difficile 
de  croire  qu'un  empereur  tout  puiflant  n'ait  pu  trouver 
un  prêtre  qui  voulut  lui  accorder*  des  facrifices  expia- 
toires. Peut-être  même  eft -il  moins  ^croyable  que 
Conftantin  occupé  de  la  guerre ,  de  fon  ambition ,  de 
fes  projets  .  8c  environné  de  flatteurs ,  ait  eu  le  temps 
d'avoir  des  remords.  Xozime  ajoute  qu'un  prêtre 
égyptien  arrivé  d'Efpagne ,  qui  avait  accès  à  fa  porte, 
lui  promit  l'expiation  de  tous  fes  crimes  dans  la 
religion  chrétienne.  On  a  foupçonné  que  ce  prêtre 
était  Oxius  évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Dieu  réferva  Cçnftamin  pour 
l'éclairer  8c  pour  en  faire  le  proteâeur  de  l'Eglife.  Ce 
prince  fit  bâtir  fa  ville  de  Conftantînople ,  qui  devint 
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le  centre  de  l'empire  &  de  la  religion  chrétienne,  Alor» 
rEglifeprit  une  forme  augufte.  Etil  eft  à  croire  que 
lavé  par  fon  baptême ,  Se  repentant  à  fa  mort ,  il  obtint 
mîféricorde ,  quoiqu'il  foit  mort  arien.  Il  ferait  bien 
dur  que  tous  les  partifans  des  deux  évêques  Eujéb^ 
eufient  été  damnés.     • 

Dè^lan  314,  avant  que  CcnJiarUtn  réfîdât  dans  fa 
nouvelle  ville ,  ceux  qui  avaient  perfécuté  les  chré- 
tiens furent  punis  par  eux  de  leurs  cruautés.  Les  chré- 
tiens jetèrent  la  femme  de  Maximien  dans  TOronte  ;  ils 
égorgèrent  tous  fes  parens;  ils  mailacrèrent  dans 
TEgypte  &  dans  la  Paleiline  les  magiftrats  qui 
s  étaient  le  plus  déclarés  contre  le  chriftianifme.  La 
veuve  &  la  fille  de  Dioclititn  s'é tant  cachées  àXheflalo- 
nique,  furent  reconnues  t  Se  leurs  corps  jetés  dans  la 
mer.  Il  eût  été  à  fouhaiter  que  les  chrétiens  enflent 
moins  écouté  Tefprit  de  vengeance;  mais  Dieu  ,  qui 
punit  félon  fa  juftice ,  voulut  que  les  mains  des  chré-* 
tiens  fuflcnt  teintes  du  fang  de  leurs  perfécuteurs  » 
fitôt  que  ces  chrétiens  furent  en  liberté  d*agir. 

Cùnjlantin  convoqua ,  aflembla  dans  Nicée ,  vis-à* 
vis  de  Cônftantinople ,  le  premier  concile  œcuméni- 
que ,  auquel  préfida  Oiius.  On  y  décida  la  grande 
queftion  qui  agitait  TEglife  ,  touchant  la  divinité  de 
Jesus-Christ.  (*) 

On  fait  aflez  comment  TEglife  ayant  combattu  trois 
cents  an&  contre  les  rites  de  Tempire  romaih  ,  com- 
battit enfuite  contre  elle-même  ,  &  fut  toujours 
militante  &:  triomphante. 

Dans  la  fuite  des  temps  TEglife  grecque  prefque 
toute  entière,  &  toute  TEglife  d'Afrique  devinrent 
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efclaves  fous  les  Arabes ,  &  enfuite  fous  les  Turcs  , 
qui  élevèrent  la  religion  mahpmétane  fur  Içs  ruines 
de  la  chrétienne.  L'Eglife  romaine  iubfifta,  mais 
toujoiirs  fouillée  de  fang  par  plus  de  fix  cents  ans  de 
difcorde  entre  Tempire  d'Occident  &:  le  facerdocc. 
Ces  querelles  mêmes  la  rendifent  très-puifiante.  Les 
évêques  ,  les  •  abbés  en  Allemagne  fe  fireift  tous 
princes ,  &  les  papes  acquirent  peu  à  peu  la  domi- 
nation abfolue  dans  Rome  8c  dans  un  pays  confidé* 
rable.  Ainfi  Dieu  éprouva  fon  Eglife  par  les  humi- 
liations ,  par  les  troubles ,  par  les  crimes ,  Se  par  la 
fplendeur. 

Cette  Eglife  latine  perdit  au  feizième  fiècle  la 
moitié  de  l'Allemagne  ,  le  Dannemarck ,  la  Suède , 
l'Angleterre  ,  l'Ecoffc,  l'Irlande,  la  meilleure  partie 
de  la  Suiffe ,  la  Hollande  ;  elle  a  gagné  plus  de  terrein 
en  Amérique  par  les  conquêtes  des  Efpagnols  ,  qu'elle 
n'en  a  perdu  en  Europe  ,  mais  avec  plus  de  territoire 
elle  a  bien  moins  de  fujets. 

La  providence  divine  femblait  deftiner  le  Japon , 
Sîam ,  rinde  &  la  Chine ,  à  fe  ranger  fous  l'obéiflance 
du  pape ,  pour  le  récompenfer  de  T Afie  mineure ,  de  la 
Syrie  ,  de  la  Grèce ,  de  l'Egypte ,  de  l'Afrique,  de  la 
Ruffie  &  des  autres  états  perdus,  dont  nous  avons  parlé. 
iS^  François  Xavier  qui  porta  le  faint  évangile  aux  Indes 
orientales ,  fc  au  Japon  quand  les  Portugais  y  allèrent 
chercher  des  marchandifes,  fit  un  très-grand  nombre  de 
miracles,  tous  attelles  par  les  RR.  PP.  jéfuitcs^; 
quelques-uns  difent  qu'il  reffufcita  neuf  morts  ;  mais 
le  R.  P.  Ribadcndra,  dans  biJUur  disjoints^  fe  borne 
à  dire  qu'il  n'en  reffufcita  que  quatre  ;  c'eft  bien  affez. 
La  Providence  voulut  qu'en  moins  de  cent  années  il 
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y  eût  des  milliers  de  catholiques  romains  dans  les  îles 
du  Japon.  Mais  le  diable  fema  fon  ivraie  au  milieu  du 
bon  grain.  Les  jéfuites ,  à  ce  qu'on  croit ,  formèrent 
une  conjuration  fuivie  d'uneguerre  civile,  dans  laquelle 
tous  les  chrétiens  furent  exterminés  en  1638.  Alors 
la  na|ion  ferma  fes  ports  à  tous  les  étrangers ,  excepté 
aux  Hollandais  qu'on  regardait  comme  des  mar- 
chands ,  &  non  pas  comme  des  chrétiens ,  8c  qui 
furent  d'abord  obligés  de  marcher  fur  la  croix  pour 
obtenir  la  permiflion  de  vendre  leurs  denrées  dans  la 
prifon  où  qp  les  renferme  lorfqu'ils  abordent  à 
Nangazaki. 

La  religion  catholique,  apoftolique  8c  romaine  fut 
profcrite  à  la  Chine  dans  nos  derniers  temps ,  mais 
d'une  manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP.  jéfuites 
n'avaient  pas  à  la  vérité  reffufcité  des  morts  à  la  cour 
de  Pékin ,  ils  s'étaient  contentés  d'enfeigner  l'aftro- 
nomie ,  de  fondre  du  canon ,  Se  d'être  mandarins.  Leurs 
malheureufes  difputes  avec  des  dominicains  8c  d'autres 
fcandalifèrent  à  tel  point  le  grand  empereur  Yonichin , 
que  ce  prince  qui  était  la  juftice  8c  la  bonté  même  fut 
aflez  aveugle  pour  ne  plus  permettre  qu'on  enfeignât 
notre  fainte  religion ,  dans  laquelle  nos  miffionnaires 
ne  s'accordaient  pas.  Il  les  chafia  avec  une  bonté  pater- 
nelle ,  leur  fourniflant  des  fubfiftances  8c  des  voitures 
'  jufqu'aux  confins  de  fon  empire. 

Toute  l'Afie ,  toute  l'Afrique ,  la  moitié  de  l'Europe , 
tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais  aux  Hollandais 
dans  l'Amérique ,  toutes  les  hordes  américaines  non 
domptées  ,  toutes  les  terres  auftrales,  qui  font  une 
cinquième  partie  du  globe ,  font  demeurées  la  proie  du 
démon ,  pour  vérifier  cette  fainte  parole  :  Il  y  en  a 
beaucoup  et  appelés ,  mais  peu  d'élus. 
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De  la  Jignification  du  mot  Eglife.  Portrait  de  téglife 
primitive.  Dégénération.  Examen  des  fociétés  qui 
ont  voulu  rétablir  téglife  primitive ,  lîr  particulier 
rement  de^  primitifs  appelés  Quakers. 

C  £  mot  grec  lignifiait  ch^ez  les  Grecs  affemhlée  du 
peuple.  Quand  on  traduifit  les  livres  hébreux  en  grec  » 
on  rendit  fynagogue  par  églife ,  &  on  fe  fervit  du  même 
nom  pour  exprimer  Idifociété  juive  ^  la.  cangr^ation  poli- 
tique ,  Xaffmbléejvive ,  le  peuple  Juif.  Ainfi  il  eft  dit  dans 
les  Nombres:  [e)  Pourquoi  avez-vous  mené  téglife  dans 
le  déjert  f  &  dans  le  Deutéronome  :  (/)  L'eunuque ,  le 
Moabite,  t  Ammonite  n  entreront  pas  dans  F^life;  lesldu-^ 
miens ^  les  Egyptiensn  entreront  dans réglifequàla  troifime 
génération. 

Jesus-Chkist  dit  dans  5'  MaUhieu  :  [g)  15  Si  votre 
9J  frère  a  péché  contre  vous ,  (vous  a  offenfé  )  repre- 
jf  nez-le  entre  vous  &  lui.  Prenez ,  amenez  avec  vous 
5f  un  ou  deux  témoins,  afin  que  tout  s'éclairciflc par 
59  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins  ;  &  s'il  ne  les 
f  >  écoute  pas ,  plaignez-vous  à  TalTemblée  du  peuple , 
»»  à  TEglife  :  &  s'il  n'écoute  pas  TEglife ,  qu'il  foit 
99  comme  un  gentil ,  c^  un  receveur  des  deniers 
99  publics.  Je  vous  dis ,  ainfi  foit-il ,  en  vérité  ,  tout  ce 
99  que  vous  aurez  lié  fur  terre  fera  lié  au  ciel  ;  8c  ce 
99  que  vous  aurez  délié  fur  terre  fera  délié  au  ciel. 99 
(  AUufion  aux  clefs  des  portes  dont  on  liait  & 
déliait  la  courroie.  ) 

[i]  Chap.  XX,  V.  4.  (/)  Chap.  XXIII,  v.  i,  t,  S- 

[g)  Chap,  XXXVIIÏ. 
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U  s'agit  ici  de  deux  hommes  dont  Tun  a  ofFenfé 
lautre  &  periifie.  On  ne  pouvait  le  faire  comparaître 
dans  Taflemblée  ,  dans  TEglife  chrétienne ,  il  n'y  en 
avait  point  encore  ;  on  ne  pouvait  faire  juger  cet 
homme  dont  fon  compagnon  fe  plaignait ,  par  un 
cvêquc  &  par  les  prêtres  qui  n  exiftaient  pas  encore  ; 
de  plus  ,  ni  les  prêtres  juifs ,  ni  les  prêtres  chrétiens 
ne  furent  jamais  juges  des  querelles  entre  particuliers  ; 
c'était  une  affaire  de  police.  Les  évêques  ne  devinrent 
juges  que  vers  le  temps  de  VaUtUinien  IIL 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  Tecrivain 
facré  de  cet  évangile  fait  parler  ici  notre  Seigneur 
par  anticipation,  que  c'eft  une  allégorie,  une  prédic- 
tion de  ce  qui  arrivera  quand  TEglife  chrétienne  fera 
formée  8c  établie. 

Seldcn  fait  une  remarque  importante  fur  ce  paflage  ; 
(A)  c'eft  qu  on  n  excommuniait  point  chez  les  Juifs  les 
publicains ,  les  receveurs  des  deniers  royaux.  Lepctit 
peuple  pouvait  les  détefter  ;  mais  étant  d^s  officiers 
néceifaires  nommés  par  le  prince  ,  il  n'était  jamais 
tombé  dans  la  tête  de  perfonne  de  vouloir  les  féparer 
àtVaffembUc.  Lesjuifséuient  alors  fous  la  domination 
du  proconful  de  Syrie ,  qui  étendait  fa  jurifdiâion 
jufqu'aux  confins  de  la  Galilée  &  jufque  dans  Hic 
de  Chypre,  où  il  avait  des  vice-gérens.  Il  aurait  été 
très*in^rudent  de  marquer  publiquement  fon  horreut 
pour  les  officiers  légaux  du  proconful.  L'injuftice 
même  eût  été  jointe  à  Timprudence  :  car  les  chevaliers 
romains  fermiers  du  domaine  public ,  les  receveur^ 
de  l'argent  de  Céjar  étaient  autorifés  par  les  lois. 

S^  AuguJUn  dans  fon  fermon  LXXXI ,  peut  fourni^ 

(i)  i»  SntinU  kkaonm^^r.  II. 
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des  réflexions  pour  rintelligence  de  ce  paflagc.  Il  parle 
de  ceux  qui  gardent  leur  haine ,  qui  ne  veulent  point 
pardonner.  Cotpijli  habcrcfratrem  tuum  tanquampvblica-' 
mon,  Ligas  iUum  in  terra; fol  tUjufté  alliges ,  vicU  :  nom 
injtifta  vinctda  diJrumpitju/lHia.  Cum  atUem  correxeris  ù 
€(mcordavcris  cvmfratre  tuo  ,Jolvifti  eum  in  terra. 

15  Vous  regardez  votre  frère  comme  un  publicain. 
3j  C'eft  ravoir  lié  fur  la  terre.  Mais  voyez  fi^vous  le 
99  liez  jufiement  :  car  lajulticc  rompt  les  liens  injuftes. 
59  Mais  fi  vous  avez  corrigé  votre  frère ,  fi  vous  vous 
99  êtes  accordé  avec  lui ,  vous  Tavez  délié  fur  la 
99  terre.  99 

Il  femblepar  la  manière  dont S^Auguftin  s'explique, 
que  TofFenfé  ait  fait  mettre  Tofifenfeur  en  prifon ,  & 
qu'on  doive  entendre  que  s'il  eft  jeté  dans  les  liens  fur 
la  terre  ,  il  éft  aufli  dans  les  liens  céleftes  ;  mais  que 
fi  TofFenfé  eft  inexorable ,  il  devient  lié  lui-même. 
Il  n'eftpoînt  queftion  die  TEglife  dans  l'explication  de 
S^  Atiguftin  ;  il  ne  s'agit  que  de  pardonner  ou  de  ne 
pardonner  pas  une  injure.  5'  Augujiin  ne  parle  point 
ici  du  droit  facerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la 
part  de  Dieu.  C'eft  un  droit  reconnu  ailleurs,  un 
droit  dérivé  du  facrement  de  la  confeflion.  S^  At^uftin 
tout  profond  qu'il  eft  dans  les  types  &  dans  les 
allégories ,  ne  regarde  pas  ce  fameux  paifage  comme 
une  allufion  à  Tabfolution  donnée  ou  refufée'  par  les 
miniftres  de  1  Eglife  catholique  romaine  dans  le  facre- 
ment de  pénitence. 
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Du  nom  dEglife  dans  lesfociétés  chrétiennes. 

O  N  ne  reconnaît  dans  pluficurs  Etats  chrétiens  que 
quatre  églifes ,  la  grecque ,  la  romaine ,  la  luthérienne , 
la  réformée  ou  calvinifte.  lien  eftainfi  en  Allemagne; 
les  primitifs  ou  quakers ,  les  anabaptiftes ,  le  fociniens , 
les  memnoniftes,  les  piétiftes,  les  moraves,  les  juifs 
&  autres  ne  forment  point  d'églife.  La  religion  juive 
a  confcrvé  le  titre  de  fynagogue.  Les  feâes  chrétiennes 
qui  font  tolérées,  nont  que  des  affemblées  fecrètes, 
des  conventicles ;  il  en.eft  de  même  à  Londres. 

On  ne  reconnaît  TEglife  catholique  ni  en  Suède, 
ni  en  Danemarck ,  ni  dans  les  parties  feptentrionales 
de  TAUemagne ,  ni  en  Hollande ,  ni  dan$  les  trois 
quarts  de  la  Suifle ,  ni  dans  les  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne. 

De  la  primitive  égljfe^  èr  de  ceux  qui  ont  cru  la 
rétablir. 

Les  Juifs  ainfi  que  tous  les  peuples  de  Syrie,  furent 
dîvifés  en  plufieurs  petites  congrégations  religiçufes, 
comme  nous  lavons  vu  :  toutes  .tendaient  à  une  per* 
feâion  myftique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  difciples 
de  S^  Jean  qui  fubfiftent  encore  vers  Moful.  Enfin 
vint  fur  la  terre  le  fils  de  DiEU  annoncé  ^zxS^Jean. 
Ses  difciples  furent  confiamment  tous  égaux.  Jésus 
leur  avait  dit  cxpreflement  :  (i)  //  ny  aura  parmi  vous 

(t)  Mêit.  cbap.  XX  ,  8c  M«r(,  chap.  IX  8c  X. 
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ni  premier  ni  dernier . .  .Jfejuis  venu  pour  Jervir  ir  non 
pour  être  Jervi. .  •  Celui  qui  voudra  être  le  maitre  des 
ttutres  lesfervira. 

Une  preuve  d*égalité  c'eft  que  les  chrétiens»  daos 
les  commencemens ,  ne  prirent  d  autre  nom  que  celui 
de  frères.  Ils  s'aflemblaient  &  attendaient  refprit  ;  ils 
prophétifaient  quand  ils  étaient  infpirés.  S^  Paul  dans 
fa  première  lettre  aux  Corinthiens,  leur  dit:  (k)Si 
dans  votre  af emblée  chacun  de  vous  a  le  don  du  cantiçue , 
celui  de  la  doSrine ,  celui  de  rapocafypfe^  celui  des  langues , 
telui  d'interpréter  ^  que  tout /oit  à  C édification.  Siquelquun 
parle  de  la  langue  comme  deux  ou  trois  ,  ù  par  parties, 
quil  y  en  ait  un  qui  interprète. 

Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent ,  que  les  autres 
jugent;  à  queji  quelque  choje  eft  révélée  à  un  autre ,  que  le 
premier  Je  taije  :  car  vous  pouvez  tous  prophétifer  chacun 
à  part ,  afin  que  tous  apprennent  ù  (pu  tous  exhortent; 
refprit  de  prophétie  efl  fournis  aux  prophètes  :  car  le  Seigneur 
e/l  un  Dieu  de  paix. . .  •  Airi/i  donc ,  mes  frères ,  ajfei  tous 
l'émulation  de  prophétifer ,  ù  n  empêcha  point  de  parler  des 
langues. 

J'ai  traduit  mot  à  mot ,  par  refpeâ  pour  le  texte , 
&  pour  ne  point  entrer  dans  des  difputes  de  mots. 

5'  Paul^  dans  la  même  épître,  convient  (/)  que  les 
femmes  peuvent  prophétifer ,  quoiqu'il  leur  défende 
au  chapitre  XIV  de  parler  dans  les  affcmblées.  Toute 
femme ^dit'il,  priant  ou  prophétifant  fans  avoir  un  voile 
fur  la  tête  ,  fouille  fa  tête  :  car  cefl  comme  f,  die  était 
chauve. 

Il  eft  clair  par  tous  ces  paiïages ,  &  par  beaucoup 

[i]  Chap.  XIV.  (/)  Chap.  XI ,  v.  5. 

d  autres , 
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d'autres,  que  les  premiers  chrétiens  étaient  tous  égaux, 
non-feulement  comme  frères  en  Jesus-C«rist  ,  mais 
comme  également  partagés.  Lefpritfe communiquait* 
également  à  eux  ;  ils  parlaient  également  diverfes 
langues;  ils  avaient  également  le  don  deprophétifer, 
fans  diftinâion  de  rang ,  ni  d'âge ,  ni  de  fexe. 

Les  apôtres  qui  enfeignaient  les  néophytes ,  avaient 
fans  doute  fur  eux  cette  prééminence  naturelle  que 
le  précepteur  a  fur  Técolier  ;  mais  de  jurifdiâion ,  de 
^puiflance  temporelle ,  de  ce  quon  appelle  honneurs 
dans  le  monde ,  de  diftinâion  dans  Thabillement ,  de 
marque  de  fupériorité ,  ils  n'en  avaient  aflurément 
aucune ,  ni  ceux  qui  leur  fuccédèrent.  Ils  poiTédaient 
une  autre  grandeur  bien  différente ,  celle  de  la  per« 
fuafion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun.  (  m  ) 
Ce  furent  eux-mêmes  qui  choiiîrent  fept  d'entr'eux 
pour  avoir  foin  des  tables  &  de  pourvoir  aux  néceflités 
communes.  Ils  élurent  dans  Jérufalem  même  ceux 
que  nous  nommons  Etienne ,  Philippe ,  Procore,  Nicanor^ 
Titnon ,  Parmenas  8c  Nicolas.  Ce  qu'on  peut  remarquer , 
c'eft  que  parmi  ces  fept  élus  par  la  communauté 
juive,  il  y  a  fix  grecs. 

Après  les  apôtres  on  ne  trouve  aucun  exemple 
d'un  chrétien  qui  ait  eu  fur  les  autres  chrétiens  d'autre 
pouvoir  que  celui  d'enfeigner ,  d'exhorter ,  de  chaflier 
les  démons  du  corps  des  éncrgumènes ,  de  faire  des 
miracles.  Tout  eft  fpirituel  ;  rien  ne  fe  relTent  des 
pompes  du  monde.  Ce  n'eft  guère  que  dans  le  troifième 
fiècle  que  l'cfprit  d'orgueil ,  de  vanité,  d'intérêt  fe 
manifefta  de  tous  côtés  chez  les  fidellcs. 

(m)  Ad.  des  apôtres,  ch.  VI. 

Diâionn.  philofoph.  Tome  III.  I  i 
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.  Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  fefttns,  OQ  leur 
reprochait  le  luxe  Se  la  bonne  chère.  TertuUim  Tavoue. 
(»)  99  Oui,  dit -il,  nous  fefons  grande  chère  ;  mais 
9»  dans  les  myftères  d'Athènes  Se  d'Egypte  ne  fait-on 
99  pas  bonne  chère  auffi  ?  Quelque  dépenfe  que 
99  nous  faffions,  elle  eft  utile  &:  pieufe,  puifque  les 
99  pauvres  en  profitent.  99  QuatUt/cumquc  Jumptibus 
confiée ,  liicrum  tfi  pieiaiis  .fiqiùdan  inopes  rejrigerio  ifto 
juuaoius. 

Dans  ce  temps-là  même  des  fociétés  de  chrétiens 
qui  ofaient  fe  dire  plus  parfaites  que  les  autres  >  les 
montaniûes ,  par  exemple ,  qui  fe  vantaient  de  tant 
de  prophéties  Se  d'une  morale  fi  auftère ,  qui  regar- 
daient les  fécondes  noces  comme  des  adultères ,  & 
la  fuite  de  la  perfécution  comme  une  apoftaCe ,  qui 
avaient  fi  publiquement  des  convulfions  facrées  &  des 
cxtafes ,  qui* prétendaient  parler  à  Dieu  faceà  face, 
furent  convaincus,  à  ce  qu'on  prétend  ,  de  mêler  le 
fang  d'un  enfant  d'un  an  au  pain  de  l'euchariftie.  Ils 
attirèrent  fur  les  véritables  chrétiens  ce  cruel  reproche 
qui  les  expola  aux  perfécutions. 

Voici  comme  ils  s'y  prenaient,  félon  S^  An^uftin  ; 
(  0  )  ils  piquaient  avec  des  épingles  tout  le  corps  de 
Tenfant ,  ils  pétrifiaient  la  farine  avec  ce  fang  8c  en 
fefaient  un  pain  ;  s'il  en  mourait ,  ils  l'honoraient 
comme  un  martyr. 

Les  moeurs  étaient  fi  corrompues,  que  les  faints 
pères  ne  cefTaient  de  s'en  plaindre.  Ecoutez  5'  Cypricn 
dans  fon  livre  des  Tombés  :  {p)  99  Chaque  prêtre , 

(«)  tertuIHtn,  ch.  XXXIX. 
(0}  Augvjtifl  de  ittrefihts.  Barefi.  XXVI. 

(/)  Voyez  les  œuvres  dt  Joint  Cyprien  &  IMi/f.  ecdtfiaj,  de  F/ori , 
tom..II,  pag.  168  ,  édition  in-ia*,  1725. 
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9  )  dit-il ,  court  après  les  biens  &  les  honneur^  avec  une 
99  fureur  infatiable.  Les  évêques  font  fans  religion  ; 
99  les  femmes  fans  pudeur,  la  friponnerie  règne;  on 
99  jure  ,  on  fe  parjure  :  les  animofités  divifent  les 
99  chrétiens  ;  les  évêques  abandonnent  les  chaires 
99  pour  courir  aux  foires ,  &  pour  s^enrichir  par  le 
99  négoce  ;  enfin  nous  nous  plaifons  à  nous  feuls, 
99  8c  nous  déplaifons  à  tout  le  mbnde.  99 

Avant  ces  fcandales ,  le  prêtre  Novatitn  en  avait 
donné  un  bien  funefleaux  fidelles  de  Rome  :  il 
fut  le  premier  antipape.  L*épifcopatdeRome,  quoique 
fecret  &:  expofé  à  la  perfécution  ,  était  un  objet 
d  ambition  8c  d'avarice  par  les  grandes  contributions 
des  chi;étiens ,  8c  par  lautorité  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  eft  dépofé  dans  tant 
d^archives,  ce  qu'on  entend  tous  les  jours  dans  la 
bouche  des  perfonnes  inftruites  ;  ce  nombre  prodigieux 
de  fchifmes  8c  de  guerres  ;  fix  cents  années  de  querelles 
fanglantes  entre  Tempire  8c  le  facerdoce  ;  l'argent  des 
nations  coulant  par  mille  canaux,  tantôt  à  Rome, 
tantôt  dans  Avignon  lorfque  les  papes  y  fixèrent  leur 
féjour  pendant  foixante  8c  douze  ans  ;  8c  le  fang  coulant 
dans  toute  l'Europe  foit  pour  l'intérêt  d'une  tiare  fi 
inconnue  à  Jésus -Christ  ,  foit  pour  des  queftions 
inintelligibles  dont  il  n*a  jamais  parlé.  Notre  religion 
n'en  eft  pas  moins  vraie ,  moins  facrée ,  moins  divine  » 
pour  avoir  été  fouillée  fi  long-temps  dans  le  crime , 
&  plongée  dans  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer,  cette  terrible  paflion 
du  cœur  humain,  fut  parvenue  à  fon  dernier  excès , 
lorfquele  moine //f/^/^an^,  élu  contre  les  lois  évêque 
de  Rome ,  arracha  cette  capitale  aux  empereurs ,  8c 
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défendit  à  tous  les  évêques  d'Occident  de  porter 
Fancien  nom  de  pape  pour  fe  l'attribuer  à  lui  feu! , 
lorfque  les  évêques  d'Allemagne  à  fon  exemple  fc 
rendirent  fouverains ,  que  tous  ceux  de  France  & 
d'Angleterre  tâchèrent  d'en  faire  autant ,  il  s'éleva 
depuis  ces  temps  affreux  jufqu'à  nos  jours, des  fociétés 
chrétiennes,  qui  fous  cent  noms  difFérens  voulurent 
rétablir  l'égalité  primitive  dans  le  chriftianifmc. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite 
fociété  cachée  au  monde  ,  ne  l'était  plus  dans  de 
grands  royaume^.  L'Eglife  militante  &  triomphante 
ne  pouvait  plus  être  1  jEglifc  ignorée  &  humble.  Les 
évêques ,  les  grandes  communautés  monaftiques  riches 
&  puiflantes  feréuniOant  fous  les  étendarts  du  pontife 
de  la  Rome  nouvelle ,  combattirent  alors  pro  ans  ér 
pro  focis ,  pour  leurs  autels  Se  pour  leurs  foyers. 
Croifades ,  armées ,  lièges ,  batailles ,  rapines ,  tortures , 
aifaffinats  par  la  main  des  bourreaux  ,  affaflinats  par 
la  main  des  prêtres  des  deux  partis,  poifons,  dévaf- 
tations  par  le  fer  Se  par  la  flamme ,  tout  fut  employé 
pour  foutenir  ou  pour  humilier  la  nouvelle  adminif*- 
tration  eccléfiaflique  ;  &  le  berceau  de  la  primitive 
Eglife  fut  tellement  caché  fous  les  flots  de  fang  8c 
fous  les  offemens  des  morts  ,  qu'on  put  à  peine  le 
retrouver. 

Des  primitifs  appelés  quakers. 

Les  guerres  relîgieufes  &  civiles  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ayant  défolé  l'Angleterre ,  l'EcolTc  &  1' I  rlande 
dans  le  règne  infortuné  de  Charles  I  ;  Guillaume  Penn^ 
fils  d'un  vice-amiral ,  réfolut  d'siUcr  rétablir  ce  qu'il 
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appclaîtla^nOT/Vit/rf  £g///ir,  fur  les  rivages  de  T Amérique 
feptentrionale ,  dans  un  climat  doux ,  qui  lui  parut 
fait  pour  fcs  moeurs.  Sa  fcâc  était  nommée  celle  des 
trembleurs  ;  dénomination  ridicule  »  mais  qu'ils  méri- 
taient par  les  tremblemens  de  corps  qu  ils  affeâaient 
en  préchant ,  &  par  unnazillonnement  qui  ne  fut  dans 
TEglife  romaine  que  le  partage  d'une  efpèce  de  moines 
appelés  capucins.  Mais  on  peut  en  parlant  du  nez  8c 
en  fe  fecouant ,  être  doux ,  frugal ,  modefte  ,  jufte , 
charitable.  Perfonne  ne  nie  que  cette  focîété  de 
primitifs  ne  donnât  Texcmple  de  toutes  ces  vertus. 

Penn  voyait  que  les  évcques  anglicans  8c  les  pref- 
bytériens  avaient  été  la  caufe  dune  guerre  afireufé 
pour  im  furplis ,  des  manches  de  linon ,  8c  une  liturgie  ; 
il  ne  voulut  ni  liturgie ,  ni  linon  ,  ni  furplis.  Les 
apôtres  n'en  avaient  point.  Jesus-Chrisï  n'avait 
baptifé  perfonne  ;  les  aflbciés  de  Pcnn  ne  voulurent 
point  être  baptifés. 

Les  premiers  fidelles  étaient  égaux  ;  ces  nouveaux 
venus  prétendirent  l'être  autant  qu'il  cft  poflible.  Les 
premiers  difciples  reçurent  Tefprit  8c  parlaient  dans 
l'aflcmblée  ;  ils  n'avaient  ni  autels ,  ni  temples ,  ni 
ornemens,  ni  cierges,  ni  encens,  ni  cérémonies;  Penn 
ic  les  Gens  fe  flattèrent  de  recevoir  l'efprit ,  8c  renon- 
cèrent à  toute  cérémonie ,  à  tout  appareil.  La  charité 
était  précieufe  aux , difciples  du  Sauveur;  ceux  de 
Pcnn  firent  une  bourfe  commune  pour  fecourir  les 
pauvres.  Ainfi  ces  imitateurs  des  efféniens  8c  des 
premiers  chrétiens ,  quoiqu  errans  dans  les  dogmes 
&  dans  les  rites ,  étaient  pour  toutes  les  autres  fociétés 
chrétiennes  un  modèle  étonnant  de  morale  8c  de 
police. 
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Enfin ,  cet  homme  fingulicr  alla  s'établir  avec  cinq 
cents  des  Cens  dans  le  canton  alors  le  plus  fauvage  de 
rAmérique.  La  reine  Chrijline  de  Suède  avait  voulu  y 
fonder  une  colonie  qui  n'avait  pas  réuffi  ;  les  primitife 
de  Pcnn  eurent  plus  de  fuccès. 

C'était  fur  les  bords  de  la  rivière  Laware  ,  vers  le 
quarantième  degré.  Cette  contrée  n'appartenait  au  roi 
d'Angleterre  que  parce  qu  elle  n  était  réclamée  alors 
par  perfonne ,  8c  que  les  peuples  nommés  par  nous 
Jauuages,  qui  auraient  pu  la  cultiver,  avaient  toujours 
demeuré  aflez  loin  dans  l'épaiffeur  des  forêts.  Si 
l'Angleterre  n'avait  eu  ce  pays  que  par  droit  de 
conquête,  Penn  &:  fes  primitifs  auraient  eu  en  horreur 
un  tel  aClc.  Us  ne  regardaient  ce  prétendu  droit  de 
contjuête  que  comme  une  violation  du  droit  de  ta 
nature ,  &  comme  une  rapine. 

Le  roi  Charles  //^déclara  Penn  fouvcrain  de  tout  ce 
pays  défert ,  par  Taéle  le  plus  authentique  du  4  mars 
1681.  Penn ,  dès  Tannée  fuivante  y  promulgua  fes  lois. 
La  première  fut  la  liberté  civile  entière ,  de  forte  que 
chaque  colon  poiïedant  cinquante  acres  de  terre  était 
membre  de  la  légiflation  ;  la  féconde  une  défenfc 
cxprcflc  aux  avocats  Se  aux  procureurs  de  prendre 
jaifiais  d'argent  ;  la  troitème  Tadmiffion  de  toutes  les 
religions ,  8c  la  permifïion  même  à  chaque  habitant 
d'adorer  Dieu  dans  fa  maifon,  fans  aflider  jamais  à 
aucun  culte  public. 

Voici  cette  loi  telle  qu  elle  cft  portée. 

n  La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous 
y?  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'exiftencc, 
19  ic  que  tous  les  gens  paifibles  doivent  maintenir;  il 
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9>  eft  fermement  établi   que  perfonne  ne  fera  forcé 
99  d'aififter  à  aucun  exercice  public  de  religion.      # 

9)  Mais  il  eft  exprellement  donné  plein  jpouvoir  à 
99  chacun  de  faire  librement  Texercice  public  ou  privé 
99  de  fa  religion ^  fans  quon  puiOe  y  apporter  aucun 
99  trouble  ni  empêchement  fous  aucun  prétexte;  pourvu 
19  qu'il  faffe  profeffion  de  croire  en  un  feul  Dieu 
99  étemel ,  tout  -  puiffant  ,  créateur  ,  confervateur  » 
99  gouverneur,  de  Tunivers»  Se  qu'il  rempUffc  tous  les 
99  devoirs  de  la  fociété  civile  »  auxquels  on  eft  obligé 
99  envers  fcs  compatriotes.  99 

Cette  loi  eft  encore  plus  indulgente  y  plus  humaine 
4}ue  celle  qui  fnt  donnée  aux  peuples  de  ia  Caroline 
par  Locke  le  Platon  de  TAngleterre  ,  fi  fupérieur  au 
PUUon  de  la  Grèce.  LocktnB.  permis  d  autres  religions 
publiques  que  celles  qui  feraient  approuvées  par  fept 
pères  de  famille.  C'eft  une  autre  ibrte  de  iagefle  que 
celle  de  Penn, 

Mais  ce  qui  eft  pour  jamais  honorabfe  pour  ces  deux 
légiflateurs ,  &  ce  qui  doitfervir  d'cxefhple  étemel  au 
genre-humain ,  c  eft  que  cette  liberté  de  confcicncc 
n  a  pas  caufé  le  moindre  trouble.  On  diraitati  contraire 
que  Dieu  a  répandu  fes  bénédiâions  les  phis  fenfibles 
fur  la  colonie  de  la  Penfilvanie.  Elle  était  de  cinq  cents 
perfonnes  en  1682;  fc  en  moins  d'un  fiècle  elle  s  eft 
accrue  jufqu  à  près  de  trois  cents  mille:  c  eft  la  propor- 
tion de  coït  cinquante  à  un.  La  moitié  des  cotons 
eft  de  la  religion  primitive  ;  vingt  autres  rdigîons 
compofent  l'autre  moitié.  Il  y  a  douze  beaux  temples 
dans  Philadelphie  ^  8c  d  ailleurs  chaque  maifon  eft 
un  temple.  Cette  ville  a  mérité  fon  nom  d'amitié  fra- 
drnelk.  Sept  autres  villes  8c  mille  bourgades  Seuriffeat 
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fous  cette  loi  de  concorde.  Trois  cents  vaifieaiix partent 
^  port  tous  les  ans. 

Cet  établiflement ,  qui  femble  mériter  une  durée 
étemelle ,  fut  fur  le  point  de  périr  dans  la  funefte 
guerre  de  1 755  ,  quand  d'un  coté  les  Français  avec 
leurs  alliés  fauvages,  &  les  Anglais  avec  les  leurs 
commencèrent  par  fe  difputer  quelques:  glaçons  de 
TAcadie. 

Les  primitifs,  fidelles  à  leur  chriftianifme  pacifique, 
ne  voulurent  point  prendre  les  armes.  Des  fauvages 
tuèrent  quelques-uns  de  leurs  colons  fur  la  frontière. 
Les  primitifs  nuferent  point  de  repréfailles;  ils  refu^ 
ierent  même  long  -  temps  de  payer  des  troupes  ;  ils 
dirent  au  général  anglais  ces  propres  paroles  :  Les 
hemnus  font  des  morceaux  d! argile  qui  Je  brijent  les  uns 
contre  les  autres ,  pourquoi  les  aiderons-nous  à  Je  brijer  ? 

Enfin  ,  dans  TaiTemblée  générale  par  qui  tout  fc 
règle  ,  les  autres  religions  l'emportèrent  ;  on  leva 
des  milices  ;  les  primitifis  contribuèrent ,  mais  ils  ne 
sarmèrent  point.  Ils  obtinrent  ce  quils  s'étaient 
propofé,  la  paix  avec  leurs  voifins.  Ces  prétendus 
fauvages  leur  dirent  :  Envoyei-nous  quelque  dejcendant  du 
grand  Penn  qui  ne  nous  trompa  jamais  ,  nous  traiterons 
avec  lui.  On  leur  députa  un  petit  -  fils  de  ce  grande 
homme ,  8c  la  paix  fut  conclue. 

Plufieurs  primitifs  avaient  des  efclaves  nègres  pour 
cultiver  leurs  terres  ;  mais  ils  ont  été  honteux  d'avoir 
en  cela  imité  les  autres  chrétiens  ;  ils  ont  donné  la 
liberté  à  leurs  efclaves  en  1 7  69. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd'hui 
dans  la  liberté  de  confcience  ;  8c  quoiqu'il  y  ait  des 
presbytériens  8c  des  gens  de  la  haute  Eglife ,  perfonne 
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n  eft  gêné  dans  fa  croyance.  C'eft  ce  qui  a  égalé  le 
pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  à  la  puiflance  efpa^ 
gnole  qui  poffède  Tor  &  largent.  Il  y  aurait  un  moyen 
fur  d'énerver  toutes  les  colonies  anglaifes ,  ce  ferait 
d'y  établir  Tinquifition. 

JV.  B.  L  exemple  des  primitifs  nommés  quakers  a 
produit  dans  la  Penfilvanie  une  fociété  nouvelle  dans 
un  canton  qu'elle  appelle  Eujratt  ;  c  eft  la  feâe  des 
dunkards ,  ou  des  dumplers ,  beaucoup  plus  détachée 
du  monde  que  celle  de  Penn  ,  efpèce  de  religieux 
hofpitaliers ,  tous  vêtus  uniformément  :  elle  ne  permet 
pas  aux  mariés  d'habiter  la  ville  d'Eufrate  ;  Us  vivent 
à  la  campagne  qu'ils  cultivent.  Le  tréfor  public 
fournit  à  tous  leurs  befoins  dans  les  difettes.  Cette 
fociété  n  adminiftre  le  baptême  qu'aux  adultes  ;  elle 
rejette  le  péché  originel  comme  une  impiété  ,  & 
l'éternité  des  peines  comme  une  barbarie.  Leur  vie 
pure  ne  leur  laiffe  pas  imaginer  que  Dieu  puiflc 
tourmenter  fes  créatures  cruellement  &:  éternellement. 
Egarés  dans  un  coin  du  nouveau  monde ,  loin  du 
troupeau  de  l'Eglife  catholique,  ils  font  jufqu'àpré- 
fent ,  malgré  cette  malheureufe  erreur ,  les  plus 
juftes  &  les  plus  inimitables  des  hommes. 

Querelle  entre  tEgliJe  grecque  ir  la  latine  .dans  TAfic 
é-  dans  t Europe. 

Les  gens  de  bien  gémiflcnt  depuis  environ  quatorze 
fiècles  que  les  deux  Eglifes  grecque  8c  latine  aient  été 
toujours  rivales ,  8c  que  la  robe  de  Jesus-Christ  qui 
était  fans  couture  ait  été  toujours  déchirée.  Cette 
divifion  eft  bkn  naturelle.  Rome  8c  Conftantinople 
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fe  haïflaient  ;  quand  les  maîtres  fe  déteftent ,  leurs 
aumôniers  ne  s'aiment  pas.  Les  deux  communions  fe 
difputaient  la  fupéribrité  de  la  langue,  lantiquité 
des  fiéges ,  la  fciencc ,  Téloquence ,  le  pouvoir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  eurent  long-temps  lout 
l'avantage  ;  ils  fe  vantaient  d'avoir  été  les  maîtres  des 
Latins ,  &:  de  leur  avoir  tout  enfeigné.  Les  évangiles 
furent  écrits  en  grec.  Il  n'y  avait  pas  un  dogme^  un 
rite ,  un  myftère  ^  un  ufage  qui  ne  fût  grec  ;  depuis  le 
mot  de  baptême  jufqu'au  mot  ^'euchariftû,  tout  était 
grec.  On  ne  connut  de  pères  de  l'Eglife  que  psurmi  les 
Grecs  jufqu'à  S^  Jèrme  qui  même  n'était  pas  romain , 
puifqu'il  était  de  Dalmade.  S^Augufiin  qui  fuivit  de  près 
S\JéroTM  étBit  africain.  Les  fept  grands  conciles  œcu- 
méniques furent  tenus  dans  des  villes  grecques  ;  les 
évêques  de  Rome  n  y  parurent  jamais ,  parce  qu'ils 
ne  favaîent  que  leur  latin ,  qtd  même  était  déjà  très- 
corrompu» 

L'inimitié  entre  Rome  &  Gonftantinople  éclata  dès 
Tan  452  au  concile  de  Chalcédoine,  affemblé  pour 
décider  fi  Jesus-Christ  avait  eu  deux  natures  &  une' 
perfonne  >  ou  deux  perfonnes  avec  une  nature.  On 
y  décida  que  l'Eglife  de  Conftandnople  était  en  tout 
égale  à  celle  de  Rome  pour  les  honneurs  ,  8c  le 
patriarche  de  l'une  égal  en  tout  au  patriarche  de 
l'autre.  Le  pape  5'  Léon  foufcrivit  aux  deux  natutes; 
mais  ni  lu\  ni  fes  fuccefleurs  ne  foufcrivirent  à 
l'égalité.  On  peut  dire  que  dans  cette  difputc  de  rang 
&  de  prééminence  on  allait  direftement  contre  les 
paroles  de  Jesus-Christ  rapportées  dans  l'Evangile: 
Il  fi  y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  Les  faints 
font  faints ,  mais  l'orgueil  fe  gliffe  par-tout  :  le  même 
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cfprît  qui  fait  écumer  de  colère  le  fils  à^tin  maçon 
devenu  évêque  d'un  village ,  quand  on  ne  l'appelle 
pas  monjcigncur  (*)  a  brouillé  Tunivets  Chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  dîfputcurs, 
moins  fubtils  que  les  Grecs  ;  mais  ils  furent  bien 
plus  politiques.  Les  évêques  d'Orient  en  argumentant 
demeurèrent  fujets ,  celui  de  Rome  fans  argumens  fut 
établir  enfin  fon  pouvoir  fur  les  ruines  de  l'empire 
d'Occident.  Et  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que 
Virgile  dit  des  Scipions  8c  des  Cifars  : 

Romanos  rerum  dominos  genUmque  togatam. 

Vers  digne  de  VirgiU ,  rendu  comiquement  par  un 
de  nos  vieux  traduâeurs. 

Tous  gens  de  robe  Se  fouverains  des  rois. 

La  haine  devint  une  fcifiion  du  temps  de  Photius 
papa  ou  furveillant  de  TEglife  bizantine ,  8c  Nicolas  I 
papa  ou  furveillant  de  TEglife  romaine.  Comme  mal- 
heureufement  il  n'y  eut  prefque  jamais  de  querelle 
eccléfiaftique  fans. ridicule,  il  arriva  que  le  combat 
commença  par  deux  patriarches  qui  étaient  tous  deux 
eunuques  ;  Ignace  8c  Photius  qui  fe  difputaient  la 
chairede  Conftantinople  étaient  tous  deuxchaponnés. 
Cette  mutilation  leur  interdifant  la  vraie  paternité , 
ils  ne  pouvaient  être  que  pères  de  l'Eglife. 

On  dit  que  les  châtrés  font  tracaffiers ,  malins ,  intri- 
gans.  Ignace  8c  Photius  troublèrent  toute  la  cour  grecque 

Le  latin  Nicolas  I  ayant  pris  le  parti  à'Ignace  , 
Photius  déclara  ce  pape  hérétique  ,  attendu  qu'il 
admettait  laproceflion  du  fou£Be  de  Dieu  ,  du  S' Efprit 
par  le  Père  &  par  le  Fils ,  contre  la  décifion  unanime  de 
toute  l'Eglife ,  qui  ne  l'avait  fait  procéder  que^du  Père». 

(*}  £iW»ève<IBcd'Atiiiect. 
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Outre  cette  procefllon  hérétique ,  Nicolas  mangeait 
Se  fefait  manger  des  œufs  8c  du  fromage  en  carême. 
Enfin ,  pour  comble  d'infidélité ,  le  pape  romain  fe 
fefait  rafer  la  barbe  ;  ce  qui  était  uneapoflafie  manifefte 
aux  yeux  des  papas  grecs ,  vu  <\\itMoïJc ,  les  patriarches 
&  Jesus-Christ  étaient  toujours  peints  barbus  par 
les  peintres  grecs  8c  latins. 

Lorfqu  en  87g  le  patriarche  PAottW  fut  rétabli  dans 
fon  fiége  par  le  huitième  concile  œcuménique  grec . 
compofé  de  quatre  cents  évêques  ,  dont  trois  cents 
lavaient  condamné  dans  le  concile  œcuménique  pré- 
cédent, alors  le  pape  Jean  VIII  le  reconnut  pour 
fon  frère.  Deux  légats  envoyés  par  lui  à  ce  concile 
fe  joignirent  à  l'Eglife  grecque  ,  déclarèrent  Judas 
quiconque  dirait  que  le  S'  Efprit  procède  du  Père  2c 
du  Fila.  Mais  ayant  perfifté  dans  Tufage  de  fe  rafer 
le  menton  8c  de  manger  des  œufs  en  carême  ,  les 
deux  Eglifes  relièrent  toujours  divifées. 

Le  fchifme  fut  entièrement  confommé  Tan  1053 
8c  1054  ,  lorfque  Michel  Cerularius  patriarche  de 
Conflantinople  condamna  publiquement  Tévéque  de 
Rome  Léon  IX  8c  tous  les  Latins ,  ajoutant  à  tous  les 
reproches  de  Photius ,  qu'ils  ofaient  fe  fervir  de  pain 
azyme  dans  Teuchariftie  contre  la  pratique  des  apôtres  ; 
qu'ils  commettaient  le  crime  de  manger  du  boudin  , 
8c  de  tordre  le  cou  aux  pigeons  au  lieu  de  le  leur 
couper  pour  les  cuire.  On  ferma  toutes  les  églifes 
latines  dans  l'empire  grec  ,  8c  on  défendit  tout  com- 
merce avec  quiconque  mangeait  du  boudin. 

Le  pape  Léon  IX  négocia  féricùfement  cette  afifaire 
avec  l'empereur  ConflarUin  Monomaque ,  8c  obtint  quel- 
ques adouciffemens.  C  était  précifémcnt  le  temps  où 
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CCS  célèbres  gentilshommes  normands  ,  cnfans  de 
Tancrède  de  HauteuilU  ,  fe  moquant  du  pape  8c  de 
l'empereur  grec  ,  prenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
dans  la  Fouille  &  dans  la  Calabre ,  &  mangeaient  du 
boudin  effrontément.  L'empereur  grec  favorifa  le  pape 
autant  qu'il  put  ;  mais  rien  ne  réconcilia  les  Grecs 
avec  nos  Latins.  Les  Grecs  regardaient  leurs  adverfaires 
comme  des  barbares  qui  ne  favaient  pas  un  mot 
de  grec. 

L'irruption  des  croifés  fous  prétexte  de  délivrer 
les  faints  lieux  ,  Se  dans  le  fond  pour  s'emparer  de 
Conftantinople  ,  acheva  de  rendre  les  RomainjB 
odieux. 

Mais  la  puiflance  de  l'Eglife  latine  augmenta  tous 
les  jours ,  &  les  Grecs  furent  enfin  conquis  peu  à  peu 
par  les  Turcs.  Les  papes  étaient  depuis  long-temps 
de  puiflans  Se  riches  fouverains  ;  toute  l'Eglife  grecque 
fut  efclave  depuis  Mahomet  II ,  excepté  la  Ruflie  , 
qui  était  alors  un  pays  barbare ,  &  dont  l'Eglife  n'était 
pas  comptée. 

Quiconque  eft  un  peu  infiruit  des  affaires  du 
Levant ,  fait  que  le  fultan  confère  le  patriarchat  des 
Grecs  par  la  croffe  Se  par  l'anneau ,  fans  crainte  d'être 
excommunié  ,  comme  le  furent  les  empereurs  alle- 
mands par  les  papes  pour  cette  cérémonie. 

Bien  eft-il  vrai  que  l'Eglife  de  Stamboul  a  confervé 
en  apparence  la  liberté  d'élire  fon  archevêque ,  mais 
elle  n'élit  que  celui  qui  eft  indiqué  par  la  Porte 
ottomane.  Cette  place  coûte  à  préfent  environ  quatre- 
vingts  mille  francs ,  qu'il  faut  que  l'élu  reprenne  fur 
les  Grecs.  S'il  fe  trouve  quelque  chanoine  accrédité 
qui  offre  plus  d'argent  au  grand- vifir  ,  on  dépoffèdelê 
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titulaire,  &  on  donne  la  place  au  dernier  enchériffeur , 
précifément  comme  Marozia  îc  Thiodora  donnaient  le 
liége  de  Rome  dans  le  dix.ième  fiècle.  Si  le  patriarche 
titulaire  réfifle ,  on  lui  donne  cinquante  coups  de 
bâton  fui 'la  plante  des  pieds  &  on  Texile.  Quelque- 
fois on  lui  coupe  la  tête ,  comme  il  arriva  au  patriarche 
Lucas  Cyrille  en  1638. 

Le  grand  turc  donne  ainfi  tous  les  autres  évêchés 
moyennant  finance  ;  8c  la  fomme  à  laquelle  chaque 
évêché  fut  taxé  fous  Mahomet  II  ,  eft  toujours 
exprimée  dans  la  patente  ;  mais  le  fupplément  qu  on 
a  payé  n  y  eft  pas  énoncé.  On  ne  fait  jamais  au 
jufte  combien  un  prêtre  grec  achète  fon  évcché. 

Ces  patentes  font  plaifantes.  J^Wa?r^  i  ^V*** 
fritre  chrétien  le  préjent  mandement  pour  perjeâion  de 
félicité.  Je  lui  commande  de  réfider  en  la  ville  ci-nommée  , 
comme  évêque  des  infidclles  chrétiens ,  Jelon  leur  ancien 
ujage  à  leurs  vaines  ù  extravagantes  cérémonies  ;  voulant 
ù  ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce  d{ftri3  le  recon* 
naijfent ,  ù  que  nul  prêtre  ni  moine  ne  Je  marie  Jans  Ja 
permijfion.  (  C'eft-à-dire  fans  payer.  ) 

L  efclavage  de  cette  Eglife  eft  égal  à  fon  ignorance  ; 
mais  les  Grecs  n'ont  que  ce  qu'ils  ont  mérité.  Ils 
ne  s'occupaient  que  de  leurs  difputes  fur  la  lumière 
du  Thabor  &  fur  celle  de  leur  nombril  lorfque 
Conftantinople  fut   prife. 

On  cfpère  qu'au  moment  où  nous  écrivons  ces 
douloureufes  vérités  ,  l'impératrice  de  Ruffie  Cathe- 
rine II  rendra  aux  Grecs  leur  liberté.  On  fouhaitc 
qu'elle  puiffe  leur  rendre  le  courage  &  Tefprit  qu'ils 
avaient  du  temps  de  Miltiade ,  de  T/Umi/locle ,  &:  qu'ils 
aient  de  bons  foldats  &  moins  de  moines  au  mont 
Âthos. 
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De  la  préfente  Eglife  grecque. 

S I  quelque  chofe  peut  nous  donner  une  grande 
idée  des  mahométans  ,  c  eft  la  liberté  qu'ils  ont 
laiflëe  à  TEglife  grecque.  Ils  ont  paru  dignes  de  leurs 
conquêtes  puifqu  ils  n  en  ont  point  abufé.  Mais  il 
faut  avouer  que  les  Grecs  n  ont  pas  trop  mérité  la 
proteâion  que  les  muiiilmans  leur  accordent  ;  voici 
ce  qu'en  dit  M.  Porter  ambafladeur  d'Angleterre  en 
Turquie. 

99  Je  voudrais  tirer  le  rideau  fur  ces  difputes  fcan- 
99  daleufes  des  Grecs  &  des  Romains  au  fujet  4e 
9  9  Bethléem  8c  de  la  Terre  faintc ,  comme  ils  rappellent. 
99  Les  procédés  iniques,  odieux  quelles occafionnenc 
99  entr'eux ,  font  la  honte  du  nom  chrétien.  Au  milieu 
99  de  ces  débats ,  TambafTadeur  ckargé  de  protéger  la 
99  communion  romaine ,  malgré  fa  dignité  éminentc , 
99  devient  véritablement  un  objet  de  compaflion. 

99  II  fe  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance 
99  romaine  des  fommes  immenfes  pour  foutenir  contre 
99  les  Grecs  des  prétentions  équivoques  à  la  poflefiion 
s 9  précaire  dun  coin  de  terre  réputée  facrée  ,  &  pour 
99  conferver  entre  les  mains  des  moines  de  leur  com- 
99  munion  les  reftes  d'une  vieille  étable  à  Bethléem  » 
99  où  Ton  a  érigé  une  chapelle  ,  &  où  ,  fur  lautorité 
99  incertaine  dune  tradition  orale,  on  prétend  que 
99  naquit  le  Christ  ;  de  même  qu'un  tombeau  , 
99  qui  peut  être  ,  Se  plus  vraifemblablement  peut 
99  n'être  pas  ce  qu'on  appelle  fon  Jépidcre.  Car  la 
99  iituation  exaâe  de  ces  deux  endroits  eft  auffi  peu 
99  certaine  que  la  place  qui  recèle  le^  cendres  de 
99  Céjar.  99 
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Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprifables 
aux  yeux  des  Turcs  ,  c  cft  le  miracle  qu'ils  font  tous 
les  ans  au  temps  de  pâques.  Le  malheureux  évêque 
de  Jérufalem  s'enferme  dans  le  peut  caveau  qu'on 
fait  pafler  pour  le  tombeau  de  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ  ,  avec  des  paquets  de  petite  bougie  ;  il  bat 
le  briquet ,  allume  un  de  ces  petits  cierges  ,  Se  fort 
de  fon  caveau  en  criant  :  Ltfeu  du  Ciel  ejl  dcjccndu , 
ù  laJainU  bougie  ejl  allumée.  Tous  les  Grecs  auflîtôt 
achètent  de  ces  bougies  ,  &  l'argent  fe  partage  entre 
le  commandant  turc  &  Tévêque. 

On  peut  juger  par  ce  feul  trait  de  Tétat  déplorable 
de  cette  Eglife  fous  la  domination  du  Turc. 

L'Eglife  grecque ,  en  Ruflie ,  a  pris  depuis  peu 
une  confiftance  beaucoup  plus  refpeâable  depuis 
que  Timpcratrice  Catherine  II  Ta  délivrée  du  foin  de 
fon  temporel  ;  elle  lui  a  ôté  quatre  cents  mille 
efclaves  qu  elle  pofledait.  Elle  eft  payée  aujourd'hui 
du.tréfor  impérial  ,  entièrement  foumife  au  gou- 
vernement ,  contenue  par  des  lois  fages  ;  elle  ne 
peut  faire  que  du  bien  ;  elle  devient  tous  les  jours 
favante  8c  utile.  Elle  a  aujourd'hui  un  prédicateur 
nommé  IHatan  ,  qui  a  fait  des  fermons  que  l'ancien 
Platon  grec  n'aurait  pas  défavoués. 
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X  L  fcmble  qu'on  ne  doive  rien  ajouter  à  ce  que 
M.  le  chevalier  de  Jaucour  &  M.  Marmontd  ont 
dit  de  réglogue  dans  le  Diâionnaîre  encyclopé- 
dique ;  il  faut ,  après  les  avoir  lus  ,  lire  Théocrùe  k 
VirgtU  ,  &  ne  point  faire  d'^logues.  Elles  n  ont  été 
jufqu  a  préfent  parmi  nous  que  des  madrigaux 
amoureux ,  qui  auraient  beaucoup  mieux  convenu 
aux  filles  d'honneur  de  la  reine -mère  qu'à  des 
bergers. 

L*ingénieuxf(w/^w//;,  auffi  galant  que  philofophe , 
qui  n'aimait  pas  les  anciens  ,  donne  le  plus  de 
ridicules  qu'il  peut  au  tendre  ThéocrUc  le  maître  de 
Virgile;  il  lui  reproche  une  égloguc  qui  eft  entière- 
ment dans  le  goût  ruftique  ;  mais  il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  donner  de  juftés  éloges  à  d'autres  églogue» 
qui  refpirent  la  paflion  la  plus  naïve  exprimée  avec 
toute  l'élégance  ,&  la  molle  douceur  convenable  aux 
fujets. 

11  y  en  a  de  comparables  à  la  belle  ode  de  Saphû 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnait-* 
il  une  idée  de  la  pharraaceutrée  imitée  par  Virgile  i 
&  non  égalée  pei^t-être  ?  on  ne  pourrait  pas  en 
juger  par  ce  morceau  que  je  vais  rapport«r  ;  maia 
c'eil  une  efquifle  qui  fera  connaître  la  beauté  du 
tableau  à  ceux  dont  le  goût  démêle  la  force  da 
l'original  dans  la  faiblelTc  même  de  la  copi&. 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour; 
Comme  en  mon  fein  les  friflbns  8c  la  flamme 

DiBionn.  philojoph.  Tome  III.  K  k 
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Se  fuccédaient,  me  perdaient  tour-à-tour, 

Quels  doux  tranfports  égarèrent  mon  ame  ; 

Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour; 

Comme  j'aimais  8c  fans  fonger  à  plaire  ! 

Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire. ...  * 

Reine  des  nuits  ,  dis  ^uel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O  momens  déleâables  ! 
Il  prit  mes  mains,  tu  l%fais,  tu  le  vis. 
Tu  fus  témoin  de  fes  fermens  coupables, 
De  fes  baifers,  de  ceux  que  je  rendis. 
Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 
Momens  charmans  ,  paflfez-vous  fans  retour? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  m'a  jurée. 
Reine  des  cieux,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n'eft  là  qu'un  échantillon  de  ce  TkéocriU  dont 
FontenelU  fefait  fi  peu  de  cas.  Les  Anglais  qui  nous 
ont  donné  des  traduftions  en  vers  de  tous  les  poètes 
anciens  ,  en  ont  auflî  une  de  Thèocriu  ;  elle  eft  de 
M.  Fawkes  :  toutes4es  grâces  de  Toriginal  s'y  retrouvent. 
Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  eft  en  ^ers  rimes  ainfî 
que  les  traduâions  anglaifes  de  Virgile  &  d'Homère. 
Les  vers  blancs  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  tragédie  , 
ne  font ,  comme  difait  Pope ,  que  le  partage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  rimer. 

Je  ne  fais ,  fi  après  avoir  parlé  des  églogues  qui 
enchantèrent  la  Grèce  &  Rome ,  il  fera  bien  conve- 
nable de  citer  une  églogue  allemande  ,  Se  furtout 
une  églogue  dont  Tamour  n'eft  pas  le  principal  fujet  ; 
elle  fut  écrite  dans  une  ville  qui  venait  de  pafler 
fous  une  domination  étrangère. 
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EglQgw  allemande. 
HERNAND,    DERNIN. 

D   E    R   N   I   N. 

ConfoIons-nouSt  Hemand,  Tafire  de  1^  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  ; 
Le  zéphyre  à  nos  champs  promet  quelques  beaux  jours. 
Nous  chanterons  au0i  nos  vins  Se  nos  amours  : 
Nous  n'égalerons  point  la  Grèce  Se  T Aufonie  ; 
Nous  fommes  fans  printemps,  fans  fleurs  Se  fans  génie; 
Nos  voix  n*ont  jamais  eu  ces  fons  harmonieux 
Qu'aux  pafieurs  de  Sicile  ont  accordé  les  Dieux. 
Ne  pouvons-nous  jamais ,  en  lifant  leurs  ouvrages, 
Surmonter  Tâpreté  de  nos  climats  fauvages , 
Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  foins  adidus 
Ont  forcés  à  s'orner  des  tréfors  de  Bacchus? 

Forçons  le  Dieu  des  vers  exilé  de  la  Grèce, 
A  venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudefle. 
Nous  connaiflbns  l'amour,  nous  connaîtrons  les  vers. 
Orphée  était  de  Thrace;  il  brava  les  hivers; 
Il  aimait  ;  c'ell  aflez  :  Vénus  monta  la  lyre. 
Il  polit  fon  pays  ;  il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  coeurs  étonnés  de  céder  à  fes  lois. 

H   E    R   N    A    N    D« 

On  dit  qu'il  amollit  les  tigres  de  fes  bois. 
Humaniferons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent? 

Depuis  qu'aux  étrangers  les  deflins  nous  fournirent. 
Depuis  que  l'efclavage  aifaifla  nos  efprits, 
Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 
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D'un  commis  odieux  Tinfolence  affamée 
Vient  ravir  la  moilTon  que  nous  avons  femée , 
Vient  décimer  nos  fruits,  notre  lait,  nos  troupeaux; 
C'eft  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  confolans  de  l'amant  d'Ariane. 

Si  nous  ofons  nous  plaindre ,  un  traitant  nous  condamne* 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleurs. 
Ah!  dans  la  pauvreté,  dans  l'excès  des  douleurs. 
Le  moyen  d'imiter  Théocrite  8c  Virgile  l 
11  faut  pour  un  cœur  tendre  un  efprit  plus  tranquille. 
Le  roffignol  tremblant  dans  fon  obfcur  féjour. 
N'élève  point  fa  voix  fous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons,  mon  cher  Dernin,  ces  malheureufcs  rives. 
Portons  nos  chalumeaux  &  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l'Adige  ,  loin  des  yeux  des  tyrans. 

Et  le  xefte. 

ELEGANCE. 

Vji  E  mot,  félon  quelques-uns,  vient  dekâus,  cholTi. 
On  ne  voit  pas  qu  aucun  autre  mot  latin  puiflc  être 
fon  étymologie  :  en  effet ,  il  y  a  du  choix  dans  tout 
ce  qui  eft  élégant.  L  élégance  cft-un  réfultat  de  la 
juftelfc  &  de  lagrément. 

On  emploie  ce  mot  dans  la  fculpture  8c  dans  la 
peinture.  On  oppofait  elegans  Jîgnum  kjignum  rigem; 
une  figure  proportionnée,  dont  les  contours  arrondis 
étaient  exprimés  avec  molleffe ,  à  une  figiu-e  trop  roidc 
&  mal  terminée. 

La  févériçé  des  anciens  Romains  donna  à  ce  mot , 
ckganlia ,  un  fens  odieux.    Ils  regardaient  lelégancc 
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en  tout  genre  comme  une  afféterie  ,  comme  une 
politeffe  recherchée,  indigne  de  la  gravité  des  premiers 
temps  :  vilii,  non  laudisfuit,  ditAulu-^elle.  Ils  appelaient 
un  homme  élégant  à  peu  près  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  un  petit-maître ,  bellus  homuncio ,  &  ce  que 
les  Anglais  appellent  un  beau;  maïs  vers  le  temps  de 
Cicéron ,  quand  les  mœurs  eurent  reçu  le  dernier  degré 
de  politeffe,  elegans  était  toujours  une  louange.  Cicéron 
fe  fert  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un 
homme ,  un  difcours  poli  ;  on  difait  même  alors  un 
repas  élégant  :  ce  qui  ne  fe  dirait  guère  parmi  nous. 

Ce  terme  eft  confacré  en  français ,  comme  chez  les 
anciens  Romains  ,  à  la  fculpture  ,  à  la  peinture ,  à 
réloquence,  &  principalement  àlapoëfîe.  Il  ne  fignifie 
pas-,  en  peinture  &  en  fculpture ,  précifémcnt  la  même 
chofc  que  ^rac^. 

Ce  terme  grâce  fe  dit  particulièrement  du  vifage  , 
Se  on  ne  dit  pas  un  vijage  élégant  ^  comme  des  contours 
élégans  :  laraifon  en  eft  que  la  grâce  a  toujours  quelque 
chofe  d'animé,  k  c'eft  dans  le  vifage  que  paraît  Famé; 
ainfi  on  ne  dit  pas  une  démarche  élégante ,  parce  que  la 
démarche  eft  animée. 

L'élégance  d'un  difcours  n'eft  pas  l'éloquence ,  c'en 
eft  une  partie  ;  ce  n'eft  pas  la  feule  harmonie  ,  le  feul 
nombre ,  c'eft  la  clarté  ,  le  nombre  8c  le  choix  des 
paroles. 

Il  y  a  des  langues  en  Europe  dans  lefquelles  rien 
n'eft  fi  rare  qu'un  difcours  élégant  :  des  terminaifons 
rudes,  des  confonnes  fréquentes ,  des  verbes  auxiliaires 
néceffairement  redoublés  dans  une  \mêmc  phrafe , 
ofFenfcnt  l'oreille  même  des  naturels  du  pays. 

Un  difcours  peut  être  élégant  fans  être  un  bqn 
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difcours ,  Télégance  n  étant  en  effet  que  le  mérite  des 
paroles  ;  mais  un  difcours  ne  peut  être  abfolument 
bon  fans  être  élégant. 

L'élégance  eft  encore  plus  néceflaire  à  la  poëfie  que 
leloquence  ,  parce  qu elle  eft  ime  partie  de  cette 
harmonie  li  néceflaire  aux  vers. 

Un  orateur  peut  convaincre ,  émouvoir  même  fans 
élégance ,  fans  pureté ,  fans  nombre.  Un  poëme  ne  peut 
faire  d'efièt ,  s'il  n  eft  élégant  :  c  eft  un  des  principaux 
mérites  de  VirgiU.  Horace  cA  bien  moins  élégant  danâ 
fes  fatires ,  dans  fes  épîtres  ;  auiS  eft  il  moins  poëte , 
Jermoni  propior. 

Le  grand  point,dansla  poëfie  &  dans  fart  oratoire , 
c'eft  que  1  élégance  ne  fafle  jamais  tort  à  la  force  ;  &  le 
poëte ,  en  cela  comme  dans  tout  le  refte ,  a  de  plus 
grandes  difficultés  à  furmonter  que  Torateurf  car  ^ 
rharmonie  étant  la  bafe  de  fon  art ,  il  ne  doit  pas  fe 
permettre  un  concours  de  fyllabes  rudes,  il  faut  même 
quelquefois  facrifier  un  peu  de  la  penfée  à  Télégance 
de  Texpreflion  :  c'eft  une  gêne  que  Torateur  n'éprouve 
jamais. 

Il  eft  à  remarquer  que  fi  l'élégance  a  toujours  l'air 
facile,  tout  ce  qui  eft  facile  8c  naturel  n'eft  cependant 
pas  élégant.  Il  n'y  a  rien  de  fi  facile ,  de  fi  naturel 
que 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  Tété  : 
Et 

Maître  corbeau  fur  un  arbre  perché. 

Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d'élégance  ? 
C'cft  que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots  choifis 
&  d'harmonie  : 
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Amans  heureux,  voulez-vous  voyager? 
Que  ce  foit  aux  rives  prochaines  : 

&  cent  autres  traits  ont,  avec  d autres  mérites,  celui 
de  rélégance. 

On  dit  rarement  d  une  comédie  qu^elle  efl  éorice 
élégamment.  La  naïveté  &  la  rapidité  d*un  dialogue 
familier  excluent  ce  mérite  propre  à  toute  autre  poëiie. 

L'élégance  femblerait  faire  fort  au  comique  :  on  ne 
rit  point  d'une  chofe  élégamment  dite  ;  cependant  la 
plupart  des  vers  de  TAmphitrion  de  Molière ,  excepté 
ceux  de  pure  plàifanterie ,  font  élégans.  Le  mélange 
des  dieux  &  des  hommes  dans  cette  pièce  unique  en 
fon  genre,  &  les  vers  irréguliers  qui  forment  un  grand 
nombre  de  madrigaux ,  en  font  peut-être  la  caufe. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu'une 
épigramme ,  parce  que  le  madrigal  dent  quelque  chofe 
des  fiances ,  8c  que  Tépigramme  tient  du  comique  ; 
lun  efl  fait  pour  exprimer  un  fentiment  délicat ,  & 
l'autre  un  ridicule. 

Dans  le  fublime ,  il  ne  faut  pas  que  l'élégance  fe 
rem^que;  elle  l'affaiblirait.  Si  on  avait  loué  l'élégance 
du  Jupiter-Olympien  de  Phidias ,  c'eût  été  en  faire  une 
fatire.  L'élégance  de  la  Vénus  de /V^uriVe/^  pouvait  être 
remarquée. 


Kk  4 


520        Elie     et     Enoch. 
ELIE     ET     ENOCH, 

XL  LIE  ic  Enoch  font  deux  perfonnagcs  bien  impor- 
tans  dans  Fantiquité.  Ils  font  tous  deux  les  feuls 
qui  n  aiefit  point  goûté  de  la  mort ,  &:  qui  aient  été 
tranfportés  hors  du  monde.  Un  très-favant  homme  a 
prétendu  que  ce  font  des  perfonnages  allégoriques. 
Le  père  8c  la  mère  à^Elte  font  inconnus.  Il  croit  que 
fon  pays  Galaad  ne  veut  dire  autre  chofe  que  la  circu^ 
lation  des  temps  ;  on  le  fait  venir  de  Galgala  qui 
lignifie  révolwion.  Mais  le  nom  du  village  de  Galgala 
fignifiait-il  quelque  chofe  ? 

Le  mot  à:  Elie  a  un  rapport  fenfiblc  avec  celui 
à'Elios ,  le  Soleil.  L'holocaufte  offert  par  Elie  Se  allumé 
par  le  feu  du  ciel ,  eft  une  image  de  ce  que  peuvent 
les  rayons  dû  foleil  réunis.  La  pluie  qui  tombe  après 
de  grandes  chaleurs  eft  encore  une  vérité  phyfique. 

Le  char  de  feu ,  &  les  chevaux  enflammés  qui 
enlèvent  Elie  au  ciel ,  font  une  image  frappante  des 
quatre  chevaux  du  foleil.  Le  retour  d'Èlie  à  la  fin  du 
monde  femble  s'accorder  avec  l'ancienne  opinion  que 
le  foleil  viendrait  s'éteindre  dans  les  eaux ,  au  milieu 
de  ladeflruâion  générale  que  les  hommes  attendaient: 
car  prefque  toute  Tantiquité  fut  long-temps  perfuadée 
que  le  monde  ferait  bientôt  détruit. 

Nous  n'adoptons  point  ces  allégories  ,  &  nous 
nous  en  tenons  à  ce  qui  eft  rapporté  dans  l'ancien 
Teftament. 

Enoch  eft  un  perfonnage  auffi  fingulier  qu'£//<f ,  à 
cela  près  que  la  Genèfe  nomme  fon  père  8c  fon  fiJs  , 
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&  que  la  famille  d'Elie  eft  inconnue.  Les  orientaux 
&  les  occidentaux  ont  célébré  cet  Enoch. 

La  fainte  écriture  qui  eft  toujours  notre  guide 
infaillible,  nous  apprend  qu'£»ocA  fut  père  de  Mathujala 
ou  Mathujalcm  ,  &  qu'il  ne  vécut  fur  la  terre  que  trois 
cents  foixante  8c  cinq  ans ,  ce  qui  a  paru  une  vie  bien 
courte  pour  un  des  premiers  patriarches.  Il  eft  dit 
qu'il  marcha  avec  Dieu  8c  qu'il  ne  parut  plus  parce 
que  Dieu  Tenleva.  »»  Ceft  ce  qui  fait,  dkdom  Calmrt, 
99  que  les  pères  8c  le  commun  des  commentateurs 
99  affurent  qa Enoch  eft  encore  en  vie,  que  Dieu  la 
9  9  tranfporté  hors  du  monde  aufti-bien  qu  £//e ,  qu'ils 
99  viendront  avant  le  jugement  dernier  s'oppofcr  à 
99  l'antechrift,  quElie  prêchera  aux  Juifs  ,  8c  Enoch 
99  aux  Gentils.  99 

5'  PatU,  dans  fon  Epître  aux  Hébreux  (  qu'on  lui 

a  conteftéc)  dit  expreflement ,  ce/l  par  la  foi  qu  Enoch 
fut  enlevé ,  afin  quil  ne  vît  point  la  mort  ;  ù  on  ne  le  vil 
plus  parce  que  le  Seigneur  le  tranfporta. 

5'  Jiiflin ,  ou  celui  qui  a  pris  fon  nom ,  dit  qa  Enoch 

8c  Elie  font   dans  le  paradis  terreftre  ,  8c   qu'ils  y 

attendent  le  fécond  avènement  de  Jesus-Christ. 
S*  Jérôme  au  contraire  croit  (û)  qu  Enoch  8c  Elie  (ont 
•  dans  le  ciel.  Ceft  ce  même  Enoch  feptième  homme 

après  Adam ,  qu'on  prétend  avoir  écrit  un  livre  cité 

f^xS^  Jude.(b)' 

Tertullien  dit  (  c  )  que  cet  ouvrage  fut  confervé  dans 

Tarche ,  8c  c\}i  Enoch  en  fit  même  une  féconde  copie  après 

le  déluge. 

[a)  Jérmt  commentaire  fur  Amos, 
(  b  )  \oyti  Livres  apocryphgs, 
(c)  Liv.  I.  df  cultujœminârun  &c. 
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Voilà  ce  que  la  fainte  écriture  8c  les  pères  nous 
difent  d'Enoch  :  mais  les  profanes  deFOrient  en  difent 
bien  davantage.  Us  troient  en  effet  qu  il  y  a  eu  un  Enoch^ 
&  qu  il  fut  le  premier  qui  fit  des  efclàves  à  la  guerre  ; 
ils  rappellent  tantôt  Enoc  ,  tantôt  Edris,  ils  difent  que 
c  eft  lui  qui  donna  des  lois  aux  Egyptiens  fous  le 
nom  de  ce  Thaut  »  appelé  par  les  Grecs  Hermès 
Trifmégi/le.'  On  lui  donne  un  fils  nommé  Sabi  auteur 
de  la  religion  des  Sabiens  ou  Sabéens. 

Il  y  avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygie  fur 
un  certain  Anach^  dont  on  difait  que  les  Hébreux 
avaient  fait  Enoch.  Les  Phrygiens  tenaient  cette  tra- 
dition des  Chaldéens  ou  Babyloniens ,  qui  reconnaif- 
faient  aufli  un  Enoch  ou  Anach  pour  inventeur  de 
Taflronomie. 

On  pleurait  Enoch  un  jour  de  Tannée  en  Phrygie  , 
comme  on  pleurait  Adoni  ou  Adonis  chez  les  Phéni* 
ciens. 

L  écrivain  ingénieux  8c  profond  qui  croit  Elit  un 
perfonnage  purement  allégorique ,  penfe  la  même 
chofe  à  Enoch,  Il  croit  c^  Enoch  ,  Anach  ,  Annath , 
fignifiait  ï année;  que  les  Orientaux  le  pleuraient  ainfi 
€^ Adonis^  8c  qu  ils  fe  réjouiilaient  au  commencement 
de  Tannée  nouvelle. 

Que  \Rjanus  connu enfuite  en  Italie,  était  Tancien 
Anach  ,  ou  Annoch  de  TAfie. 

Que  non-feulement  Enoch  fignifiait  autrefois  chez 
tous  ces  peuples  le  commencement  8c  la  fin  de  Tan  , 
mais  le  dernier  jour  de  la  femaine. 

Que  les  noms  d'Anne ,  de  Jean^  de  Jamtarius  , 
Janvier  y  ne  font  venus  que  de  cette  fource. 

Il  efl  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
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rhiftoîrc  ancienne.  Quand  on  y  faifirait  la  vérité  à 
tâtons  t  on  ne  ferait  jamais  fur  de  la  tenir.  Il  faut 
abfolument  qu'un  chrétien  s'en  tienne  à  récriture  , 
quelque  difficulté  qu'on  trouve  à  l'entendre. 

ELOQ^UENCE. 

(  Cei  article  a  paru  dans  le  grand  Diâionnaire  encyclopédique. 
Il  y  a  dans  celui-ci  des  additions  ^  à-^  ce  que  vaut  bien 
mieux ,  des  retranchemens.  ) 

ij'ELOQ^UENCE  eft  née  avant  les  règles  de  la 
rhétorique,  commes  les  langues  fe  font  formées  avant 
la  grammaire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloquens  dans  les  grands 
intérêts  &:  dans  les  grandes  paflions.  Quiconque  eft 
vivement  ému  voit  les  chofes  d'un  autre  œil  que  le^ 
autres  homfïies.  Tout  eft  pour  lui  objet  de  comparaifon 
rapide  &  de  métaphore ,  fans  qu'il  y  prenne  garde  :  il 
anime  tout ,  Se  fait  paifer  dans  ceux  qui  l'écoutent  une 
partie  de  fon  enthoufiafme. 

Unphilofophe  très-éclairé  a  remarqué  que  le  peuple 
même  s'exprime  par  des  figures  ;  que  rien  n'eft  plus 
commun  ,  plus  naturel  que  les  tours  qu'on  appelle 
Tropes. 

Ainfi ,  dans  toutes  les  langues  »  U  cœur  brûU ,  U 
courage  s  allume ,  les  yeux  étinccllait ,  te/prit  eft  accablé  , 
il  fe  partage  ,  //  sépuije  ,  l^jangje  glace  ,  la  tête  Je 
renverje  ,  on  tjl  enjlé  d! orgueil  ,  enivré  de  vengeance  : 
la  nature  fe  peint  par-tout  dans  ces  images  fortes  , 
devenues  ordinaires. 
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C'cft  elle  dont  rinftinâ  enfcigne  à  prendre  d  abord 
un  air ,  un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on  a  befoin. 
L'envie  naturelle  de  captiver  fes  juges  8c  (es  maîtres, 
le  recueillement  de  Tame  profondément  frappée ,  qui 
fe  prépare  à  déployer  les  fentimens  qui  la  preffent , 
font  les  premiers  maîtres  de  Fart. 

C'eft  cette  même  nature  qui  infpîre  quelquefois  des 
débuts  vifs  Se  animés;  une  forte  paflion,  un  danger 
preflant ,'  appellent  tout  d'un  coup  l'imagination  : 
ainfi  un  capitaine  des  premiers  califes  voyant  fuir  les 
mufulmans,  s'écria:  5î  Où  courez-vous  ?  ce  neft  pas 
9j  laque  font  les  ennemis,  n 

On  attribue  ce  même  mot  à  plufieurs  capitaines  ; 
on  l'attribue  à  CromwelU  Les  âmes  fortes  fe  rencontrent 
beaucoup  plus  fouvent  que  les  beaux  efprits. 

Raji  »  un  capitaine  mufulman  dû  temps  même  de 
Mahomet ,  voit  les  Arabes  effrayés  qui  s'écrient  que 
leur  général  Dérar  eft  tué  :  QtiirnporU ,  dit-il ,  queDérar 
Joit  mort ,  Dieu  ç^  vivant  ù  vous  regarde  ,  marchez. 

C'était  un  homme  bien  éloquent  que  ce  matelot 
anglais  qui  fit  réfoudre  la  guerre  contre  l'Efpagnc  en 
1740.  Quand  les  Efpagnols  ni  ayant  mutilé  me  pré/ente^ 
rent  la  mort ,  je  recommandai  mon  ame  à  Dieu  à  ma 
vengeance  à  ma  patrie. 

La  nature  fait  donc  l'éloquence.;  &  fi  on  a  dît  que 
les  poètes  nailTent ,  &  que  les  orateurs  fe  forment ,  on 
l'a  dit  quand  l'éloquence  a  été  forcée  d'étudier  les 
lois ,  le  génie  des  juges  ,  &  la  méthode  du  temps  :  la 
nature  feule  n'eft  éloquente  que  par  élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après  l'art.  Tibias 
fut  le  premier  qui  recueillit  les  lois  de  l'éloquence  , 
dont  la  nature  donne  les  premières  règles. 
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Platon  dit  enfuite  dans  fon  Gorgîas  ,  qu  un  orateur 
doit  avoir  la  fubtilité  des  dialeâiciens  ,  la  fcience 
des  philo fophes ,  la  diâion  prefque  des  poètes ,  la 
voix  &  les  geftcs  des  plus  grands  aâeurs. 

A?  ijlote  fit  voir  après  lui  que  la  véritable  philofophie 
eft  le  guide  fecret  de  refprit  de  tous  les  arts  :  il  creufa 
les  fources  de  Téloquence  dans  fon  livre  de  la  rhétort^ 
que  ;  il  fit  voir  que  la  dialeâique  eft  le  fondement 
de  fart  de  perfuader ,  &  qu  être  éloquent  c  eft  favoir 
prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres  ,  le  délibératif ,  le 
démonftratif ,  8c  le  judiciaire.  Dans  le  délibératif  il 
&agit  d'exhorter  ceux  qui  délibèrent  à  prendre  un 
parti  fur  la  guerre  Se  fur  la  paix ,  fur  Tadminiftration 
publique  8cc;  dans  le  démonftratif,  de  faire  voir  ce 
qui  eft  digne  de  louange  ou  de  blâme  ;  dajis  le  judi- 
ciaire ,  de  perfuader  ,  d'abfoudre  ou  de  condamner  &c. 
On  fent  affez  que  ces  trois  genres  rentrent  fouvent 
l'un  dans  l'autre. 

11  traite  enfuite  des  paffions  8c  des  mœurs  que  tout 
orateur  doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans 
ces  trois  genres  d'éloquence.  Enfin ,  il  traite  à  fond 
de  rélocution  ,  fans  laquelle  tout  languit  ;  il  recom- 
mande les  métaphores  ,  pourvu  qu'elles  foient  juftes 
ic  nobles  ;  il  exige  furtout  la  convAiance''8c  la  bien- 
féance. 

Tous  ces  préceptes  refpircnt  la  juftefle  éclairée 
d'un  philofophe  ,  8c  la  politeffe  d'un  athénien  ;  8c  en 
donnant  les  règles  de  l'éloquence,  il  eft  éloquent  avec 
fimplicité. 

Il  eft  àremarquer  que  la  Grèce  fut  la  feule  contrée 
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de  la  terre ,  où  Ion  connût  alors  les  lois  de  1  éloquence  » 
parce  que  c'était  la  feule  où  la  véritable  éloquence 
cxifiât. 

^'art  groflier  était  chez  tous  les  hommes  ;  des  traits 
fublimes  ont  échappé  par-tout  à  la  nature  dans  tous 
les  temps  :  mais  remuer  les  cfprits  de  toute  une  nation 
polie  ;  plaire  ,  convaincre  8c  toucher  à  la  fois  ,  cela 
ne  fut  donné  qu'aux  Grecs. 

Les  Orientaux  étaient  prefque  tous  efclaves  :  c'eft 
un  caraâère  de  la  fervitude  de  tout  exagérer  ;  ainfi 
^'éloquence  afiatique  fut  monftrueufe.  L'Occident  était 
barbare  du  temps  àlArifioU. 

\2 éloquence  véritable  commença  à  fe  montrer  dans 
Rome  du  temps  des  Gracqtus  ,  ne  fut  perfeâionnée 
que  du  temps  de  Ciciron.  Marc-Antoine  rorateur, 
Horienfius ,  Curion ,  Céfar  &  plufieurs  autres  furent 
des  hommes  éloquent. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république  ,  ainfi  que 
celle  d'Athènes.  L'éloqucncefublime  n'appartient,  dit- 
on»  qu'à  la  liberté;  c'eft  qu'elle  confifie  à  dire  des  vérités  . 
hardies  ,  à  étaler  des  raifons  8c  des  peintures  fortes. 
Souvent  un  maître  n'aime  pas  la  vérité,  craint  les 
raifons  ,  8c  aime  mieux  un  compUment  délicat  que 
de  grands  traits. 

Cicéron^  après  avoir  donné  les  exemples  dans  fes 
harangues ,  donna  les  préceptes  dans  fon  livre  de 
\ Orateur;  il  fuit  prefque  toute  la  méthode  à^AriJlote^ 
8c  s'explique  avec  le  ftyle  de  Platon, 

Il  dillinguc  le  genre  fimple ,  le  tçmpéré ,  %z  le 
fublime. 

Rollin  a  fuivj  cette  divîfion  dans  fon  traité  des 
études  ;  8c ,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas  ,  il  prétend  que 
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le  tempéré  eft  une  belle  rivière  ombragée  de  vertes  forêt»  des 
deux  cotés;  le  JimpU^-une  table Jervie  proprement^  dont 
tous  les  mets  font  Sun  goûi  excellent,  ér  dont  on  bannit  tout 
rqfinement;  que  le  fublime  foudroie ,  ù  que  cejl  un  fleuve 
impétueux  qui  renverfe  tout  ce  qui  lui  réjifle. 

Sans  fc  mettre  à  cette  table  y  fans  fuivre  ce  foudre,  ce 
fleuve  &  cette  rivière ,  tout  Homme  de  bon  fcns  voit 
que  Y  éloquence  flmple  eft  celle  qui  a  des  chofcs  fimplcs 
à  expofer ,  8c  que  la  clarté  Se  Télégance  font  tout  ce 
qui  lui  convient. 

Il  n'eft  pas  bcfoin  d'avoir  lu  Ariflote  ,  Cicéron  & 
Quintilien,  pour  fentir  qu'un  avocat  qui  débute  par 
un  cxorde  pompeux  au  fujet  d  un  mur  mitoyen  ,  eft 
ridicule  :  c'était  pourtant  le  vice  du  barreau  jufqu  au 
milieu  du  dix-fepticme  fiècle  ;  on  difait  avec  emphafe 
des  chofes  triviales.  On  pourrait  compiler  des  volufl^es 
de  ces  exemples  ;  mais  tous  fe  réduifent  à  ce  mot 
d'un  avocat,  homme  d'efprit,  qui  voyant  que  fon 
adverfaire  parlait  de  la  guerre  de  Troye  &  du  Scaman- 
drc ,  l'interrompit  en  difant  :  La  cour  obfervera  que  ma 
partie  ne  s  appelle  pas  Scamandre  ,  mais  Michaut. 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de  puiflant 
intérêts ,  traités  dans  une  grande  aflemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  parlement 
d'Angleterre  ;  on  a  quelques  harangues  qui  y  furent 
prononcées  en  1739  >  quand  il  s'agiflait  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Efpagne.  L'efprit  de  Démoflhènes  &  de 
Cicéron  femble  avoir  diâé  plufieurs  traits  de  ces  dif- 
cours  ;  mais  ils  ne  palleront  pas  à  la  poftérité  comme 
ceux  des  Grecs  Se  des  Romains ,  parce  qu'ils  manquent 
de  cet  art  8c  de  ce  charme  de  la  diôi^n  qui  mettent 
le  fceau  de  l'immortalité  aux  bons  ouvrages. 
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Le  genre  tempéré  eft  celui  de  ce  difcours  d'appareil , 
de  ces  harangues  publiques  -,  de  ces  complimens 
étudiés  ,  dans  lefquels  il  faut  couvrir  de  fleurs  ,  la 
futilité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  fouvent  l'un  dans 
rautre,ainfi  que  les  trois  objets  de  Téloquence  qu'Ari/lote 
confidère  ;  &  le  grand  mérite  de  Torateur  eft  de  les 
mêler  à  propos. 

La  grande  éloquence  n'a  guère  pu  en  France  être 
connue  au  barreau  ,  parce  qu'elle  ne  conduit  pas  aux 
honneurs  comme  dans  Athènes  ,  dans  Rome ,  &: 
comme  aujourd'hui  dans  Londres ,  8c  n'a  point  pour 
objet  de  grands  intérêts  publics  :  elle  s'eft  réfugiée 
dans  les  oraifons  funèbres  ,  où  elle  tient  un  peu  de 
la  poëfie. 

Bojfuet ,  &  après  lui  Fléchier  ,  femblcnt  avoir  obéi 
à  ce  précepte  de  Platon ,  qui  veut  que  l'élocutipn  d'un 
orateur  foit  quelquefois  celle  même  d'un  poète. 

L'éloquence  de  la  chaire  avait  été  prefque  barbare 
jufqu'au  P.  Bourdaloue  ;  il  fut  un  des  premiers  qui 
firent  parler  la  raifon. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu'enfuîte ,  comme  l'avoue 
Burncl  évêque  de  Salisburi.  Ils  ne  ^connurent  point 
Toraifon  funèbre  ;  ils  évitèrent  dans  les  fermons  les 
traits  véhémens  qui  ne  leur  parurent  point  conve- 
nables à  la  limplicité  de  l'Evangile  ;  8c  ils  fc  défièrent 
de  cette  méthode  des  divifions  recherchées ,  que  l'ar- 
chevêque Fénélon  condamne  dans  fes  Dialogues  fur 
téloquence. 

Quoique  nos  fermons  roulent  fur  l'objet  le  plus 
important  à  l'homme  ,  cependant  il  s'y  trouve  peu 
de  morceaux  frappans  ,  qui  comme  les  beaux  endroits 

de 
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de  Cicérone  de  Démojlhènes,  foicnt  devenus  les  modèlcg 
de  toutes  les  nations  occidentales  Le  leâeur  fera 
pourtant  bien  aife  de  trouver  ici  ce  qui  arriva  la 
première  fois  que  M.  Maffillon  ,  depuis  évêque  de 
Clermont,  prêcha fon  fameux  fermon  du  petit  nombre 
des  élus:  il  y  eut  un  endroit  où  un  tranfport  de 
{aififlement  s'empara  de  tout  Tauditoire  ;  prefque 
tout  le  monde  fe  leva  à  moitié  par  un  mouvement 
involontaire  ;  le  murmure  d'acclamation  Se  de  fur- 
prife  fut  fi  fort  qu'il  troubla  l'orateur  ,  8c  ce  trouble 
ne  fervit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de  ce  morceau  : 
le  voici. 

>j  Je  fuppofe  que  ce  foit  ici  notre  dernière  heure  à 
»>  tous ,  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  fur  nos  têtes  ,  que 
>j  le  temps  cft  pafTé ,  8c  que  Téternité  commence ,  que 
>j  Jesus-Chrijt  va  paraître  pour  nous  juger  félon 
99  nos  œuvres,  ic  que  nous  fommes  tous  ici  pour 
99  attendre  de  lui  l'arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort 
99  éternelle  :  je  vous  le  demande,  frappé  de  terreur 
99  comme  vous,  ne  féparant  point  mon  fort  du 
99  vôtre ,  8c  me  mettant  dans  la  même  fituation  où 
99  nous  devons  tous  paraître  un  jour  devant  Dieu 
99  notre  juge  ;  fi  Jesus-Christ  ,  dis-je  ,  paraiffait 
99  dès-à-préfent  pour  faire  la  terrible  féparation  des 
99Jufte^8c  des  pécheurs,  croyez-vous  que  le  plus 
99  grand  nombre  fût  fauve?  Croyez -vous  que  le 
99  nombre  des  juftes  fût  au  moins  égal  à  celui  des 
99  pécheurs  ?  Croyez-vous  que  s'il  fefait  maintenant 
99  la  difcuflfion  des  oeuvres  du  grand  nombre  qui  eft 
99  dans  cett^  Eglife  ,  il  trouvât  feulement  dix  juftes 
99  parmi  nous  ?  En  trouverait-il  un  feul  ?  99  (Il  y  a 
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eu  plufieurs  éditions  différentes  de  ce  difcours  ,  mais 
le  fond  eft  le  même  dans  toutes.  ) 

Cette  figure  ,  la  plus  hardie  qu^on  ait  jamais 
employée ,  &  en  même  temps  la  plus  à  fa  place , 
eft  un  des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu  on  puifle 
lire  chez  les  nations  anciennes  8c  modernes  ;  &:  le 
refte  du  difcours  n  eft  pas  indigne  de  cet  endroit  fi 
faillant. 

De  pareils  chefs-d'œuvre  font  très-rares  ;  tout  eft 
d'ailleurs  devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modèles ,  feraient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur 
ic  de  les  débiter  à  leur  auditoire ,  (  fuppofé  encore 
qu'il,*;  enflent  ce  talent  fi  rare  de  la  déclamation  )  que 
de  prêcher  dans  un  ftyle  languiflant  des  chofes  auflî 
rebattues  qu'utiles. 

On  demande  fi  l'éloquence  eft  permife  aux  hiftoriens; 
celle  qui  leur  eft  prQpre  confifie  dans  l'art  de  pré- 
parer les  événemens  ,  dans  leur  expbfition  toujours 
élégante ,  tantôt  vive  &  preflee ,  tantôt  étendue  8c 
fleurie ,  dans  la  peinture  vraie  8c  forte  des  mœurs 
générales  8c  des   principaux  perfonnages  dans  les 
réflexions  incorporées  naturellement  au  récit,8c  qui  n'y 
paratflent  point  ajoutées.  L'éloquence  de  Dimq/lhèrus 
ne    convient   point  à  Thucydide  ;    une    harangue 
direâe  qu'on  met  dans  la  bouche  d'un  héros ,   qui 
ne  la  prononça  jamais  ,   n'eft  guère   qu'un   beau 
défaut ,  au  jugement  de  plufieurs  efprits  éclairés,      i 
Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  quelquefois  fê 
permettre  ,  voici  une   occafion  où  Méurai  dans  fa 
grande  hiftoire  femble  obtenir  grâce  pour  cette  har- 
dieÛe  approuvée  chez  les  anciens  i  il  eft  égal  à  eux 
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pour  le  moins  dans  cet  endroit  :  c*cft  au  commen- 
cement du  règne  de  Hmri  /F,  lorfque  ce  prince , 
avec  très-peu  de  troupes ,  était  preflë  auprès  de  Dieppe 
par  une  armée  de  trente  miile  hommes  ,  &  qu'on  lui 
confeillait  de  fe  retirer  en  Angleterre.  Mézerai  s'élève 
au-deffus  de  lui-même  en  fefant  parler  ainfi  le 
marécLal  de  Bzron  ,  qui  d'ailleurs  était  un  homme 
de  génie  ,  &:  qui  peut  fort  bien  avoir  dit  une  partie 
de  ce  que  Thiftorien  lui  attribue. 

»5  Quoi!  Sire ,  on  vous  confeilie*  de  monter  fur  mer , 
»  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  conferver 
î  votre  royaume  que  de  le  quitter  ?  Si  vous  n'étiez  pas 
9  en  France ,  il  feudrait  percer  au  travers  de  tous  les 
9  hafards  8c  de  tous  les  obftacles  pour  y  venir  :  Se 
9  maintenant  que  vous  y  étés ,  on  voudrait  q\xt  vous 
9  en  fortiffîez  ;  &  vos  amis  feraient  d'avis  que  vous 
9  fiffiez  de  votre  bon  gré  ce  que  le  plus  grand  e£Fof  t  de 
9  vos  ennemis  ne  faurait  vous  contraindre  de  feire  ? 
9  En  l'état  où  vous  êtes  »  fonir  feulement  de  France 
9  pour  vingt-  quatre  heures ,  c'cft  s'en  bannir  pour 
9r9  jamais.  Le  péril ,  au  refte ,  n'eft  pas  fi  grand  qu'on 
9  vous  le  dépeint  ;  ceux  qui  nous  penfent  envelopper, 
9  (ont  ou  ceux  même  que  nous  avons  tenu  enfermés 
9  fi  lâchement  dans  Paris  ,  ou  gens  qui  ne  valent 
9  pas  mieux ,  8c  qui  auront  plus  d'afi^ires  entr  eux* 
9  mêmes  que  contre  nous.  Enfin,  Sire ,  nous  fommes 
9  en  France  ,  il  nous  y  faut  enterrer:  il^s'agit  d'un 
9  royaume ,  il  faut  l'emporter  ou  y  perdre  la  vie  ;  8c 
9  quand  même  il  n'y  aurait  point  d'autre  fureté 
9  pour  votre  facrée  perfonne  que  la  fuite ,  je  fais  bien 
9  que  vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pied 
9  ferme  que  de  vous  fauver  par  ce  moyen.  Votre 
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9  9  majeflé  ne  fouffriraît  jamais  qu'on  dife  qu'un  cadet 
9  9  delà  maifon  de  Lorraine  lui  aurait  fait  perdre  terre  ; 
9  9  encore  moins  qu'on  la  vît  mendier  a  la  porte  d'un 
9  9  prince  étranger.  Non,  non,  Sire,  il  n'y  a  ni  couronne 
99  ni  honneur  pour  vous  au-delà  de  la  mer  :  fi  vous 
9  9  allez  au-devant  du  fecours  d'Angleterre ,  il  reculera  ; 
99  fi  vous  vous  préfentez  au  porj;  de  la  Rochelle  en 
99  homme  quife  fauve  ,  vous  n'y  trouverez  que  des 
99  reproches  8c  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  que 
9  9  vous  deviez  plutôt  fier  votre  perfonne  à  l'inconftance 
9  9  des  Bots,  8c  à  la  merci  de  l'étranger,  qu'à  tant 
9  9  de  braves  gentilshommes  ic  tant  de  vieux  foldats  » 
99  qui  font  prêts  de  lui  fervir  de  remparts  8c  de 
99  boucliers  :  8c  je  fuis  trop  ferviteurde  votre  majefté , 
99  pour  lui  diflimuler  que  fi  elle  cherchait  fa  fureté 
99  ailleurs  que  dans  leur  vertu  ,  ils  feraient  obligés 
99  de  chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  dans 
99  le  fien.  99 

Ce  difcours  fait  un  effet  d'autant  plus  beau  que 
Mherai  met  ici  en  effet  dans  la  bouche  du  maréchal 
de  Biron ,  ce  q\x  Henri  IV  avait  dans  le  cœur. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  chofes  à  dire  fur 
réloquence ,  mais  les  livres  n'en  difent  que  trop  ;  8c 
dans  un  fiècle  éclairé  ,  le  génie  aidé  des  exemples ,  en 
fait  plus  que  n'en  difent  tous  les  maîtres. 
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EMBLEME., 

Figure  ,  allégorie  ,  fymbole  ùc. 

X  o  u  T  eft  emblème  8c  figure  dans  Tantiquilé.  On 
commence  en  Chaldée  par  mettre  un  bélier  ,  deux 
chevreaux ,  un  taureau  dans  le  ciel  poui  marquer  les 
produâions  de  la  terre  au  printemps.  Le  feu  eft  le 
fymbole  de  la  divinité  dans  la  Perfe ,  le  chien  célefte 
avertit  les  Egyptiens  dé  l'inondation  du  Nil  ;  le  ferpent 
qui  cache  fa  queue  dans  fa  tête ,  devient  Timage  de 
l'éternité.  La  nature  entière  eft  peinte  8c  déguifée. 

Vous  retrouvez  encore  dans  Tlnde  plufieurs  de  ces 
anciennes  ftatues  ef&ayantes  8c  groffières  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  qui  repréfentent  la  v«rtu  munie  de 
dix  grands  bras  avec  lefquels  elle  doit  combattre  les 
vices,  ic  que  nos  pauvres  miffionnaires  ont  prifes 
pour  le  portrait  du  diable ,  ne  doutant  pas  que  tous 
ceux  qui  ne  parlaient  pas  français  ou  italien  n*ado- 
raOent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  fymboles  de  l'antiquité  (bus  les 
yeux  de  l'homme  du  fens  le  plus  droit  qui  n'en  aura 
jamais  entendu  parler ,  il  n'y  comprendra  rien  ;  c  eft 
une  langue  qu'il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  nécef- 
fité  de  donner  des  yeux  à  Dieu  ,  des  mains ,  des  pieds , 
de  l'annoncer  fous  la  figure  d'un  homme. 
^  5'  Clément  d'Alexandrie  {a)  rapporte  ces  vers  de 
Xénophancs  le  colophoniert ,  dignes  de  toute  notre 
attention  : 

(a)  Stromaies^  liv.  V.  \ 
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Grand  Dieu ,  quoi  que  Ton  faffe ,  8c  quoi  qu'on  ofc  feindre. 

On  ne  peut  te  comprendre,  8c  moins  encor  te  peindre. 

Chacun  figure  en  toi  Tes  attributs  divers, 

Les  oifjpaur-te  feraient  voltiger  dans  les  airs , 

Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçante^. 

Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes. 

Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galopper. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xénophanes ,  que  ce  n  eft 
pas  d'aujourd'hui  que  les  hommes  ont  fait  D  i  £  u  à 
leur  image.  L'ancien  Orphée  de  Thrace ,  ce  premier 
théologien  des  Grecs ,  fort  antérieur  à  Homère ,  s- ex- 
prime ainfi  félon  le  même  Clémeni  d'Alexandrie  : 

Sur  fon  trône  étemel  aflis  dans  les  nuages. 
Immobile ,  il  régit  les  vents  8c  les  orages  ; 
Ses  pieds  preflent  la  terre  ;  8c  du  vague  des  ain 
Sa  main  touche  à  la  fois  aux  rives  des  deux  mers; 
Il  eft  principe,  fin,  milieu  de  toutes  chofes. 

Tout  étant  donc  figure  Se  emblème,  les  philofophes, 
&  furtout  ceux  qui  avaient  voyagé  dans  Tlnde , 
employèrent  cette  méthode  ;  leurs  préceptes  étaient 
des  emblèmes ,  des  énigmes. 

JSf'atii/ez  pas  Ufeu  avec  une  èpée ,  c'cfl-à-dire ,  n'irriter 
point  des  hommes  en  colère. 

Ne  metki  point  la  lampe  Jous  U  boiffeaau — Ne  cachez 
point  la  vérité  aux  hommes. 

Abjlenez  -  vous  des  Jêves.  —  Fuyez  fouvent  les  ai&m- 
blées  publiques  dans  lefquelles  on  donnait  ion  fufi&agc 
avec  des  fèves  blanches  où  noires. 

N^ayez  point  c£ hirondelles  dans  votre  mai/on^ — Qu'elle 
ne  foit  point  remplie  de  babillards. 
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Dans  la  ttmpiU  adorn  ticho.  —  Dans  les  troubles 
civils  retirez-vous  à  la  campagne. 

JST  écrivez  f  oint  fur  la  neige. —  N'enfeigncz  point  les 
efprits  mous  &  faibles. 

Ne  mangez  ni  votre  cœur ,  ni  votre  cervelle, —  Ne  vous 
livrez  ni  au  chagrin  ni  à  des  entreprifes  trop  diffi- 
ciles &c. 

Telles  font  les  maximes  de  Pythagore ,  dont  le  fens 
n  eft  pas  difficile  à  comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  eft  celui  de  Dieu, 
que  Timée  de  Locres  figure  par  cette  idée  :  Un  cercle 
dont  le  centreejl  par-tout  à  la  circonférence  nulle  part.  FUUon 
adopta  cet  emblème  ;  Pafcal  l'avait  inféré  parmi  les 
matériaux  dont  il  voulait  faire  ufage  ,  Se  qu'on  a 
intitulé  kspenfées. 

En  métaphyfique ,  en  morale ,  les  anciens  ont  tout 
dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux ,  ou  nous  les 
répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genre  ne  font 
que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  TOrient ,  plus  vous  trouvez 
cet  ufage  des  emblèmes  &:  des  figures  établi ,  mais  plus 
auffi  ces  images  font-elles  éloignées  de  nos  mœurs  8c 
de  nos  coutumes.    . 

C'eft  furtout  chez  les  Indiens ,  les  Egyptiens ,  les 
Syriens  que  les  emblèmes  qui  nous  paraillènt  les  plus 
étranges ,  étaient  confacrés.  G  cil  là  qu  on  portait  en 
proceffion  avec  le  plus  profoml  refpeâ  les  deux  organes 
delà  génération,  les  deux  fymboles  de  la  vie.  Nous 
en  rions  ,  nous  ofons  traiter  ces  peuples  d'idiots 
barbares ,  parce  qu'ils  remerciaient  Dieu  innocem* 
ment  de  leur  avoir  donné  Têtre.  Qu  auraient-ils  dit  > 
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s'ils  nous  avaient  vu  entrer  dans  nos  temples  avec 
rinftrument  de  la  deftruâion  à  notre  côté  ? 

AThèbes  on  repréfentait  les  péchés  du  peuple  par 
un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie  une  femme  nue 
avec  une  queue  de  poiflbn  était  Temblèmc  de  la 
nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  (i  cet  ufage  des  fym- 
boles  pénétra  chez  les  Hébreux  ,  lorfqu  ils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  défert  de  la  Syrie. 

De  quelques  emblèmes  dans  la  nation  juive. 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres  judaïques 
eft  ce  morceau  de  TEccléfiafle. 

Quand  Us  iravailUuJes  au  moulin  Jeroht  tn  petit  nombre 
ù  oifives  ,  quand  ceux  qui  regardaient  par  les  trous 
sobjcurciront ,  que  V  amandier  Jieurira  ,  que  la  JaiUerelle 
s'engraijfera ,  que  les  câpres  tomberont  »  que  la  cordelette 

d'argent  Je  caffera\  que  la  bandelette  dor  Je  retirera , 

6"  que  la  cruche  Je  brijerajur  lajontainc 

Cela  fignifie  que  les  vieillards  perdent  leurs  dents , 
que  leur  vue  s'aflfeiblit ,  que  leurs  cheveux  blanchiflcnt 
comme  la  fleur  de  Tamandier ,  que  leurs  pieds  s'enflent 
comme  la  fauterelle  ,  que  leurs  cheveux  tombent 
comme  les  feuilles  du  câprier ,  qu'ils  ne  font  plus 
propres  à  la  génération ,  &  qu'alors  il  faut  fe  préparer 
au  grand  voyage. 

Le  Cantique  des  cantiques  eft  (comme on  fait)  \xn 
emblème  continuel  du  mariage  de  J  E  s  u  s-G  H  R  l  s  T 
avec  l'Eglife. 

Quil  me  baije  d'un  baijer  de  Ja  bouche ,  car  vos  tétons 
Jont  meilleurs  que  du  vin — quil  mette  Ja  main  gauche  Jous 


Emblème.  537 

ma  tête  9  ù  quil  nCembraffi  de  la  main  droite-^  que  tu  es 
belle  j  ma  chère  ^  tes  yeux  font  des  yeux  de  colombe  —  tes 
cheveux  font  comme  des  troupeaux  de  chèvres  ^  Jans  parler 
de  ce  que  tu  nous  caches — tes  lèvres  font  comme  un  petit 
ruban  dècarlate ,  tes  joues  font  comme  des  moitiés  de  pommes 
d'écarlate ,  fans  parler  de  ce  que  tu  nous  caches-^  que  ta 
gorge  eft  belle  !  —  quêtes  lèvres  dijlillent  le  miel,  —  Mon 
bien-aimè  mit  fa  main  au  trou ,  6"  mon  ventre  treffaillit  àfes 
atteuchemens — ton  nombril  efl  comme  une  coupe  faite  au 
tour  —  ton  ventre  efl  comme  un  monceau  de  froment  entoure 
de  lis  -^  tes  deux  tétons  font  comme  deux  fans  gémeaux  de 
chevreuil —  ton  cou  efl  comme  une  tour  d'ivoire  —  ton  nez 
efl  comme  la  tour  du  mont  Liban  —  ta  tile  efl  comme  le 
mont  Carmel ,  ta  taille  efl  celle  Sun  palmier.  J'ai  dit ,  je 
monterai  fur  le  palmier  ù  je  cueillerai  de  fes  fruits,  que 
ferons-nous  de  notre  petite  fœur  ?  elle  na  point  encore  de 
tétons.  Si  c'efl  un  mur ,  bitiffbns  deffus  une  tour  d'argent; 
J.  cejl  une  porte ,  fermons-la  avec  du  bois  de  cèdre. 

Il  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour  voir  qu'il 
eft  un  emblème  d'un  bout  à  l'autre  ;  furtoutTingénieux 
dom  Calmei  démontre  que  le  palmier  fur  lequel  monte 
le  bien-aimé ,  eft  la  croix  à  laquelle  on  condamna 
notre  Seigneur  Jesus-Christ.  Mais  il  faut  avoucf 
quVnc  morale  faine  &  pure  eft  encore  préférable  à 
ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une  foule 
d'emblèmes  typiques  qui  nous  révoltent  aujourd'hui , 
&  qui  exercent  notre  incrédulité  &  notre  raillerie  ; 
mais  qui  paraiflaient  communs  &  fimples  aux  peuples 
afiatiques« 

Dieu  apparaît  à  Ifaïe  fils  d'AnfOs ,  &  lui  dit  :  {b) 

(b)  ffaie  ,  cbap.  XX  ,  v.   «  8c  fuivans. 
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99  Va ,  détache  ton  fac  de  tes  reins ,  &  tes  fandales  de 
99  tes  pieds;  &  il  le  fit  ainfi  marchant  tout  nu  8c 
99  déchaux.  Et  Dieu  dit,  ainfi  que  mon  ferviteur 
9  9  If  aie  à  marché  tout  nu  fe  déchaux,  comme  un 
99  fignede  trois  ans  fur  TEgypte  &  TEthiopie,  ainfi 
99  le  roi  des  Afîyriens  emmènera  des  captifs  d'Egypte 
9  9  &  d'Ethiopie ,  jeunes  Se  vieux ,  les  feflb  découvertes 
99  à  la  honte  de  l'Egypte.  9> 

Cela  nous  femblc  bien  étrange;  maïs  informons* 
nous  feulement  de  ce  qui  fe  paffe  encore  de  nos  jours 
chez  les  Turcs  &  chez  les  Africains ,  8c  dans  l'Inde 
où  nous  allons  commercer  avec  tant  d'acharnement 
ic  fi  peu  de  fuccès.  On  apprendra  qu'il  n'cft  pas  rare 
de  voir  des  fantons  abfolument  nus ,  noh-fculement 
prêcher  les  femmes ,  mais  fe  laifler  baifer  les  parties 
naturelles  avec  refpeft ,  fans  que  ces  baifers  infpirent 
ni  à  la  femme  ni  au  fanton  le  moindre  défir  impu- 
dique. On  verra  fur  les  bords  du  Gange  une  foule 
innombrable  d'hommes  8c  de  femmes  nus  de  la  tête 
jufqu'aux  pieds ,  les  bras  étendus  vers  le  ciel ,  attendre 
le  moment  d'une  éclipfe  pour  fe  plonger  dans  le 
fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas 
croire  que  le  rcfte  de  la  terre  foit  tenu  de  vivre  8c  de 
penfer  en  tout  comme  lui. 

JérémU  qui  prophétifait  du  temps  de  Joakim  melk 
de  Jérufalem ,  [c]  en  faveur  du  roi  de  Babylone ,  fe 
met  des  chaînes  8c  des  cordes  au  cou  par  ordre  du 
Seigneur ,  8c  les  envoie  au  roi  d'Edom ,  d'Amnon ,  de 
Tyr ,  de  Sidon  paj  leurs  ambaffadeurs  qui  étaient 

{c)Jirém.  chap.  XXVII,  v.  2  8c  fuiv. 
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venus  à  Jérufalcm  vers  Sédécias;  îl  leur  ordonne  de» 
parler  ainfi  à  leurs  maîtres  : 

Voici  ce  que  dit  U  Seigneur  des  armées ,  /^  Dieu  ilJràëL 
vous  direz  ceci  à  vos  maîtres,  J^  ai  fait  la  terre ,  les  hommes  • 
les  bites  de  Jomme  qui  font  fur  la  face  de  la  terre  dans  ma 
grande  force  ù  dans  mon  hras  étendu ,  <£r  fai  donné  la 
terre  à  celui  qui  a  plu  à  mes  yeux;  ir  maintenant  donc  foi 
donné  toutes  ces  ttrres  dans  la  main  de  JSTabuchodonofor  roi 
de  Babylone  monferviteur  ,  ér  par-deffus  je  lui  ai  donné 
toutes  les  bêtes  des  champs  afin  quelles  le  fervent,  y  ai  parlé 
félon  toutes  ces  paroles  à  Sédécias  roi  de  Juda ,  lui  difant: 
Soumettez  voire  cou  fous  le  joug  du  roi  de  Babylone  ,fervez- 
fc,  lui  ù  f on  peuple ,  ù  vous  vivrez  8cc. 

Aufli  Jérémie  fut-il  accufé  de  trahir  fon  roi  8c  fa 
patrie ,  &  de  prophétifer  en  faveur  de  lennemi  pour 
de  largent  :  on  a  même  prétendu  qu'il  fut  lapidé. 

Il  eft  évident  que  ces  cordes  Se  ces  chaînes  étaient 
Temblème  de  cette  fervitude  à  laquelle  Jérémie 
voulait  qu  OB  fe  fournît. 

C*eft  ainii  qa  Hérodote  nous  raconte  qu  un  roi  des 
Scythes  envoya  pour  préfent  à  Darius  un  oifeau ,  une 
fouris ,  une  grenouille  &  cinq  flèches.  Cet  emblème 
iignifiait  que  fi  Darius  ne  fuyait  aufli  vite  qu'un  oifeau , 
qu  une  grenouille ,  qu  une  fouris ,  il  ferait  percé  parles 
flèches  des  Scythes.  L'allégorie  de  Jérémie  était  celle 
de  rimpuillance ,  &  Temblème  des  Scythes  était  celid 
du  courage.  ♦ 

C'eft  ainfi  que  Sextus  Tarquinius  confultant  fon 
père,  que  nous  appelons  Tarquin  le  fuperbe^  iur  la 
manière  dont  il  devait  fe  conduire  avec  les  Gabiens  ; 
Tarquin  qui  fe  promenait  dans  fon  jardin,  ne  répondit 
qu'en  abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots.  Son 
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•fils  rentendit  8c  fit  mourir  les  principaux  citoyens. 
C'était  Temblème  de  la  tyrannie. 

Plufieurs  favans  ont  cru  que  Thiftoire  de  Danid , 
du  dragon ,  de  la  fofle  aux  fept  lions  auxquels  on 
donnait  chaque  jour  deux  brebis  8c  deux  hommes  à 
manger ,  8c  Thiftoire  de  Tange  qui  enleva  Habacuc  par 
les  cheveux  pour  porter  à  dincr  à  Daniel  dans  la  fofle 
aux  lions ,  ne  font  qu'une  allégorie  vifible ,  un  emblème 
de  l'attention  continuelle  avec  laquelle  Dieu  veille 
fur  fes  fcrviteurs.  Mais  il  nous  femble  plus  pieux  de 
croire  que  c'eft  une  hiftoire  véritable ,  telle  qu'il  en  eft 
plufieurs  dans  la  fainte  écriture ,  qui  déploie  fans 
figure  8c  fans  type  la  puiflance  divine  ,  8c  qu'il  n'eft 
pas  permis  aux  efprits  profanes  d'approfondir. 
Bornons-nous  aux  emblèmes  ,  aux  allégories  véri- 
tables ,  indiquées  comme  telles  par  la  fainte  écriture 
elle-même. 

{d)Enla  trentième  année ,  le  cinquième  jour  du  quatrième 
mois ,  comme  jetais  au  milieu  des  captifs Jur  lefietwe  Chobar , 
les  deux  s  ouvrirent^  ir  je  vis  les  vijions  de  Dieu  ijc. 
Le  Seigneur  adreffa  la  parole  à  Eiéchiel  prêtre  ,JUs  de 
Buii,  dans  le  pays  des  ChaUtéens  près  dujleuve  Chobar , 
ù  la  main  de  T>il.vjejitjur  lui. 

C'eft  ainfi  qu  Eiéchiel  commence  fa  prophétie ,  8c 
après  avoir  vu  un  feu ,  un  tourbillon ,  Se  au  milieu  du 
feu  les  figures  de  quatre  animaux  relfemblant  à  un 
homme,  lefquels  avaient "tjuatre  faces  8c  quatre  ailes 
avec  des  pieds  de  veau ,  8c  une  roue  qui  était  fur  la 
terre  8c  qui  avait  quatre  faces ,  les  quatre  parties  de  la 
roue  allant  en  même  temps ,  8c  né  retournant  point 
lorfqu'elles  marchaient  8cc. 

[d)  Eiickitl ^  chàf.  I. 
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Il  dît  :  Le/prit  entra  dans  moi ,  ù  m  affermit  Jur  mes 
pieds;  en  fuite  le  Seigneur  me  dit  :  [e)  Fils  de  T  homme  ^ 
mange  tout  ce  que  tu  trouveras ,  mangt  ce  livre  ù  va  parler 
aux  en/ans  cCIJraël.  En  même  temps  j  ouvris  la  bouche ,  ix 
il  mejit  manger  ce  livre  ;  ù  Pejprit  entra  dans  moi  ù  me 
Jit  tenir  fur  mes  pieds.  Et  il  me  dit  :  Va  te  faire  enfermer  au 
milieu  de  ta  maifon.  Fils  de  t homme ,  voici  des  chaînes  dont 
on  te  liera  ire.  Et  toi,  fils  de  f homme,  (f)  prends  une 
brique ,  place4a  devant  toi  ,  ir  trace  deffus  la  ville  de 
Jérufcdem  ixc. 

Prends  atiffi  un  poêlon  de  fer  ,ir  tule  mettras  comme  un 
mur  de  fer  entre  toi  ù  la  ville  ;  tu  affermiras  ta  face , 
tu  feras  devant  Jérufalem  comme  fi  tu  rq//ïégeais ,  cefl  un 
Jigne  à  la  maifon  £lfrael. 

Après  cet  ordre ,  Dieu  lui  ordonne  de  dormir  trois 
cents  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  gauche  pour  les 
iniquités  d'Ifraël,  8c  de  dormir  fur  le  côté  droit  pendant 
quarante  jours  ,  pour  l'iniquité  de  la  maifon  dejuda. 

Avant  daller 'plus  loin,  tranfcrivons  ici  les  paroles 
du  judicieux  commentateur  dom  Cdmet  fur  cette  partie 
de  la  prophétie  à'Exéchiel ,  qui  eft  à  la  fois  une  hiftoirc 
&  une  allégorie  ,  une  vérité  réelle  8c  un  emblème. 
Voici  comment  ce  favant  bénédiâin  s'explique  : 

»»  Il  y  en  a  qui  croient  qu'il  n'arriva  rien  de  tout 
19  cela  qu'en  vifion  ,  qu'un  homme  ne  peut  demeurer 
n  fi  long-temps  couché  fur  un  même  côté  fan» 
5î  miracle  ;  que  l'Ecriture  ne  nous  marquant  point 
n  qu'il  y  ait, eu  ici  du  prodige,  on  ne  doit  point 
5>  multiplier  les  adions  miraculcufes  fans  néceflité  ; 

(e)  Ètéihid  ,  chap.  III  ,  v.  i  8c  fuir. 
(/)  IhU.  chap.  IV,  V.  xScfuiv. 
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5)  que  S  il  demeura  couché  ces  trois  cents  quatrc-vîngt- 
•5  dix  jours ,  ce  ne  fut  que  pendant  les  nuits  ;  le  jour 
n  il  vaquait  à  fes  affaires.  Mais  nous  ne  voyons 
î5  nulle  néceffité  ni  de  recourir  au  miracle,  ni  de 
n  chercher  des  détours  pour  expliquer  le  fait  dont  il 
j>  eft  parlé  ici.  Il  n  eft  nullement  impoflible  qu'un 
9J  homme  demeure  enchaîné  8c  couché  fur  fon  côté 
55  pendant  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours.  On  a 
5»  tous  les  jours  des  expériences  qui  en  prouvent  la 
5  5  poffibilité ,  dans  les  prifonniers  ,  dans  divers 
5  5  malades  ,  &  dans  quelques  perfonnes  qui  ont 
55  l'imagination  bleffée,  ic  qu'on  enchaîne  comme 
55  des  furieux.  Prado  témoigne  qu'il  a  vu  un  fou  qui 
55  demeura  lié  &  couché  tout  nu  fur  fon  côté  pendant 
55  plus  de  quinze  ans.  Si  tout  cela  n'était  arrivé 
55  qu'en  vifion,  comment  les  Juifs  de  la  captivité 
5  5  auraient-ils  compris  ce  que  leur  voulait  dire  Eièchid  ? 
55  comment. ce  prophète  aurait-il  exécuté  les  ordres 
55  de  Dieu  ?  Il  faut  donc  dire  auffi  qu'il  ne  dreffa  le 
55  plan  de  Jérufalem,  qu'il  ne  repréfenta  le  fiége, 
55  qu  il  ne  fut  lié ,  qu'il  ne  mangea  du  pain  de  diffé- 
55  rens  grains  qu'en  efprit  8c  en  idée.  55 

Il  faut  fe  rendre  au  fentiment  du  favant  Calmct , 
qui  eft  celui  des  meilleurs  interprètes.  Il  eft  clair 
que  la  fainte  écriture  raconte  le  fait  comme  une 
vérité  réelle,  8c  que  cette  vérité  eft  l'emblème  ,  le  type, 
la  figure  d'une  autre  vérité. 

Prends  dufromcnty  de  forge,  des/êves^  des  leniiUes,  dumllet^ 
de  la  vefce  .fais-^n  des  pains  pour  auiant  de  jours  que  tu  dor^ 
miras  fur  le  coté.  Tu  mangeras  pendant  trois  cents  quatre- 
vingt-dix  jours  ;  [g)  tu  le  mangeras  comme  un  gâteau  d^ orge f 

(g)  Eiidtel ,  chap.  IV,  v.  9  8c  la. 
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^tuU  couvriras  de  C  excrément  qui  fort  du  corps  deT  homme . 
(])  Les  enjans  d'IJraël  mangeront  ainfi  leur  pain JouiUé. 

Il  eft  évident  que  le  Seigneur  voulait  que  les 
Ifraëlites  mangeaflent  leur  pain  fouillé;  il  fallait  donc 
que  le  pain  du  prophète  fut  fouillé  auft.  Gcçtc  fouiUurc 
était  fi  réelle  quEiéchiel  en  eut  horreur.  Il  s'écria  : 
{h)  Ah!  ah!  ma  vie  (  mon  ame  )  napas  encore  été  pollue  ùc. 
Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Va  Je  te  donne  de  laJienU  de  bomfau 
lieu  deJierUe  d! homme  y  ù  tu  la  mettras  avec  ton  pain. 

Il  fallait,  donc  abfolument  que  cette  nourriture  fût 
fouillée  pour  être  un  emblème,  un  type.  Le  prophète 
mit  donc  en  effet  de  la  fiente  de  bœuf  avec  fon  pain 
pendant  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours ,  &  ce  fut 
à  la  fois  une  réalité  ïc  une  figure  fymbolique. 

'    De  temblènu  (COolla  ér  cCOliba. 

La  fainte  écriture  déclare  expreffément  qaOolla 
cft  l'emblème  de  Jérufalem.  (i)  Fils  de  €  homme,  fais 
connaître  à  Jérufalem  Jes  abominations;  ton' père  était  un 
amorrhéen ,  ù  ta  mère  une  céthéenne,  Enfuite  le  prophète , 
fans  craindre  des  interprétations  malignes  ,  des  plai- 
fanteries  alors  inconnues ,  parle  à  la  jeune  OoUa  en 
ces  termes  : 

Ubera  tua  intumuerunt ,  é  pilus  tuus  germinavit ,  é"  eras 
nuda  ir  confufione  plena. 

(i)  On  prétend  que  Dieu  propofe  feulemrnt  au  prophète  de  faire  cutre 
Ion  pain  fous  la  cendre  avec  des  cxcrémens  d^hommes  ou  d^animaux.  En 
cftt ,  dans  quelques  défexts  où  les  matières  combuftiblcs  font  rares ,  la  fiente 
des  animaux  dciïcchèe  eft  employée  fouvent  à  faire  cuire  les  alimens  :  mais 
ce  n'eft  pas  du  pain  cuit  fous  ta  cendre  qu'on  prépare  avec  un  feu  de  cette 
cfpèce  ;  &  même  en  adoptant  cette  explication  des  commcntatcuit ,  il  en 
icftc  encore  aÛèz  pour  dégoûter  uû  prophète. 

(i)  Eiéckiel.y.  iv  k  15,  (i)  Ihid.  chap.  XVI, v.  i  Scfuîv. 
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Ta  gorge  s'enfla  ,  ton  poil  germa ,  tu  étais  nue  te 
confufe . 

Et  tranfivi  per  te,  ù  vidi  te ,  ir  ecce  tempus  tuum  , 
tempus  amantium  :  ù  expandi  amiSlum  meum  Juper  te,  ir 
operui  ignominiam  tuam,  ir  juravi  tibi  ,  ij  ingrejfmjum 
paBum  tecum  {ait  Dominus  Deus)  àfaSa  es  mihi. 

Je  paffai ,  je  te  vis ,  voici  mon  temps ,  voici  le 
temps  des  amans  ;  j'étendis  fur  toi  mon  manteau  ,  je 
couvris  ta  vilenie  ,  je  te  jurai ,  je  fis  marché  avec  toi , 
dit  le  Seigneur  ,  Se  tu  fus  à  moi. 

Et  hahens  fduciam  in  ptdchritudine  tuâ,fornicata  es  in 
nomine  tuo  ;  à  expojuijlifomicationem  tuam  omni  tranjeunti , 
ut  ejusjiares. 

Mais  fière  de  ta  beauté,  tu  forniquas  en  ton  nom» 
tu  expofas  ta  fornication  à  tout  palTant  pour  être  à 
lui. 

Et  adificcruijli  tibi  lupanar ,  irfecijli  tibi  prqftibulum  in 
cunâisplateis. 

Et  tu  bâtis  un  mauvais  lieu  ,  tu  fis  une  proftitu* 
tion  dans  tous  les  carrefours. 

Et  divifijli  pedes  tuos  omni  tranjeunti ,  tir  multiplicqfti 
fornicationes  tuas. 

Et  tu  ouvris  les  jambes  à  tous  les  paflans ,  &:  tu 
multiplias  tes  fornications. 

Etfornicata  es  cumjiliis  jEgypti,  vicinis  tuis ,  magnarum 
carnium  ;  ù  mtdtiplicqfiifornicationem  tuam ,  ad  irritan^ 
dum  me. 

Et  tu  forniquas  avec  les  Egyptiens  tes  voifins  qui 
avaieiat  de  grands  membres  Sec.  Tu  multiplias  ta 
fornication  pour  m'irritcr. 

L  article d'0//ia qui  fignifie  5flWfln>eft  beaucoup  plus 
fort  Se  plus  éloigné  des  bienféances  de  notre  ftyle. 

Denudavit 


I 
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Denudavit  qtioqtu  forntcationes  fuas ,  dijcooperuit  igno^ 
miniam  Juam. 

Et  elle  mit  à  nu  fes  fornications  8c  découvrît  fa 
turpitude. 

MuUiplicavit  cnim  fornicationes  fuas  ,  recordans  aies 
adoUJcentiafua. 

Elle  multiplia  fes  fornications  comme  dans  fon 
adolefcence. 

Et  injanivit  libidinc  fuper  concubitum  eorum ,  quorum 
carnes' Junt  ut  carnes  ajinorum  ;  h  Jicut  Jluxus  equorum 
Jluxus  eorum. 

Et  elle  fut  éprife  de  fureur  pour  le  coït  de  ceux 
dont  les  membres  font  comme  les  membres  des  ânes, 
&  dont  rémiffion  eft  comme  rémiflion  des  chevaux. 

Ces  images  nous  paraiffent  licencieufes  &r  révol- 
tantes; elles  n'étaient  alors  que  naïves.  Il  y  en  a 
trente  exemples  dans  le  Cantique  des  cantiques, 
modèle  de  lunion  la  plus  chafte.  Remarquez  attenti- 
vement que  ces  expreffions,  ces  images  font  toujours 
très-féricufes ,  &  que  dans  aucun  livre  de  cette  haute 
antiquité ,  vous  ne  trouverez  jamais  la  moindre  raillerie 
fur  le  grand,  objet  de  la  génération.  Quand  la  luxure 
eft  condamnée ,  c  eft  avec  les  termes  propres  ,  mais  ce 
n  eft  jamais  ni  pour  exciter  à  la  volupté ,  ni  pour 
faire  la  moindre  plaifanterie.  Cette  haute"  antiquité 
n  a  ni  de  Martial ,  ni  de  CatulU ,  ni  de  Pétrone* 

UOjéc  è-  de  quelques  autres  emblèmes. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  fimple  vifion ,  comme 
une  fimple  figure ,  Tordre  pofitifdonnépar  le  Seigneur 

DiSionn.  philojoph.  Tome  III.  Mm 
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au  prophète  OJée  de  prendre  une  proftîtuée,  (A)  &: 
d'en  avoir  trois  enfans.  On  ne  fait  point  d  enfans  en 
vifion  ;  ce  n  eft  point  en  vifion  qu'il  fit  marché  avec 
GoTMK  fille  diEbalamy  dont  il  eut  deux  garçons  Se  une 
fille.  Ce  n  eft  point  en  vifion  qu'il  prit  enfuite  une 
femme  adultère  par  le  commandement  exprès  du 
Seigneur ,  qu'il  lui  donna  quinze  petites  pièces 
d'argent ,  ic  une  mefure  ic  demie  d  orge.  La  première 
proftituée  fignifiait  Jérufalem ,  8c  la  féconde  proftituéc 
fignifiait  Samarie.  Mais  ces  proftitutions ,  ces  trois 
enfans  ,  ces  quinze  pièces  d'argent ,  ce  boiffeau  &; 
demi  d'orge  n'en  font  pas  moins  des  chofes  très- 
réelles. 

Ce  n'eft  point  en  vifion  que  le  patriarche  Salmon 
époufa  la  proftituée  Rahah  aïeule  de  David.  Ce  n'cft 
point  en  vifion  que  le  patriarche  Juda  commit  un 
incefte  avec  fa  belle-fille  Thamar ,  incefte  dont  naqui 
David,  Ce  n'eft  point  en  vifion  que  RtUh ,  autre  aïeule 
de  David  ,  fe  mit  dans  le  lit  de  Booz.  Ce  n'eft  point 
en  vifion  que  David  fit  tuer  Urie,  &  ravit  Bctzabé  dont 
naquit  le  roi  Salommi.  Mais  enfuite  tous  ces  événcmens 
devinrent  des  emblèmes,  des  figures,  lorfque  les  chofes 
qu'ils  figuraient  furent  accomplies. 

Il  réfulte  évidemment  d'£i^VAi>/ ,  d'Ofée,  dtjêrémie^ 
de  tous  les  prophètes  juifs ,  8c  de  tous  les  livres  juifs  , 
comme  de  tous  les  livres  qui  nous  inftruifent  des 
ufages  chaldéens,  perfans ,  phéniciens,  fyriens,  indiehs , 
égyptiens;  il  réfuhe  ,  dis-je ,  que  leurs  mœurs  n'étaient 
pas  les  nôtres ,  que  ce  monde  ancien  ne  reflemblait 
en  rien  à  notre  monde.   ' 

Paflez   feulement  de  Gibraltar  à  Méquinès  ,    les 

(k)  Voyez  les  premiers  cliajiitrcs  du  petit  prophète  Ofà. 
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bienféances  ne  font  plus  les  mêmes  ;  on  ne  trouve 
plus  les  mêmes  idées  ;  deux  lieues  de  mer  ont  tout 
changé.  (*) 

EMPOISONNEMEN  S., 

XVepëtons  fouvent  des  vérités  utiles.  Il  y  a  toujours 
eu  moins  d'empoifonnemens  qu'on  ne  la  dit;  il  en 
eft  prefque  comme  des  parricides.  Les  accufations  ont 
été  communes ,  &  ces  crimes  ont  été  très- rares.  Une 
preuve  ,  c'efl  qu'on  a  pris  long-temps  pour  poifon  ce 
qui  n'en  eft  pas.  Combien  de  princes  fe*  font  défaits 
de  ceux  qui  leur  étaient  fufpeâs  en  leur  fefant  boire 
du  fang  de  taureau  ?  combien  d'autres  princes  en 
ont  avalé  pour  ne  point  tomber  dans  les  mains  de 
leurs  ennemis  ?  Tous  les  hiftoriens  anciens ,  Se  même 
Plularquc  l'atteftent. 

J'ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  enfance, 
qu'à  la  fin  j'ai  fait  faigner  un  de  mes  taureaux ,  dans 
l'idée  que  fon  fang  m'appartenait,  puifqu'il  était  né 
dans  mon  étable  :  (  ancienne  prétention  dont  je  ne 
difcute  pas  ici  la  validité  )  je  bus  de  ce  fang  comme 
Atrée  &  M"«  de  Vcrgi,  Il  ne  me  fit  pas  plus  de  mal 
que  le  fang  de  cheval  n'en  fait  aux  Tartarcs ,  Se  que  le 
boudin  ne  nous  en  fait  tous  les  jours,  furtout  lorfqu'il 
n'eft  pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  fang  du  taureau  ferait-il  un  poifon 
quand  le  fang  de  bouquetin  paffe  pour  un  remède  ? 
Les  payfans  de  mon  canton  avalent  tous  les  jours  da 
fang  de  bœuf  qu'ils  appellent  de  làfricajfic;  celui  de 

{  *  )  Voyez  Figuu» 
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taureau  n  cft  pas  plus  dangereux.  Soyez  fur  ,  cher 
icâeur,  que  'thèmijloclc  n'en  mourut  pas. 

Quelques  fpéculatife  delà  cour  de  Louis  XIV  ctnrtnt 
deviner  que  fa  belle-foeur  Hcnrieltt  (t AngUicrre  3ymt 
-été  empoifonnée  avec  de  la  poudre  de  diamant ,  qu  oh 
avait  mife  dans  une  jatte  de  fraifes  au  lieu  de  fucre 
râpé  ;  mais  ni  la  poudre  impalpable  de  verre  ou  de 
diamans ,  ni  celle  d'aucune  produâion  de  la  nature 
qui  ne  ferait  pas  vcnimeufe  par  elle-même ,  ne  pour- 
rait être  nuifible. 

Il  n  y  a  que  les  pointes  aiguës ,  tranchantes ,  aâives 
qui  puiffent,  devenir  des  poifons  violens.  L'exaft 
obfervateur  Mead  (  que  nous  prononçons  Mide)  célèbre 
médecin  de  Londres  ,  a  vu  au  microfcope  la  liqueur 
dardée  par  les  gencives  des  vipères  irritées;  il  prétend 
qu  il  les  a  toujours  trouvées  femées  de  ces  lames 
coupantes  ic  pointues ,  dont  le  nombre  innombrable 
déchire  &  perce  les  membranes  internes,  (i) 

La  cantarella  dont  on  prétend  que  le  pape  Alcxan^ 
drt  VI,  &  fon  bâtard  le  duc  de  Borgia  fefaient  un 
grand  ufage,  était,  dit -on,  la  bave  d'un  cochon 
rendu  enragé  en  le  fufpendant  par  les  pieds  la  tctc 
en-bas,  8c  en  le  battant  long-temps  jufqu  à  la  mort; 

[  I  ]  Oa  ne  peut  expliquer  lei  effets  d*an  poîroa  par  une  cau(è 
«lécaQÎque  de  cette  efpèce.  Qudques>uiu  paraiffent  avoir .  une  aftion 
chimique  fur  nos  orgaaes  quUb  detruifent  en  décompoCant  la  fub (lance 
•qui  les  forme.  Teb  font  les  poifons  cauftiques.  Le  venin  de  la  vipère 
parait  n'avoir  qu^une  aâion  purement  organique.  (  Voyez  Touvrage  de 
M.  Tabbè  Fonitma  fur  le  venin  de  la  vipère.  )  Nous  ne  prétendons  pas 
prononcer  que  Tadion  mécanique  des  corps  ,  leur  adion  chimique , 
leur  aâion  organique  ,  foient  d*une  nature  différente  ;  mais  les  faits 
prouvent  que  ces  trois  efpèces  d^adions  exiftent ,  k  rien  ne  nous  prouve 
qu^elles  doivent  être  réduites  i  une  feule ,  ai  même  ne  nous  en  fait 
entrevoir  la  poŒbilité. 
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c*étaît  un  poifon  auffi  prompt  8c  auffi  violent  que  celui 
de  la  vipère.  Un  grand  apothicaire  m^aflure  que  la 
Tophana ,  cette  célèbre»  empoifonneufc  de  Naples ,  fe 
fervait  principalement  de  cette  recette.  Peut-être  tout 
cela  n  eft-il  pas  vrai.  (  a  )  Cette  fcicnce  eft  de  ccllcs^ 
qu'il  faudrait  ignorer. 

Les  poifons  qui  coagulent  le  fang  au  lîcu  de  déchirer 
les  membranes  ,  font  Topium  ,  la  ciguë ,  la  jufquiame» 
Taconit  fe  plufieurs  autres.  Les  Athéniens  avaient 
rafinè  jufqu'à  faire  mourir  par  ces  poifons  réputés 
froids  leurs  compatriotes  condamnés  à  mort.  Un 
apothicaire  était  le  bourreau  de  la  république.  On  dit 
que  Socratc  mourut  fort  doucement ,  &  comme  on» 
s'endort;  j'ai  peine  à  le  croire. 

Je  fais  une  remarque  fur  les  livres  juifs  ,  c'efl:  que- 
chez  ce  peuple  vous  ne  voyez  pcrfonne  qui  foit  mort 
empoifon^é.  Une  foule  de  rois  &  de  pontifes  périt 
par  des  aflafCnats.  Uhifloire  de  cette  nation  eft  L'hiftoire 
des  meurtres  &  du  brigandage;  mais  il  neft.  parlé 
qu'en  un  feul  endroit  d'un  homme  qui  fe  foit  ctnpoi- 
fonné  lui-même;,  &  cet  homme  n'cft  point  un  juif; 
c'était  un  fyrien  nommé  Liùas,  général  des  armées 
d'Antiochus  Epiphant.  Le  fécond  livre  des  Macchabées 
dit  (a)  qu'il  s empoiibnna ;.  vilam  vcnenojinivit^  Mais 

(  3  ]  Il  eft  très-vrairemblable  que  cVft  un  conte  populaire  *  il  ferait 
plus  £iciLe  qu^on  ne  croit  de  pénétrer  ces  prétendus  fecrcis  ;  mais  ceux 
qui  favent  quelque  chofe  fur  ces  objets  doivent  avoir  la  prudence  de  fc 
taire.  Ce  nVft  pas  qu'il  ne  foit  utile  que  ces  vérités  foient  connues  ,' 
comme  toute  autre  cfpèce  de  vérité  ;  mais  on  ne  doit  les  publier  que 
dans  des  ouvrages  qui  faflcnt  connaître  en  même  temps  le  danger  ,  les 
précautions  qui  peuvent  en  préferver  ^  8c  les  remèdes. 

(•)  Ghap.  X,  V.  11^ 
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ces  livres  des  Macchabées  font  bien  fufpcâs.  Mon  cher 
leâeur ,  je  vous  ai  déjà  prié  de  ne  rien  croire  de  léger. 
.  Ce  qui  m'étonnerait  le  plus  dans  Thifloire  des 
mœurs  des  anciens  Romains  ,  ce  ferait  la  confpiration 
des  femmes  romaines  pour  faire  périr  par  le  poifon , 
non  pas  leurs  maris ,  mais  en  général  les  principaux 
citoyens.  C'était,  dit  TiVd-L/t/^,  en  Tan  423  de  la 
fondation  de  Rome  ;  c  était  donc  dans  le  temps  de  la 
vertu  la  plus  auftère;  c'était  avant  qu'on  eût  entendu 
parler  d  aucun  divorce ,  quoique  le  divorce  fût  autorifé  ; 
c'était  lorfque  les  femmes  ne  buvaient  point^  de  vin  , 
ne  fortaient  prefque  jamais  de  leurs  maifons  que  pour 
aller  aux  temples.  Comment  imaginer  que  tout-à- 
coup  elles  fe  fuflent  appliquées  à  connaître  lespoifons, 
quelles  s'afTemblaffent  pour  encompofer,  &  que  fans 
aucun  intérêt  apparent  elles  donnalTent  ainli  la  mort 
aux  premiers  de  Rome  ? 

Laurent  Echard  ,  dans  fa  compilation  abrégée ,  fe 
contente  de  dirç  que  la  vertu  des  dames  romaines  fc 
démentit  étrangement;  que  cenljoixante  ùdix  dentr  elles  fc 
mêlant  défaire  le  métier  d'empoifonneufes ,  ù  de  réduire 
cet  art  en  préceptes ,  furent  totU  à  la  fois  accufées ,  convain-- 
eues  ir  punies, 

Tite-Live  ne  dit  pas  affurément  qu'elles  réduilirent 
cet  art  en  précîeptes.  Cela  fignifierait  qu  elles  tinrent 
école  de  poifons ,  qu  elles  profeffèrent  cette  fcience , 
ce  qui  eft  ridicule.  Il  ne  parle  point  de  cent  foixante 
&  dix  profeffeufcs  en  fublimé  corrofif  ou  en  verd-de- 
gris.  Enfin  ,  il  n'affiripc  point  quil  y  eut  des  empoi- 
fonneufes  parmi  les  femmes  des  fénateurs  8c  des  che* 
valiers. 

Le  peuple  était  extrêmement  fot  &  raifonneur  à 
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Rome  comme  ailleurs;  voîci  les  paroles  de  Tite-Live: 

(  i  )  n  L'année  4  2  3  fut  au  nombre  des  malheurcufcs  ; 
55  il  y  eut  une  mortalité  caufée  par  Tintempérie  de 
55  Tair,  ou  par  la  malice  humaine.  Je  voudrais  qu'on 
5  5  pût  affirmer  avec  quelques  auteurs  que  la  corruption 
5  5  de  l'air  caufa  cette  épidémie ,  plutôt  que  d'attribuer 
55  la  mort  de  tant  de  romains  au  poifon,  comme  l'ont 
55  écrit  fauffement  des  hiftoriens  pour  décrier  cette 
55  année.  55 

On  a  donc  écrit  fatiffment ,  félon  Tite-Live ,  que 
les  dames  de  Rome  étaient  des  empoifonneufes  ;  il 
ne  le  croit  donc  pas  :  mais  quel  intérêt  avaient  ces 
auteurs  à  décrier  cette  année  ?  c'eft  ce  que  j'ignore. 

Je  vais  rapporter  le  fait ,  continue- t-il,  tel  quon  Fa 
rapporté  avant  moi.  Ce  n'eft  pas  là  le  difcours  d'un 
homme  perfuadé.  Ce  fait  d'ailleurs  reffemble  bien  à 
une  fable.  Une  efclave  accufc  environ  foixante  &  dix 
femmes ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  patriciennes  , 
d'avoir  mis  la  pefte  dans  Rome  en  préparant  des 
poifons.  Quelques-unes  des  accufées  demandent  per- 
miffion  d'avaler  leurs  drogues  ,  &  elles  expirent  fur 
le  champ.  Leurs  complices  font  condamnées  à  mort 
fans  qu'on  fpécifie  le  genre  de  fupplice, 

J'ofe  foupçonner  que  cette  hiftoriette ,  à  laquelle 
Tite-Live  ne  croit  point  du  tout ,  mérite  d'être  reléguée 
à  l'endroit  où  l'on  confervait  le  vaifleau  qu'une  veftalc 
avait  tiré  fur  le  rivage  avec  fa  ceinture;  où  Jupiter  en 
perfonne  avait  arrêté  la  fuite  des  Romains  ;  où  Cq/lor 
8c  Pollux  étaient  venus  combattre  à  cheval  ;  où  l'on 
avait  coupé  un  caillou  avec  un  rafoir  ,  &  où  Simon 

[h)l.  décide,  livre  VIII. 
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Barjone  ,  furnommé  Pierre ,  difputa  de  miracles  avec 
Simon  le  magicien  8cc. 

Il  n'y  a  guère  de  poifon  dont  on  ne  puifTe  prévenir 
les  fuites  en  le  combattant  incontinent.  Il  n  y  a  point 
de  médecine  qui  ne  foit  un  poifon  quand  la  dofe  cft 
trop  forte. 

Toute  indigeftion  cft  un  empoifonnement. 

Un  médecin  ignorant  8c  même  favant ,  mais  inat- 
tentif, eft  fouvcnt  un  empoifonneur  ;  un  bon  cuifinier 
efi  à  coup  sûr  un  empoifonneur  à  la  longue,  iî  vous 
n'êtes  pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  d'ArgenJon  miniftre  d'Etat  au 
département  étranger,  lorfque  fon  frère  était  miniftre 
,  de  la  guerre  ,  reçut  de  Londres  une  lettre  d'un  fou  ; 
(  comme  les  miniftres  en  reçoivent  à  chaque  pofte  ) 
ce  fou  propofait  un  moyen  infaillible  d'empoifonner 
tous  les  habitans  de  la  capitale  d* Angleterre.  Ceci  ne 
me  regarde" pas  ,  nous  dit^le  marquis  d'Argenfon^  c'cft 
un  placet  à  mon  firère. 

ENCHANTEMENT. 

Magie,  évocation , /ortilège  éc. 

iL  n'eft  guère  vraifemblable  que  toutes  ces  abomi* 
nables  abfurdités  viennent ,  comme  le  dit  Pluche ,  des 
feuillages  dont  on  couronna  autrefois  les  têtes  éCI/is 
&  âiOfiris.  Quel  rapport  ces  feuillages  pouvaient-ils 
avoir  avec  l'art  d'enchanter  des  ferpens  ,  avec  celui 
de  reflufciter  un  mort ,  ou  de  tuer  des  hommes  avec 
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des  paroles ,  oiî  d'infpirer  de  Tamour  ,  ou  de  m«ta* 
morphofer  des  hommes  en  bêtes  ? 

Enchantement ,  ineantaiio ,  vient ,  dit-on ,  d'un  mot 
chaldéen  que  \ts  Grecs  avaient  traduit  ^zxtpodi  gonocia^ 
chanjon  produêlrtce.  Incantatio  vient  de  Chaldée!  allons 
les  Bochard  ,  vous  êtes  de  grands  voyageurs  ;  vous 
allez  d'Italie  en  Méfopotamic.  en  un  clin-d'œil  ;  vous 
courez  chez  le  grand  &  (avant  peuple  hébreu  ;  vous 
en  rapportez  tous  les  livres  &  tous  les  ufages  ;  vous 
n'êtes  point  des  charlatans. 

Une  grande  partie  des  fuperftitions  abfurdes  ne 
doit-elle  pas  fon  origine  à  des  chofes  naturelles  ?  Il 
n'y  a  guère  d'animaux  qu  on  n'accoutume  à  venir  au 
fon  d'une  mufette  ou  d'un  fimple  cornet  pour  recevoir 
fa  nourriture.  Orphée ,  ou  quelqu'un  de  fes  prédéceC* 
fcurs ,  joua  de  la  mufette  mieux  que  les  autres  bergers  ; 
ou  bien  il  fe  fervit  du%chant.  Tous  les  animaux 
domeftiques  accouraient  à  fa  voix.  On  fuppofa  bien 
vite  que  les  ours  8c  les  tigres  étaient  de  la  par<ie  :  ce 
premier  pas  aifément  fait ,  on  n'elit  pas  de  peine  à 
croire  que  les  Orphéts  fcfaient  danfer  les  pierres  &  , 
les  arbres. 

Si  on  fait  danfer  un  ballet  à  des  rochers  8c  à  des 
fapins ,  il  en  coûte  peu  de  bâtir  des  villes  en  cadence. 
Les  pierres  de  taille  viennent  s'arranger  d'elles-mêmes, 
loxic^' Amphion  chante  :  il  ne  faut  qu'un  violon  pour 
conflruire  une  ville ,  8c  un  cornet  à  bouquin  pour  la 
détruire. 

L'enchantement  des  ferpens  doit  avoir  une  caufc 
encore  plus  fpécieufc.  Le  ferpentn'eft  point  un  animal 
vorace  8c  porté  à  nuire.  Tout  reptile  eft  timide.  La 
première  chofe  que  fait  un  ferpent  (  du  moins  en 
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Europe  )  dès  qu'il  voit  un  homme ,  c  eft  de  fe  cacher 
dans  un  trou  comme  un  lapin  &:  un  lézard.  L'inftinft 
de  l'homme  eft  de  courir  après  tout  ce  qui  s'enfuit .  & 
de  fuir  lui-même  devant  tout  ce  qui  court  après  lui , 
excepté  quand  il  eft  armé  ,  qu'il  fent  fa  force ,  & 
furtout  qu'on  le  regarde. 

Loin  que  le  ferpcnt  foit  avide  de  fang&  de  chair, 
il  ne  fe  nourrit  que  d'herbe ,  8c  paffe  un  temps  très- 
confidérable  fans  manger  :  s'il  avale  quelques  infeâes, 
comme  font  les  lézards ,  les  caméléons ,  en  cela  il 
nous  rend  fervice. 

Tous  les  voyageurs  difent  qu'il  y  en  a  de  très-longs 
&  de  très -gros;  mais  nous  n'eh  connaiflbns  point 
de  tels  en  Europe.  On  n'y  voit  point  d'homme,  point 
d'enfant  qui  ait  été  attaqué  par  un  gros  ferpent  ni 
par  un  petit;  les  animaux  n'attaquent  que  ce  qu'ils 
veulent  manger  ;  Se  les  chiAs  ne  mordent  les  paffans 
que  pour  défendre  leurs  maîtres.  Que  ferait  un  ferpcnt 
d'un  petit  enfant?  quel  plaîfir  aurait  il  à  le  mordre  ? 
il  ne  pourrait  en  avaler  le  petit  doigt.  Les  ferpens 
mordent  Se  les  écureuils  aufti  ,  mais  quand  on  leur 
fait  du  mal. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  eu  des  monftres  dans  l'efpèce 
des  ferpens  comme  dans  celle  des  hommes  ;  je  confens 
que  l'armée  de  Régulus  fe  foit  mife  fous  les  armes  en 
Afrique  contre  un  dragon  ,  &  que  depuis  il  y  ait  eu 
un  normand  qui  ait  combattu  contre  la  gargouille. 
Mais  on  m'avouera  que  ces  cas  font  rares.    ' 

Les  deux  ferpens  qui  vinrent  de  Ténédos  exprès 
pour  dévorer  Laocoon  &  deux  grands  garçons  de  vingt 
ans,  aux  yeux  de  toute  l'armée  troyenne  ,  font  un 
beau  prodige  ,  digne  d  être  tranfmis  à  la  poftérité 
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par  des  vers  hexamètres  Se  par  des  ftatues  qui  repré- 
fentent  Laocoon  comme  un  géant ,  8c  fes  grands  enfans 
comme  des  pygmées. 

Jq  conçois  que  cet  événement  devait  arriver  lorf- 
qu'on  prenait  avec  un  grand  vilain  cheval  de  bois  [a) 
des  villes  bâties  par  des  dieux  ;  lorfque  les  fleuves 
remontaient  vers  leurs  fources  »  que  les  eaux  étaient 
changées  en  fang ,  &  que  le  foleil  8c  la  lune  s*arrêtaient 
à  la  moindre  occafion. 

Tout  ce  qu'on  a  conté  des  ferpens  était  très- 
probable  dans  des  pays  où  Apollon  était  defcendu  du 
ciel  pour  tuer  le  ferpent  Python. 

Ils  paffèrent  aufli  pour  être  très  -  prudens.  Leur 
prudence  conGfte  à  ne  pas  courir  fi  vite  que  nous,  & 
à  fe  laifler  couper  en  morceaux. 

La  morfure  des  ferpttas ,  8c  furtout  des  vipères  , 
n  eft  dangereufe  que  lorsqu'une  efpèce  de  rage  a  fait 
fermenter  un  petit  réfervoir  d'une  liqueur  extrême- 
ment acre  qu'ils  ont  fous  leurs  gencives.  (  i  ;  Hors 
de-là  un  ferpent  n'eft  pas  plus  dangereux  qu'une 
anguille. 

Plufieurs  dames  ont  apprivoifé  8c  nourri  des  fer- 
pens, les  ont  placés  fur  leur  toilette  ,  8c  les  ont 
entortillés  autour  de  leurs  bras. 

(tf)  Le  cheval  de  bois  cLilt  une  machine  femblablc  à  ce  qu^on  appela 
depuis  le  bélier.  C'était  une  longue  poutre ,  terminée  en  tête  de  cheval  : 
elle  fut  confervée  en  Grèce ,  8c  Pau/atùas  dit  qu'idi  vue. 

(  I  )  Voyez  Touvragc  déjà  cité  de  M.  l'ontana.  U  y  décrit  les  véficules 
qui  contiennent  la  liqueur  jaune  de  la  vipère  ,  la  manière  dont  les 
dents  qui  renferment  cette  véiîcule  fe  reproduifent ,  &  la  mécanique 
fingulière  par  laquelle  ce  fuc  pénètre  dans  les  bleflures.  H  eft  conftamment 
vénéneux  ,  même  fans  que  la  vipère  foit  irritée. 
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Les  nègres  de,  Guinée  adorent  un  ferpcnt  qui  ne 
fait  de  mal  à  perfonne. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  ces  reptiles  ;  Se  quelques* 
imes  font  plus  dangereufes  que  les  autres  dans  les 
pays  chauds  ;  mais  en  général  le  ferpent  efl  un  animal 
craintif  &  doux  ;  il  n  eft  cas  rare  d'en  voir  qui  tettent 
les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens  plus 
hardis  qu  eux  apprivoifef  8c  nourrir  des  ferpcns ,  & 
les  Faire  venir  d*un  coup  de  fifflet  comme  nous  appe- 
lons les  abeilles,  prirent  ces  gens-là  pourdesforciers. 
Les  piilles  &  les  marfes ,  qui  fe  familiarifèrent  avec 
les  ferpens ,  eurent  la  même  réputation.  Il  ne  tien** 
drait  qu'aux  apothicaires  du  Poitou ,  qui  prennent  des 
vipères  par  la  queue ,  de  fe  faire  refpeâer  auffi  comme 
des  magiciens  du  premier  ordre. 

L'enchantement  des  ferpens  pafla  pour  une  cbofc 
confiante.  La  fainte  écriture  même ,  qui  entre  toujours 
dans  nos  faibleffes,  daigna  fe  conformer  à  cette  idée 
vulgaire,  {b)  L' a/pic  four  d  qui  Je  bouche  Us  oreilles  pour 
ne  pas  entendre  la  voix  du /avant  enchanteur. 

(c)  J'enverrai  contre  vous  des  Jerpens  qui  réfifieront 
aux  enchantemens. 

(d)  Le  médijant  ejl  femblable  aujerpent  qui  ne  cède 
point  à  f enchanteur. 

L'enchantement  était  quelquefois  affez  fort  pour 
faire  crever  les  fcn>ens.  Selon  Tanciennc  phyfiquc  cet 
animal  était  imtTOrtel.  Si  quelque  ruftrc  trouvait  un 
ferpent  mort  dans  fon  chemin  ,  il  fallait  bien  que  ce 

{h)  Pfcaume  LVII.  (d)  Eccleûailc. 

(c)  Jérim,  chap.  VIII  ,  v.    17. 
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fût  quelque  enchanteur  qui  Teût  dépouiUé  du  droit 
de  rimmortalité  : 


Frigidus  in  praiis  cantando  rumpiiur  anguis. 
Enchantement  des  morts ,  ou  évocation. 

Enchanter  un  mort,  le  reflufciter,  ou  s'en  tenir  à 
«voquer  fon  ombre  pour  lui  parler  ,  était  la  chofe  du 
monde  la  plus  fimple.  Il  eft  très-ordinaire  que  dans 
fesr^ves  on  voie  des  morts ,  qu'on  leur  parle,  qu'ils 
vous  répondent.  Si  on  les  a  vus  pendant  le  fommeil  , 
pourquoi  ne  les  verra-t-on  point  |)endant  la  veille  ? 
Il  ne  s'agit  que  d'avoir  un  efprit  de  Python.  Et  pour 
faire  agir  cet  efprit  de  Python  ,  il  ne  faut  qu'être  un 
fripon  ,  &:  avoir  à  faire  à  un  efprit  faible  ;  or  perfonnc 
ne  niera  que  ces  deux  chofes  n  aient  été  extrêmement 
communes. 

L'évocation  des  morts  était  un  des  plus  fublimes 
myftères  de  la  magie.  Tantôt  on  fcfait  paffcr  aux  yeux 
du  curieux  quelque  grande  figure  noire  qui  fe  mouvait 
par  des  reflbrts  dans  un  lieu  un  peu  obfcur ,  tantôt  le 
forcier  ou  la  forcière  fe  contentait  de  dire  qu'elle 
voyait  l'ombre  ,  8cfa  parole  fuffifait.  Cela  s'appelle  la 
nécromancie,  La  fameufe  pythonîflc  d'Endor  a  toujours 
été  un  grand  fujet  de  difpute  entre  les  pères  de  TEglifc. 
Le  fage  Théodord  dans  fa  queftion  LXII  fur  le  livre 
des  rois ,  affure  que  les  morts  avaient  coutume  d'ap- 
paraître la  tête  en  bas  ;  &  que  ce  qui  effraya  la  pytho- 
niife ,  ce  fut  que  Samuel  était  fur  fes  jambes. 

S^  Augujlin  interrogé  par  Simplicicn ,  lui  répond , 


55  8     Enchantement. 

dans  le  fécond  livre  de  fes  queftions  ,  qu  il  n'eft  pas 
plus  extraordinaire  de  voir  une  pythoniffe  faire  venir 
une  ombre  que  de  voir  le  diable  emporter  Jésus- 
Christ  fur  le  pinacle  du  temple  &:  fur  la  montagne. 
Quelques  favans  voyant  que  chez  les  Juifs  on  avait 
des  efprits  de  Python ,  en  ont  ofé  conclure  que  les  Juifs 
n'avaient  écrit  que  très-tard  Se  qu'ils  avaient  prefque 
tout  pris  dans  les  fables  grecques  ;  mais  ce  fentimcnt 
neft  pas  foutenable. 

Des  autres  fortiléges. 

Quand  on  eft  affez  habile  pour  évoquer  des  morts 
avec  des  paroles  ,  on  peut  à  plus  forte  raifon  faire 
mourir  des  vivans  ,  ou  du  moins  les  en  menacer  , 
comme  le  médecin  malgré  lui  dit  à  Lucas  qu  il  lui  don- 
nera la  fièvre.  Du  moins  il  n  était  pas  douteux  que  les 
forciers  n'euffent  le  pouvoir  de  faire  mourir  les  bef- 
tiaux  ;  8c  il  fallait  oppofer  fortilége  à  fortilége  pour 
garantir  fon  bétail.  Mais  ne  nous  moquons  point  des 
anciens  ;  pauvres  gens  que  nous  fommes ,  fortis  à 
peine  de  la  barbarie  !  Il  n'y  a  pas  cent  ans  que  nous 
avons  fait  brûler  des  forciers  dans  toute  l'Europe  ;  & 
on  vient  encore  de  brûler  une  forcière  vers  l'an  1 750 
à  Vurtzbourg.  Il  eft  vrai  que  certaines  paroles  8c 
certaines  cérémonies  fuffifent  pour  faire  périr  un 
troupeau  de  moutons ,  pourvu  qu'on  y  ajoute  de 
Tarfenic. 

Lhijloire  critique  des  cérémonies  Juperfiitieufes  par  le 
Brun  de  l'oratoire ,  eft  bien  étrange  ;  il  veut  combattre 
le  ridicule  des  fortiléges ,  8c  il  a  lui-même  le  ridicule 
de  croire  àlcurpuiflance.  11  prétend  que  Marie  BucaUle 
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la  forcière ,  étant  en  prifon  à  Valognc ,  parut  à  quel- 
ques lieues  de  là  dans  le  même  temps  ;  félon  le 
témoignage  juridique  du  juge  de  Valogne.  U  rapporte 
le  fameux  procès  des  bergers  de  Brie  condamnés  à 
être  pendus  Se  brûlés  par  le  parlement  de  Paris  en 
1691.  Ces  bergers  avaient  été  affez  fots  pour  fe  croire 
forciers ,  8c  aifez  médians  pour  mêler  d^  poifons 
réels  à  leurs  forcelleriers  imaginaires. 

Le  père  le  Brun  protefle  (  c  )  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
Jurnaturel  dans  leur  fait ,  8c  qu'ils  furent  pendus  en 
conféquence.  L'arrêt  du  parlement  eft  direâcment 
contraire  à  ce  que  dit  l'auteur  :  La  cour  déclare  les 
accujés  duement  atteints  à  convaincus  dejupe'rjlitions  ^d im- 
piétés., Jacriléges  .profanations ,  empoifonnemens. 

L'arrêt  ne  dit  pas  que  ce  foient  des  profanations 
qui  aient  fait  périr  des  animaux  :  il  dit  que  ce  font 
les  empoifonnemens.  On  peut  commettre  un  facri- 
lége  fans  être  forcier ,  comme  on  empoifonnc  fans 
être  forcier. 

D'autres  juges  firent  brûler  ,  à  la  vérité  ,  le  curé 
Gaufredi,  8c  ils  crurent  fermement  que  le  diable  l'avait 
fait  jouir  de  toutes  fes  pénitentes.  Le  curé  Gaufredi 
croyait  aufli  en  avoir  obligation  au  diable  ;  mais 
c'était  en  i6ii  :  c'était  dans  le  temps  où  la  plupart 
de  nos  provinciaux  n'étaient  pas  fort  au-deffus  des 
Caraïbes  8c  des  Nègres.  Il  y  en  a  eu  encore  de  nos 
jours /:juelques-uns  de  cette  efpèce  ,  comme  le  jéfuitc 
Girard  ,  l'ex-jéfuite  Nonoite ,  le  jéfuite  Duplejfis  ,  l'ex- 
jéfuite  Malagrida  ;  mais  cette  elpèce  de  fous  devient 
fort  rare  de  jour  en  jour. 

I  e  )  Voyez  le  procès  des  bergers  de  Bric,  depuis  la  pnge  316. 
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A  regard  de  la  lycanihropie, ,  c'eft-à-dirc  des  hommes 
métamorphofés  en  loups  par  des  enchantemens  ,  il 
fuffit  qu'tfn  jeune  berger  ayant  tué  un  loup ,  &:  s'étant 
revêtu  de  fa  peau  ,  ait  fait  peur  à  de  vieilles  femmes  , 
pour  que  la  réputation  du^  berger  devenu  loup  fe  foit 
répandue  dans  toute  la  province  »  &  de-là  dans 
d  autres*  Biéùtôt  Virgile  dira  : 

[f)  His  ego/api  lupunifitri  érfe  cdndere  Jjlvis 
'  Mœrin^Japi  animas  iti\is  exire  Jepidcris. 

Mœris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois  : 

Du  creux  de  leurs  tombeai|x  j^ai  vu  fortir  des  âmes. 

Voir  un  homme  loup  eft  une  chofe  curieufe  ;  mais 
voir  des  âmes  eft  encore  plus  beau.  Des  moines  du 
mont  Caffin  ne  virent-ils  pas  famé  de  S^  BènidiB , 
ou  Benoit  ?  Des  moines  de  Tours  ne  virent-ils  pas 
celle  de  S^  Martin  ?  Des  moines  de  S^  Denis  ne  virent- 
ils  pas  celle  de  Charles  Martel  ? 

Enchantement  pour  Je  faire  aimer. 

Il  y  en  eut  pour  les  filles  8c  pour  les  garçons.  Les 
Juifs  en  vendaient  à  Rome ,  8c  dans  Alexandrie  ;  & 
ils  en  vendent  encore  en  Afie.  Vous  trouverez  quel- 
ques-uns de  ces  fecrets  dans .  le  petit  Albert  ;  mais 
vous  vous  mettrez  plus  au  fait,  fi  vous  lifez  le  plai- 
doyer qu  Apulée  compofa  lorfqu  il  fut  accufé  par  un 
chrétien  ,  dont  il  avait  époufé  la  fille ,  de  l'avoir 
enforcelée  par  des  philtres.  Son  beau-père  Emilien 
prétendait  qa  Apulée  s'était  fervi  principalement  d(c 

(/)  EdogaVni. 

certains 
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certains  poiffons  ,  attendu  que  Vénus  étàht  née  dfe  la 
mer,  les  poiffons  devaient  cîxçiter  prodigicufement 
les  femmes  à  Tamour. 

On  fe  fervait  d'ordinaire  de  vcrvénne  ,  de  ténia  ^ 
ile  Ihippomane qui  n était  autre  chofe qu un  peu  de 
Tarrière-faix  d'une  jumeat  lorfqu'elle  produit  fon 
poulain  ,  d'un  pedt  oifeau  nommé  parmi  nous  hoche^ 
queue ,  en  latin  ,  motacilla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accufé  d'avoir 
employé  des  coquillages  ,  des  pattes  d'écreviffes  ,  des 
hériffons  de  mer ,  des  huîtres  cannelées  ,  du  calmar 
qui  paffe  pour  avoir  beaucoup  de  femence  8cc. 

Apulic  fait  affez  entendre  quel  était  le  véritable 
philtre  qui  avait  engagé  Pudentilla  à  fe  donner  à 
lui.  Il  eft  vrai  qu'il  avoue  dans  fon  plaidoyer  que  fa 
femme  l'avait  appelé  un  jour  magicien.  Maïs  quoi! 
dit-il ,  fi  elle  m'avait  appelé  conjul ,  ferais-je  conful 
pour  cela  ? 

Le  fatyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  fc  chez  les 
Romains  comme  le  philtre  le  plus  puiffant  ;  on 
l'appelait  la  plante  aphrodijia  ,  racine  de  Vénus.  Nous 
y  ajoutons  la  roquette  fauvage  ;  c'eft  ïeruca  dea 
latins:  [g)  Et  venerem  revocans  eruca  morantem.  Nous 
y  mêlons  furtout  un  peu  d'effence  d'ambre.  La  man- 
dragore eft  paffée  de  mode.  Quelques  vieux  débau- 
chés fe  font  fervis  de  mouches  cantarides,  qui  portent 
en  effet  aux  pardcs  génitales  ;  mais  qui  portent 
beaucoup  plus  à  la  veffie  ,  qui  l'excorient  8c  qui  font 
uriner  du  fang  :  ils  ont, été  ctuellement  punis  d'avoir 
voulu  pouffer  l'art  trop  loin, 

(^]  MartittL 
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La  jeunefTe  Se  la  fanté  font  les  véritables  phittres. 

Le  chocolat  a  paffé  pendant  quelque  temps  pour 
ranimer  la  vigueur  endormie  de  nos  petits-maîtres 
vieillis  avant  Tâge  ;  mais  on  aurait  beau  prendre 
vingt  tafles  de  chocolat ,  on  n'en  infpirera  pas  plus 
de  goût  pour  fa  perfonne. 

Ut  atneris ,  amabilis  efto. 

Pour  être  aimé,  foyez  aimable. 

Fin  du  Tome  troifimc. 
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